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Fragment d’une analyse d’hysterie (1) 
(Dora) 


AVANT-PROPOS 


En publiant P’observation detaillee d’une malade et Y’his- 
toire de son traitement, j’entreprends, apres une assez 
longue interruption, de corroborer mes assertions de 1895 
et 1896 sur la pathogenie des symptömes hysteriques et 
les processus psychiques de I’'hysterie. Dös lors, je ne puis 
me dispenser du present avant-propos qui aura pour but 
de justifier sur plusieurs points ma maniere d’agir, et de 
ramener & des proportions raisonnables ce qu’on peut se 
croire en droit d’attendre de moi. 

Il fut A coup sür fächeux pour moi d’avoir, a la suite de 
mes recherches, a publier des resultats, surtout des resultats 
aussi surprenants et aussi peu engageants, sans que les 
confreres fussent en &tat d’en verifier l’exactitude. Mais il 
est a peine moins hasardeux d’exposer aujourd’hui & la 
eritique de tous un peu du matseriel dont j’avais extrait ces 


(1) L’original de cette traduetion: Bruchstück einer Hysierieanalyse, a paru 
en 1905 dans Monatschrift für Psychiatrie und Neurologie (C. Wernieke und 
Th. Ziehen). Une nouvelle edition EN meme travail a &t& publiee en 1909 par 
Deuticke (Leipzig et Vienne), dans Sammlung kleiner Schriften zur Neuro- 
senlehre (Recueil de petits essais sur les n&vroses) de Sigm, Freud, 2° serie. Ce 
travail a &t& reimprim& avec l’autorisation de Deutieke, dans les Gesammelte 


Schriften (CEupres complötes) de Sigm. Freud, ot, avee quatre autres analyses 


de malades, il constitue le VIII® valume intitul& Krankengeschichten (Histoires 
de Malades). 

Il a 6t6 traduit en plusieurs langues, notamıment enanglais,par A. et J. Strachey, 
1° &d., London, Woolf, 1925, vol. III des Collecied Papers de Sigm. Freud. 

Cette traduction due A Marie Bonaparte et R. Lewenstein, a &te faite d’apr&s 
le texte des Gesam. Schriften et a d’abord paru dans la Revue N Aplehp de 
Psychanalyse, tome 2, fasc. 1, 1928° C’est cette traduction, revisee par Anne 
Berman, qui est. reproduite ici. 
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resultats. De toutes facons, il me sera impossible d’eviter 
les objections, car si naguere l’on m’a reproche de n’avoir 
rien dıt sur mes malades, on me blämera maintenant d’en 
trop parler. J’espere que ce seront les memes personnes qui, 
changeant de pretexte, m’auront fait successivement l’un et 
l’autre reproches; s’ilen est ainsi, jerenonce d’avance& jamais 
enlever ä de pareils critiques leurs occasions de semonces. 
La publication de mes observations reste pour moi un 
probleme difficile ä resoudre, möme dans le cas oü je ne tien- 
drais pas compte des gens malintentionnes et incompr£hen- 
sifs. Les difficultes sont d’une part d’ordre technique, d’autre 
part elles decoulent de la nature m&me des circonstances. 
S’il est exact que l’hysterie ait sa source dans l’ıntimite de 
la vie psychique sexuelle des malades, et que les symptömes 
hysteriques soient l’expression de leurs desirs refoules les 
plus secrets, l’Eclaircissement d’un cas d’hysterie doit devoi- 
ler cette intimite et trahır ces secrets. Il est certain que les 
malades n’auraient jamais parle s’ıls avaient pense ä la pos- 
siblite d’une exploitation scientifique de leurs aveux, et 
‚c’est tout aussi sürement en vain qu’on leur aurait demande 
l’autorisation de les publier. Des personnes scrupuleuses 
aussi bien que des personnes timides, dans ces conditions, 
mettraient au premier plan le devoir de la discretion medi- 
cale et regretteraient de ne pouvoir rendre service A la science 
en cette circonstance en l’Eclairant. Cependant je suis d’avis 
que le medecin a des devoirs non seulement envers le malade, 
mais aussı envers la science. Envers la science, cela veut dire, 
au fond, envers beaucoup d’autres malades qui soufirent du 
meme mal ou en souffriront. La publication de ce qu’on croit 
savoir sur la cause et la structure de l’hysterie devient un 
devoir, ’omission, unelächete honteuse, sil’on parvient toute- 
foıs A eviter un prejudice direct a son malade. Je crois avoir 
tout fait pour @viter pareil prejudice ä& ma patiente. J’ai 
choisi une personne dont la vie ne se deroula pas & Vienne, 
mais dans une petite ville eloignee; les circonstances de son 
existence sont A peu pres ignorees ä Vienne. J’ai, des le 
ı debut, sı soigneusement garde& le secret du traitement 
qu’ıl n’y a qu’un seul confrere, tout & fait digne de confiance, 
qui puisse savoir que cette jeune fille etait ma cliente; le 
traitement termine, j’attendis encore quatre ans pour publier 
cette observation, jusqu’au moment oü j appris qu’un change- 
ment etait survenu dans la vie de ma cliente telque j’en pus 
induire que l’interet porte par elle aux eEvenements et Etats 
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d’äme racontes icı devait avoir decline. Bien entendu, 
aucun nom n’est demeure qui eüt pu mettre un lecteur 
profane sur la trace; la publication dans un journal stric- 
tement scientifique devrait, d’ailleurs, nous mettre a l’abrı 
des lecteurs incompetents.. Je ne puis naturellement pas 
empecher ma cliente elle-m&me d’eprouver un malaise si 
le hasard fait tomber entre ses mains sa propre observation. 
Mais elle n’en apprendra rien qu’elle ne sache d£ja, et elle 
pourra se demander si quelqu’un d’autre serait capable 
d’en conclure qu'il s’agit de sa personne. 

Je sais que, dans cette ville tout au moins, il ya nombre de 
medecins qui — cela est assez repugnant — voudront lire 
cette observation non pas comme une contribution & la 
psychologie de la nevrose, mais comme un roman & clef 
destine & leur divertissement. Je puis aflırmer aux lecteurs 
de ce genre que toutes les observations que je pourrai ulte- 
rieurement publier seront en mesure, gräce aux me&mes 
garanties de secret, d’echapper & leur perspicacit6, bien que 
de ce fait Putilisation de mes materiaux doive subir une 
limitation extr&me. 

Dans cette observation, la seule que m’aient permise les 
restrictions exigees par le secret professionnel et par les cir- 
constances defavorables, se discutent franchement les rap- 
ports sexuels; les organes et les fonctions sexuels sont appeles 
par leur nom, et le lecteur pudique pourra se convaıncre, 
d’apres mon expose, que je n’ai pas recule devant la discus- 
sion, avec une jeune fille, de tels sujets en un tel langage. 
Faut-ıl done aussi me justifier de cette accusation ? Je reven- 
dıque tout simplement les droits du gynecologue ou plutöt 
des droits beaucoup plus modestes. Ce serait l’indice d’une 
etrange et perverse lubricite de supposer que de pareilles 
conversations fussent un bon moyen d’excitation et d’as- 
souvissement sexuels. Voicı d’ailleurs une eitation qui tra- 
duit ma pensee: 

« Il est lamentable de devoir conceder une place, dans une 
&@uvre scientifique, ä des protestations et des declarations 
pareilles, mais qu’on ne m’en fasse pas le ‚reproche a moi, 
qu’on accuse plutöt l’esprit du temps, gräce auquel nous 
en sommes venus a un heureux äge oü aucun livre serieux 
n’est sür de vivre (1). » 


(1) Richard Schmidt (Beiträge zur REN Erotik) : Contributions & l’6ro- 
tique de l’Inde, 1902 (Avant-propos). 
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.Voici maintenant de quelle maniere j’ai surmonte dans 


 eette observation les difficultes techniques de Ja communi- 


eation du cas. Ces difhcultes sont tres considerables pour un 
medecin oblige tous les jours de faire six a huit de ces 
traitements psychotherapiques et qui ne doit pas, pendant la 
seance avec le malade, prendre de notes parce qu’il eveille- 
rait ainsı la mefiance du malade et en serait. trouble, lui- 
me&me, dans l’assımilation des materiaux a recueillir. Gom- 
ment fixer, pour la communication ulterieure, l’histoire 
d’un traitement de longue duree, voila un probleme que je 
n’ai pu resoudre encore. Deux circonstances me sont 
venues en aide dans le cas present : premierement le fait 
que la duree du traitement ne se soit pas etendue a plus de 
trois mois, deuxiemement que l’elucidation des faıts se soit 
groupee autour de deux reves, racontes au milieu et & la 
fin de la eure; reves dont les termes mömes ont ete fixes 
immediatement apres la seance et qui ont pu donner un 
appui sür A la trame des interpretations et souvenirs s’y 
rattachant. J’ai ecrit l’observation de memoire, apres le 
traitement, pendant que mon souvenir £tait encore frais 
et soutenu par l’interet porte a la publication. Le compte 
rendu n’est par consequent pas absolument fidele, phono- 
graphique, mais il peut pretendre a un haut degre de veridi- 
eite. Rien d’essentiel n’a ete change, sauf en quelques endroits 


. ’ordre des Eclaircissements en vue d’un expose& meilleur. 


Je commence par relever ce qu’on va trouver dans ce 
rapport et ce qui y a fait defaut. Cet ouvrage fut primitive- 
ment appele Reve et hysterie, parce qu’ıl me semblait parti- 
culierement propre a montrer de quelle maniere l’ınter- 
pretation des reves s’entrelace & l’histoire du traitement, 
et comment, gräce & elle, peuvent se combler les amne&sies 
et s’elucider les symptömes. J’ai, nonsans de bonnes raisons, 
fait preceder en 1900 les travaux que je projetais sur la 
psychologie des nevroses d’une &tude laborieuse et appro- 
fondie sur les r&ves; l’accueil qu’elle recut me montra le peu 
de comprehension dont temoignent encore les confreres pour 
de pareils efforts. L’objection qu’on m’opposait, A savoir 
que mes observations n’auraient pas permis de se former une 
conviction verifiable, du fait que je n’avais pas livre mes 
materlaux, n’etaıt dans ce cas plus valable, car chacun peut 
avoir recours A ses propres r&ves pour un examen analy- 
tique, et la technique de l’interpretation des r&ves est facile 


a apprendre d’apres les preceptes et les exemples que j’ai 


Bona 


Je ‘soutiens, aujourd’ IN ‚comme ey qu’une 
BT aktion indispensable pour comprendre les processus psy- 

u chiques dans l’'hysterie et dans les autres psychonevroses : 
‚e’est d’approfondir le probleme du reve. Personne n’aura 
de chance d’avancer, meme de quelques pas, dans ce 
domaine s’il veut 3’ epargner ce travail preparatoıre. Done, 
cette observation, presuppose la connaissance de V’interpre- 
tation des reves, Ja leeture en sera tres peu satisfaisante 
& celui qui ne l’a pas. Il sera surpris au heu d’£etre eclaire 
et sürement dispose ä projeier sur l’auteur, qu’il d&elarera 
doue d’une imagination exiravagante, la raison de son '&ton- 
nement. Üe carabtere, d’&tonnement tient, en reahte, au 
phenomene de la nevrose elle-m&me; seule notre accoutu- 
mance medicale nous le masque et ıl reapparait pendant 
V’essai d’explication. Cet etonnement ne pourrait &tre entie- 
rement banni que si l’on reussissait a deduire completement 
la nevrose de facteurs qui nous fussent deja connus. Mais, 
selon toute probabilite, ce sera au contraire l’etude des 
nevroses qui nous Incitera A admettre beaucoup de donnees 
nouvelles aptes a devenir peu a peu l’objet d’une connais- 
sance certaine. Cependant, le nouveau a toujours provoque de 
l’etonnement et de la resistance. 

Ce serait du reste une erreur de croire que, dans toutes les 
psychanalyses, les r&ves et leur interpretation tinssent une 
place aussi pr&pond£rante. 

Sı P’observation presente semble &tre favorisee quant a 
Putilisation des reves, elle est, sur d’autres points, plus 
pauvre que je ne ’’aurais desire. Mais ses defauts tiennent 
justement aux eirconstances qui permettent sa publication. 
J’aı deja dit qu’il m’etait impossible de me rendre maitre 
du materiel d’une observation d’une duree d’environ un an. 
Cette histoire de trois mois seulement se laisse embrasser et 
rappeler dans son ensemble; mais ses r&sultats sont restes 
incomplets sur plus d’un point, Le traitement n’a pas ete 
poursuivi jusqu’au but projete, ıl a et& interrompu par la 
volonte de la malade, un certain r&sultat ayant ete obtenu. 
A cette &poque, certains points obscurs du cas n’avaient 
meme pas et& abordes, d’autres n’etaient qu’imparfaite- 
ment &claireis et la continuation du travail eüt sürement 
amene la solution complete de tous les problemes, sans 
exception aucune. Je ne puis par consequent presenter ici 
qu’un fragment d’analyse. 

Le lecteur familiarıse avec la technique de l’analyse 
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exposee dans les Eiudes sur Uhysterie (1) s’etonnera peut- 
&tre qu’il n’ait pas 6t& possible en troıs mois de resoudre 
jusqu’au bout tout au moins les symptömes pris ä partie. 
Mais ceci deviendra compr£hensible quand je diraı que, 
depuis qu’ont &t& &erites les Etudes, la technique psychana- 
lytique a subi une transformation fondamentale. Le tra- 
vail avait alors pour point de depart les symptömes et 
pour but de les resoudre les uns apres les autres. Depuis 
jai abandonn& cette technique, car je l’aı trouvee inade- 
quate ä la structure si delicate de la nevrose. Je laisse 
maintenant au malade lui-m&me le soin de choisir le theme 
du travail journalier et prends par consequent chaque fois 
pour point de depart la surface que son inconscient oflre A 
son attention. J’obtiens alors ce qui appartient & la solu- 
tion d’un symptöme par fragments, enchevetres dans des 
contextes differents et repartis sur des &poques fort &loign£es. 
Malgre ce desavantage apparent, la nouvelle technique, 
de beaucoup sup£rieure a l’ancienne, est incontestablement 
la seule possible. 

En presence de l’ımperfection de mes resultats analy- 
tiques, il ne me restait qu’a suivre l’exemple de ces cher- 
cheurs qui ont le bonheur de ramener au jour, apres un long 
ensevelissement, les restes inestimables, bien que mutiles, 
de lY’antiquite. D’apres les meilleurs modeles empruntes a 
d’autres analyses, j’ai complete ce qui etait incomplet, mais, 
tel un arch&ologue consciencieux, je n’aı pas neglige, dans 
chaque cas, de faire connaitre ce que j’ajoutais aux parties 
authentiques. 


Intentionnellement, j’ai introduit moi-meme une autre 


imperfection encore. Je n’ai generalement pas expose le 
travail d’interpretation qu’il fallait effectuer sur les asso- 
ciations et les communications de la malade, mais seu- 
lement ses resultats. Excepte pour les r&ves, et sauf a de 
rares endroits, la technique du travail analytique n’a par 
consequent pas et& devoilee. Je tenais A mettre en Evidence 
dans cette observation la determination des symptömes et la 
structure intime de la nevrose; une confusion inexprimable 
s’en serait suivie si j’avais voulu en meme temps accomplır 
Y’autre täche. Pour &tayer les regles techniques, trouvees 
pour la plupart empiriquement, il eut fallu reunir le mat£riel 


(1) Breuer und Freud, Siudien über Hysterie, 1° &d., Leipzig et Vienne, 
Deuticke, 1895. Vol. I des Ges. Schriften (oeuvres completes) de Freud. 
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‚de Ben d’analyses. Pourtant, qu’on ne s’exagere pas 
la mutilation que cette omission ‚de la technique fait 
subir a l’'histoire de ce cas. Precisement la partie la plus difhi- 
cıle du travail technique n’a pu &tre abordee chez. cette 
malade, le facteur du « transfert », dont il est question & la 
fin,de Pobservation, n’ayant pas &t& eflleure pendant ce 
court traitement. 

Ni la malade ni l’auteur ne sont fautifs d’une troisieme 
imperfection. Il va en effet de soı qu’une seule obser- 
vation, meme complete, m&me indubitable, ne peut fournir 
de reponses &a toutes les questions que pose le probleme 
de l’hysterie. Elle ne peut apprendre ä connaitre tous les 
types de la maladie, toutes les conformations de la structure 
de la nevrose, tous les modes possibles du rapport entre le 
psychique et le somatique dans l’hysterie. On ne saurait 
raısonnablement exiger de ce seul cas plus qu’il ne peut 
offrir. Celui qui jusqu’a present refusait de croire ala valı- 
dite generale et universelle de l’&tiologie psycho-sexuelle 
de I’hysterie, ne se laissera guere convaincre en prenant 
connaissance d’une seule observation; ıl fera mieux de 
suspendre son jugement jusqu’au moment oü, par son 
propre travail, il aura acquis droit a une conviction 
personnelle. 

Note de 1923: Le traitement rapporte icı fut interrompu 
le 31 decembre 1899, l’expose en fut Eerit dans les deux 
semaines qui suivirent, mais je ne l’ai publie qu’en 1905. 
TI fallait bien s’attendre & ce que plus de vingt annees de 
travail ulterieur suivi vienne modifier la conception et l’ex- 
pose d’un pareil cas, toutefois, ıl serait evidemment absurde 
de vouloir, au moyen de corrections et d’amplifications, 
mettre a jour, up to date, cette observation et de chercher ä 
l’adapter & l’etat actuel de nos connaissances. Je l’ai done 
laissee en somme telle quelle, et n’ai corrige, sur son texte, 
que les erreurs commises par distraction ou par imprecision, 
sur lesquelles mes excellents traducteurs anglais, M. et 
Mme James Strachey, avaient attire mon attention. En 
ce qui concerne les remarques d’ordre critique qui me 
paraissent justifiees, je les ai placees dans des notes annexe6es 
a P’histoire de ce cas morbide, ainsi le lecteur saura que sı 
des?notes ne viennent pas infirmer les opinions emises dans 
le texte, c’est que je continue ä m’en tenir & celles-ci. Quant 
au probleme de la diser&tion medicale, qui me pr&occupe dans 
cetfavant-propos, il n’y a pas lieu d’en tenir compte pour 
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les autres exposes de cas publies dans ce m&me volume (1), 
car trois d’entre eux sont publies avec l’assentiment formel 

des personnes trait6es, et pour le petit Hans, avec l’assenti- 
ment de son pere; dans un cas (Schreber), F’objet de l’ana- 
Iyse ne fut pas vraiment une personne, mais un livre &crit 
par celle-ci. Pour Dora, le secret a ete garde jusqu’a cette 
annee. Il y a peu de temps, j’appris que celle-ci, perdue de 
vue par moi depuis longtemps, et retombee r&ecemment 
malade pour d’autres raisons, avait revele & son medeecin 
 qu’elle avait ete, jeune fille, traitee analytiquement par moi; 
cette r&evelation rendit facile A ce confrere averti de recon- 
naitre en elle la Dora de 1899. Si les trois mois de traitement 
d’alors n’ont pu faire davantage que resoudre le conflit 
existant, s’ils n’ont pu etablir une barrıere de defense 
contre des £tats morbides ulterieurs, nulle personne 


equitable ne le pourra reprocher ä la therapeutique analy- 
tique. 


I 
L’etat morbide 


Apres avoir demontre dans mon Interpretation des R£ves, 
publiee en 1900, que les reves peuvent generalement £tre 
ıinterpretes et remplac£s, une fois le travaıl d’interpretation 
accompli, par des pensees d’une forme irreprochable, sus- 
ceptibles d’&tre inserees a un endroit determine du contexte 
psychique, j’aimerais donner dans les pages suivantes un 
exemple de cette utilisation pratique que semble per- 
mettre l’art de l’interpretation des reves. J’ai deja men- 
tionne dans mon livre (2) de quelle maniere j’ai et conduit 
aux problemes du reve. Je les ai trouves sur mon chemin 
en tächant de guerir les psychonevroses par un proc&d& par- 
ticulier de psychotherapie, et lorsque les malades me rappor- 
taient, entre autres evenements de leur vie psychique, leurs 
reves qui semblaient exiger d’etre interpoles dans le long 
enchainement remontant des symptömes morbides & P’id&e 
pathogene. J’appris alors & traduire, dans le mode d’ex- 
‚pression habituel et direct de notre pensee, le langage du 


(4) Le vol VIII des Ges. Schrift. de Freud (N. d. tr.). 
(2) Die Traumdeutung, 1900, p. 68, 7° edition, 1922, p. 70. Voir la Science des 
Reves, traduction Meyerson, Paris, Alcan 1926, p. 92. 


 r&ve. Cette connaissance — je 


1 ! 


« 


psychique qui, en vertu de la r£pulsion qu’evoque son 


‚contenu, a &te refoule, barricade hors du conscient et qui, 


par consequent, est devenu pathogene. Bref, ler&ve est l’un 
des detours pour €luder le refoulement, un. des moyens prin- 
cipaux de ce qu'on appelle l’exposition indirecte dans le 
psychique. Ce fragment du traitement d’une jeune fille 


hysterique mettra en evidence la maniere dont l’inter-. 
pretation des r@ves intervient dans le travail de l’analyse. 
Il doit, en m&me temps, me permettre de soutenir publ- . 
quement, pour Ja premiere fois avec des details ne pou- 
vant plus preter a malentendu, une partie de mes opinions. 


sur les processus psychiques et les conditions organıques de 
V'hysterie. Si je m’etends sur le sujet, je creis n’avoir plus A 
m’en excuser. En efiet, ’on sait maintenant que ce n’est 
pas en traitant !’hysterie avec un dedain affecte, mais bien 
au contraire en l’etudiant & fond et avec sympathie, que 


V’on pourra faire face A ce qu’elle exige et du medecin et de 


Vinvestigateur. 


Nicht Kunst und Wissenschaft alleın 
Geduld will bei dem Werke sein ! (1) 


L’art et la science ne suffisent pas : ’aeuvre reclame de la 
patience! Commencer par exposer une observation complete 
et acheve&e, ce serait mettre de prime abord le lecteur dans 


des conditions toutes differentes de celles ou se trouvait 


plac& le medecin observateur. Ce que racontent les proches 


du malade — dans mon cas, le pere de cette jeune fille de 


dix-huit ans — ne donne qu’une image meconnaissable de 


l’evolution de la maladie. Je commence bien le traitement 


en invitant la malade A me raconter toute l’histoire de sa 
maladie et de sa vie, mais ce que j’apprends alors ne suffit 
pas encore A m’orienter. Ce premier recit est comparable a 
un courant qui ne serait pas navigable, a un courant dont 
le lit serait tantöt obstru& par des rochers, tantöt divise et 
encombre par des bancs de sable. Je ne puis que m’etonner 


(1) Gethe :; Faust, I, Hexenküche. Cuisine de la sorciere, Cf. la pensee bien 
eonnue : « Le genie est une longue patience » (N. d. m.). 


| puis Paffırmer — estindis- 
'pensable au psychanalyste, le reve representant un des 
chemins par lesquels peut acceder & la conscience ce mat£eriel 
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d’une chose : comment ont pu prendre naissance chez les 
auteurs les observations consequentes et precises d’hysteri- 
ques? En realite, les malades sont incapables de faire de 
pareils rapports sur eux-m&mes. Ils peuvent certes fournir 
au medecın des renseignements suflisants et coherents sur 
telle ou telle eEpoque de leur vie, mais alors suit une autre 
periode pour laquelle les donnees qu’ils fournissent deviennent 
superficielles, laissent entrevoir des lacunes et des enigmes. 
Une autre fois, on est de nouveau en presence de periodes 
tout & fait obscures, que n’eclaire aucune donnee utili- 
sable. Les rapports, m&me apparents, sont pour la plupart 
decousus, Ja succession des differents evenements incer- 
taine. 
Pendant le recit m&me, la malade corrige a plusieurs 
reprises une indication, une date, pour revenir ensuite, 
apres de longues hesitations, asa premiere assertion. L’inca- 
pacite oü sont les malades d’exposer avec ordre l’histoire de 
leur vie en tant qu’elle correspond ä l’histoire de leur maladie 
n’est pas seulement caracteristique de la nevrose, elle 
revet aussi une grande importance theorique (1). Cette 
imperfection releve des causes suivantes : premierement, 
la malade garde pour elle une partie de ce qui lui est bien 
connu et qu’elle devrait raconter, ceci consciemment, A 
dessein, pour des motifs de timidite et de pudeur qu’elle n’a 
pas encore surmontes (discretion lorsqu’il s’agit de tierces 
personnes). Telle est la part de l’insincerite consciente. 
Deuxiemement, une partie de son savoir anamnestique, 
partie dont la malade dispose habituellement, fait defaut 
pendant le recit, sans que la malade ait l’intention de faire 
cette reserve : voila la part de la non sincerite inconsciente. 
Troisiemement, ne manquent jamais les amnesies ve£ri- 
tables, les lacunes de la m&moire, auxquelles sont sujets 
m&me des souvenirs tout recents, pas plus que les illusions 
de la memoire, edifiees secondairement pour en combler les 


(1) Un confröre m’a jadis confie, en vue d’un traitement psychotherapeuti- 
que, sa sceur, qui £tait, depuis des ann&es, soignee sans succ&s pour hyste£rie. 
(Algies et troubles de la locomotion.) Les premiers renseignements semblaient 
bien s’accorder avec le diagnostic; je laissai la malade elle-möme, dans une 
premiere seance, raconter son histoire. Ce recit &tant absolument clair et ordonne&, 
malgre les &venements particuliers auxquels il etait fait allusion, je me dis qu’il 
ne pouyait s’agir dans ce cas d’hysterie et je fis immediatement un examen soma- 
tique tres soigneux, gräce auquel je decouvris un tabes moyennement &volue, 
qui fut ensuite sensiblement ame&lior& par des injections de mercure (huile grise) 
pratiquees par le professeur Lang. 
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lacunes A). La ou les an m&mes ont et conserves 
par la memoire, le but auquel tendent les amneösies sera 
aussi sürement atteint une fois le rapport aboli, et c’est 
quand l’ordre chronologique des evenements est modifie 
que le rapport est le plus sürement rompu. Aussi cet ordre 
chronologique est-il toujours l’element le plus vulnerable des 
souvenirs et celui qui subit le premier l’effet du refoulement. 
Nous trouvons certaıns souvenirs, pour ainsı dire, au pre- 
mier stade du refoulement : ils sont charges de doute. Ge doute 
ne manquerait pas d’etre un peu plus tard remplace par un 
oubli ou par un faux souvenir (2). 

Des considerations d’ordre theorique nous incitent A con- 
sıderer cet &tat de la memoire comme un correlatif necessaire 
des symptömes hysteriques. Au cours dutraitement le malade 
complete ce qu ıl a retenu ou ce qui ne luı est pas venu & 
V’esprit, quoiqu’il l’ait toujours su. Les ıllusions de la m&moire 
deviennent alors insoutenables, les lacunes se comblent. Ce 
n’est que vers la fin du traitement qu’on peut embrasser d’un 
coup d’ceil une histoire de la maladıe consequente, compre- 
hensible et complete. Si le but pratique du traitement est de 
supprimer tous les symptömes possibles et de leur substituer 
des pensees conscientes, il en est un autre, le but theorique, 
qui est la täche de guerir les lesions de m&moire du malade. 
Les deux buts eoincident; sı l’un est atteınt, l’autre l’est 
aussi; un meme chemin mene aux deux. 

Par la nature des choses qui forment le materiel de la 
psychanalyse, nous devons preter dans nos observations 
autant d’attention aux conditions purement humaines et 
sociales ol se trouvent les malades qu’aux donnees soma- 
tiques et aux symptömes morbides. Nous nous interesserons 
avant tout aux rapports de famille de la malade, et cela, 
comme nous l’allons voir, pour d’autres raisons encore que 
le seul examen de l’heredite. 

La famille de notre malade, ‚jeune fille de dix-huit ans, 
comprenait, en dehors d’elle-meme, ses deux parents et un 
frere plus äge qu’elle d’un an et demi. La personnalite 


(1) Amnesies et illusions de la m&moire sont dans un rapport complementaire. 
Lä ou se produisent de grandes lacunes du souvenir, on rencontre peu d’illu- 
sions de la mömoire. Inversement ces dernieres peuvent au premier abord mas- 
quer completement certaines amneösies, 

(2) Une rögle acquise par l’experience indique que dans le cas oü un expos& 
est hesitant il faut faire abstraction du jugement de celui qui le fait. Quand le 
malade hösite entre deux versions, il faut plutöt considerer la premiere comme 
&tant la bonne, la seconde, par contre, comme produite par le refoulement. 
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dominante e&tait le pere, aussi bien par Son  rnne 
et par les qualites de son caractere que par les circonstances 
de sa vie qui avaient conditionne la trame de l’histoire 
infantile et pathologique de ma cliente. A !’ epoque oü j’en- 
trepris.le traitement de la jeune fille, son pere se trou- 
vait approcher de la cinquantaine. C’etait un homme 
d’une grande activit& et d’un talent peu commun, grand 
industriel, jouissant d’une tres belle situation materielle. 

Sa fille li portaıt une tendresse particuliere, et son sens 
eritique pr&ecocement eveille s’offusquait d’autant plus de 
certains de ses actes et de ses traits de caractere. 

Cette tendresse avait ete encore accrue depuis l’äge de 
sıx ans par les nombreuses maladies du pere. A cette epoque, 
une affeetion tuberculeuse de celui-ei determina la famille 
a elire domicıle dans une petite ville de nos provinces me£ri- 
dionales; l’aflection pulmonaire s’y ameliora rapidement, 
mais un sejour prolonge. dans cette localıte, que j’appellerai 
B..., fut juge necessaire pour Eviter les- rechutes et pendant 
dix ans, la ville de B... se trouva £tre le sejour principal des 
parents et des enfants. Lorsqu'il se portait bien, le pere 
s’absentait temporairement pour inspecter ses usines; en 
plein et& on allaıt a la montagne. 

Lorsque la jeune fille fut ägee d’environ dıx ans, son pere 
eut un decollement de la retine qui necessita une cure d’obs- 
curite. Cette maladie causa un aflaiblissement de la vue, mais 
la maladie la plus serieuse se manifesta a peu pres deux ans 
plus tard. Ce fut un acces de confusion mentale, suivi 
de phenomönes paralytıques et de troubles psychiques 
legers. Un ami, dont nous &tudierons plus tard le röle, decida 
le malade, alors peu ameliore, ä venir avec son medecin & 
Vienne afın de me consulter. J’hesitai un instant : fallaıt-ıl 
admettre chez lui une paralysie d’origine tabetique ? Je finis 
par faire le diagnostie d’une affection vasculaire diffuse et 
comme il avoua une infeetion specifique datant d’avant le 
mariage, je fis entreprendre un traitement antisyphilitique 
energique, a la suite duquel regresserent tous les troubles 


‚encore subsistants. C’est probablement gräce a cette heureuse 


intervention que le ‚pere me presenta, quatre ans plus tard, 
sa fille nettement nevrosee, et que, deux ans plus tard, ıl me 
la confia en vue d’ un traitement psychotherapique. 

Entre temps j’avais fait la connaissance, a Vienne, 
d’une seur ainee du malade, chez laquelle se manifestait 
une forme grave de psychonevrose sans symptömes d’hys- 
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terie caracterises. Aprös une vie conjugale malheureuse, 
cette dame mourut, a la suite d’une cachexie A &volution 
rapide et de nature indeterminee. | 

Un frere aine du malade, que j’entrevis incidemment, 
etait c&lıbataire et hypocondriaque. 

La jeune fille, devenue & l’äge de dix-huit ans ma cliente, 
avait de tout temps sympathise surtout avec sa famille 
paternelle, et considerait depuis sa maladie la tante dont 
nous avons parle comme son modele. Il n’etait pas douteux 
non plus pour moi qu ’elle appartint, tant par ses dons et 
par son intelligence precoce que par sa disposition morbide, 
a cette famille. Je n’aı pas connu la möre. D’apres les ren- 
seignements fournis par le pere et la fille, je fus amene a me 
la representer comme une femme peu instruite et surtout inin- 
telligente, qui avait concentre, depuis la maladie de son marı 
et la desunion qui s’ensuivit, tout son interet sur le menage 
et qui presentait le tableau de ce qu’on pourrait appeler la 
« psychose de la menagere ». Sans compre&hension pour les 
aspirations de ses enfants, elle etait occupee tout le jour 
a nettoyer et A tenir en Etat ’appartement, les meubles et les 
ustensiles du menage, & tel point que l’usage et laj jouissance 
en €taient devenus presque impossibles. On ne peut s’em- 
pecher de rapprocher cet etat, dont on trouve des indices 
assez frequents chez les maitresses de maison normales, 
des formes obsedantes du lavage et de la proprete; mais chez 
ces femmes, comme d’ailleurs aussi chez la mere de notre 
malade, on observe l’absence de toute notion du caractere 
pathologique de ce comportement, par consequent d’un signe 
essentiel de la « nevrose obsessionnelle ». Les rapports entre 
la mere et la fille &taient depuis des ann&es tres peu aflectueux. 
La fille ne faisait pas attention & sa m£re, la eritiquait dure- 
ment et s’etait completement derobee & son influence (1). Le 


(1) Tout en ne concevant pas l’heredit& comme la seule &tiologie de l’hysterie, 
jıaimerais precisement, au regard de quelques-unes de mes publications ante- 
rieures, L’Heredite et l’etiologie des nevroses (Revue Neurologique, 1896, IV, 6), 
dans lesquelles je combats la these precitee, ne pas avoir l’air de sous-estimer 
l’heredite dans l’etiologie de l’hysterie ou de la juger entierement superflue. 
Chez notre malade se rencontre une charge morbide suffisante par ce qui a &t& 
communique& au sujet du p£re et de sa famille; et pour celui qui est d’avis que m&me 
des etats pathologiques comme ceux de la me£re sont impossibles sans disposition 
hereditaire, l’'heredite de notre cas pourrait &tre dite convergente. Un autre facteur 
semble &tre plus significatif pour la predisposition hereditaire ou plutöt constitu- 
tionnelle de la jeune fille. J’ai mentionne que le p£re avait contracte une syphilis 
avant le mariage. Or, sur mes malades soignes psychanalytiquement, un pourcen- 
tage tres grand £tait issu de peresatteints de tabes ou deparalysie generale. En vertu 
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.frere unique de la jeune fille, plus äge qu ’elle d’un an et 
' demi, avait jadis ete le modele auquel son amour-propre 
aspirait a ressembler. Les rapports entre eux s’etaient relä- 
ches au cours des dernieres anne&es. Le jeune homme tächait 
autant que possible de se derober aux querelles familiales; 
lorsqu’il devait prendre parti, ıl se rangeait du cöt& de la 
mere. C’est ainsi que Y’attraction sexuelle habituelle avait 
rapproche d’une part le pere de la fille, d’autre part la mere 
du fils. 

Notre malade, que j’appellerai dorenavant par son nom 
de Dora, presentait des l’äge de huit ans des troubles ner- 
veux. Elle souffrait alors d’une gene respiratoire perma- 
nente qui s 'accentuait par acces; cette gene etait apparue 
pour la premiere fois apres une petite excursion en mon- 
tagne et fut par consequent attribude au surmenage. Cet 
etat disparut lentement en SIx mois, gräce au repos et aux 
menagements imposes. Un medeein de famille semble 
n’avoir pas hesite un instant & diagnostiquer un trouble 
purement nerveux et a exclure toute cause organique de la 
dyspn&e, mais il jugea apparemment ce diagnostic compatible 
avec l’etiologie de surmenage (1). 

La petite avait eu les maladies infectieuses habituelles 
de l’enfance, sans dommages durables, D’apres son recit 
RN. (fait avec une intention symbolisante), c’est le frere qui 
Be inaugurait les maladies, chez lui d’ailleurs legeres, puis elle 
suivait le mouvement avec des phenomenes graves. Des 
Kaas migraines et des acces de toux nerveuse apparurent chez elle 
ee vers läge de douze ans, au debut chaque foıs simultanees, 
jusqu’a ce que les deux symptömes se separassent pour subir 
une evolution differente. La migraine devint plus rare et 
nn disparut ä l’äge de seize ans. Les quintes de toux nerveuse, 
ER probablement declenchees par un catarrhe banal, persis- 
Bu taient tout letemps. Lorsque, A l’äge de dix-huit ans, 'elle vint 


de la nouveaut& de mon proced& therapeutique, ne viennent ä moi que les cas les 
plus difficiles, les cas d&ja soign&s depuis des ann&es sans aucun sucees. Tout par- 
tisan de la conception d’Erb-Fournier peut envisager le tabes ou la P. G. comme 
l’indication d’une affection specifique anterieure, infeetion qui, dans un certain 
nombre de cas, a &t& constat&e directement par moi chez les peres. Dans la derniöre 
discussion sur la prog£niture des syphilitiques (Treizieme Congres international 
des me£decins, a Paris, 2-9 aoüt 1900; compte rendu de Finger, Tarnowsky, Julien 
et autres), je ne trouve pas mentionne un fait que mon experience en neuropa- 
thologie me force ä reconnaitre : A sayoir que la syphilis des parents entre certai- 
nement en ligne de compte dans l’&tiologie de la constitution n&vropathique des 
enfants. 

(1) Voir plus loin au sujet de la cause provocatrice probable de cette maladie. 
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se faire soigner chez moi, elle toussait depuis peu, dr une 
maniere caract£ristique. Le nombre des periodes de quintes 
ne put pas etre &tabli; leur duree etait de trois A cing semaines, 
une fois meme de quelques mois. Une aphonie complete 
durant toute la premiere moitie de la crise etait le symptöme 
le plus genant, ceci du moins les derniers temps. Le diagnostic 
etaıt depuis longtemps etabli : il s’agissait, la encore, de 
« nervosit& »; les divers traitements habituels, ainsi que 
V’hydrotherapie et l’elecetrisation locale, demeurerent sans 
resultat. L’enfant qui, mürie dans ces conditions, etait 
devenue une jeune fille d’un jugement tres independant, 
s’habitua A se rire des efforts des medecins et, finalement, 
a renoncer aux soins medicaux. Elle refusait d’ailleurs tou- 
jours de consulter le medecin, tout en n’ayant aucune aver- 
sıon contre la personne du medecin de sa famille. Toute 
proposition d’aller consulter un nouveau medecin provoquait 
sa resistance et ce n’est que sur l’ordre formel de son pere 
qu'elle vint chez moi. 

Je l’avais vue, pour la premiere fois, dans sa seizieme annee, 
au debut de l’ete, atteinte de toux et d’enrouement. J’avais 
propose des cette epoque un traitement psychique auquel 
on avait renonc£, cette crise prolongee s’etant dissipee sponta- 
nement. L’hiver de Panne suivante, elle se trouvait, apres la 
mort de sa tante preferee, A Vienne, dans la maison de son 
oncle et de ses cousines, et elle ytomba malade, fit de la fievre, 
et son Etat fut attrıbue a une crise d’appendicite (1). L’au- 
tomne suivant, la sant& du pere semblant le permettre, la 
famille quitta definitivement B..., se fixa tout d’abord la 
ou se trouvait l’usine du pere et, ä peine un an plus tard, 
definitivement & Vienne. | 

Entre temps, Dora, devenue une jeune fille florissante, 
aux traits intelligents et agr&ables, causait A ses parents 
de graves soucis. Les symptömes principaux de son e&tat 
etaient de la depression et des troubles du caractere. Elle 
etait Evidemment mecontente d’elle-meme et des siens, se 
comportait d’une maniere desobligeante envers son pere et 
ne s’entendait plus du tout avec sa mere, qui voulait abso- 
lument l’inciter a prendre part aux travaux du menage. Elle 
cherchait & @viter toutes relations socıales; elle s’occupait, 
autant que le lui permettait l’etat de fatigue et de disper- 
sion dont elle souflrait, a suivre des conferences mondaines 


(1) C£. au sujet de celle-ci, l’analyse du second re&ve, 
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et faisait des etudes serieuses. Les parents furent un jour 
effiray&s par une lettre qu’ils avaient trouvee sur ou dans le 
secretaire de la jeune fille, lettre dans laquelle elle leur fai- 
sait ses adieux, disant ne pouvoir plus supporter la vie (1). 
L’intelligence peu commune du pere lui fit supposer que 
la jeune fille n’etait pas en proie a la resolution ferme de 
se suicider, mais ıl en resta frappe, et lorsqu’un jour, apres 
une discussion insignifiante entre pere et fille, elle eut pour 
la premiere foıs un &vanouissement (2), duquel elle garda de 
l’amnesie, ıl decida, malgre la resistance qu’elle opposa, de la 
faire soigner par moi. 
L’observation que j’esquisse jusqu’ici semble, somme 
toute, ne pas meriter d’etre publiee. « Petite hysterie » 
avec symptömes somatiques et psychiques des plus 
banaux : .dyspnee, toux nerveuse, aphonie, peut-£etre 
aussi migraine; avec cela, depression, humeur insociable 
hysterique, et un degoüt probablement peu sıncere de la 
vie. On a certainement publie des observations d’hyste- 
riques plus interessantes et souvent mieux faites, puisqu’on 
ne trouvera non plus dans la suite aucun stigmate de 
sensibilite cutanee, de retrecissement du champ visuel, etc. 
Je me permettrai seulement de faire remarquer que,toutes les 
accumulations de phenomenes Etranges et &tonnants surve- 
nant dans l’hysterie ne nous ont pas fait avancer beaucoup 
dansla compre&hension de cette maladie, toujours enigmatique. 
Ce dont nous avons besoin, c’est precisement d’eclairer les 
cas les plus simples et les plus frequents, et leurs symptömes 
typiques. Je serais satisfait sı les circonstances m’avaient 
permis d’eclaircir completement ce cas de petite hysterie. 
D’apres mon experience d’autres malades, je ne doute pas 
que mes moyens analytiques n’eussent suffi a cette täche. 
Peu apres la publication, en 1895, de mes Etudes sur !’Hys- 
ierie en collaboration avec le Dr J. Breuer, je demandaı 
a un confrere eminent son opinion sur la theorie psycholo- 


(1) Ce traitement, et partant ma connaissance de l’enchainement de cette his- 
toire de malade, sont restes, comme je l’ai deja annonce, fragmentaires. Je ne 
peux, pour cette raison, pas donner d’explication sur certains points ou bien je 
ne puis faire sur tel ou tel point que des allusions ou des suppositions. Comme 
on parlait de cette lettre dans une s&ance, la jeune fille demanda, etonnee :« Com- 
ment ont-ils done trouv& cette lettre? Elle &tait pourtant enfermee dans mon 
secr&taire. » Mais comme elle savait que les parents avaient lu ce brouillon d’une 
lettre d’adieu, j’en conclus qu’elle l’avait elle-m&me fait tomber entre leurs mains. 

(2) Je erois que lors de cette crise on put aussi observer des convulsions et un 
&tat delirant. Mais. l’analyse n’ayant pas p@netr& jusqu’ä cet &venement, je nesais 
rien de certain la-dessus. 
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gique de U'hysterie que j’y avais emise. Il r&pondit fran- 
chement qu’il y voyait une generalisation injustifi6e de 
conelusions qui pouvaient etre exactes dans quelques cas. 
J’ai vu depuis suflisamment de cas d’hysterie, je me suis 
occup& quelques jours, quelques semaines, mois ou annees, 
de chacun d’eux, et, dans aucun de ces cas, je n’ai constate 
Yabsence des conditions psychiques &noncses dans les 
Etudes, A savoir le traumatisme psychique, le conflit des 
&tats affectifs et, comme je l’ai ajoute dans des publica- 
tions ulterieures, l’atteinte de la sphere sexuelle. Certes, il 
ne faut pas s’attendre, lorsqu’il s’agit de choses devenues 
pathogenes du fait de leur tendance & se cacher, a ce que les 
malades aillent les offrir d’eux-m&mes au medecin; il ne faut 
pas non plus se contenter du premier « non » s’opposant A 
Vinvestigateur (1). 

Ainsi que je l’ai deja mentionne, je devais & l’intelligence 
de son pere de n’avoir pas & rechercher chez ma malade 
Dora le point de depart, tout au moins pour la derniere 
forme revetue par la maladie. Son pere ‚m’apprit que lui 
et sa famille avaient nou&, & B..., une amitie intime avec un 
couple habitant cet endroit depuis plusieursannees. Mme K... 
Faurait soigne pendant sa grande maladie, et se serait, par 
la, acquis un droit eternel A sa gratitude. M. K... avait, 
parait-ıl, toujours et& aimable envers sa fille Dora, avait, 
lorsqu’ ik etait la, entrepris des promenades avec elle, lui 
faisant de petits cadeaux; personne cependant n'y aurait 
trouv& de mal. Dora se serait oceupee avec une grande 
solliceitude des deux petits enfants du menage K..., aurait 


(1) En voiei un exemple. Un de mes confreres viennois, convaincu que les fac- 
teurs sexuels etaient sans importance dans l’'hysterie, conviction probablement 
‚affermie par des experiences analogues & celle qui suit, se decida a poser A une 
fillette de quatorze ans, souffrant de vomissements hysteriques violents, cette 
question desagreable : « N’avez-vous pas eu par hasard une affaire de c@ur? » 
L’enfant repondit que non, probablement avec un &tonnement bien joue, et 
raconta en termes peu respectueux a sa m£re : « Pense done, ce stupide bonhomme 
m’a m&me demande si j’etais amoureuse. » Elle se fit plus tard soigner par moi, 
‚et il se r&vela, mais pas au cours du premier entretien, qu’elle s’etait pendant de 
longues anndes adonn&e ä la masturbation accompagne&e de fortes pertes blanches 
(qui etaient en rapport &troit avec le vomissement); elle s’&tait deshabituee 
d’elle-möme de la masturbation, mais fut tourment£e dans l’&tat d’abstinence qui 
suivit par des sentiments de culpabilite des plus violents, de sorte qu’elle envisa- 
geait tous les malheurs arrives a sa famille comme le chätiment divin de son p6che. 
Elle &tait, & part cela, sous l’influence du roman d’une sienne tante dont la gros- 
sesse illegitime (seconde determination du vomissement) lui avait ete soi-disant 
.dissimulee. Elle passait pour ätre encore « tout & fait enfant », mais se r&vela 
initiee ä l’essentiel des rapports sexuels. 
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en \ quelque sorte remplace Ieur mere. Lorsque Yu pere et 
la fille etaient venus me voir deux ans plus töt, en ete, ıls 
etaient en route pour aller rejoindre M. et Mme K qui ville- 
giaturaient au bord d’un de nos lacs de montagne. Dora 
devait rester plusieurs semaines dans la maison des K...; 
le pere comptait rentrer au bout de quelques jours; M. K... 
etait aussi present. Mais lorsque le pere se prepara au depart, 
la jeune fille declara tout ä coup avec la plus grande fermete 
qu’elle partirait aussi, et elle obtint de partir. Quelques jours 
plus tard seulement, elle donna des eclaircissements sur sa 
conduite bizarre en racontant a sa mere, afın que celle-ci le 
repetät a son pere, que M. K... avait ose, pendant une 
promenade apres une excursion sur le lac, lui faire une 
declaration. Lorsque, ä la prochaine entrevue, le pere et 
V’oncle demanderent a celui-cı des explications, l’accuse nıa 
energiquement avoir fait la moindre demarche pouvant 
meriter une semblable interpretation, et finit par jeter la 
suspicion sur la jeune fille qui, aux dires de Mme K..., ne 
s’interessait qu’aux choses sexuelles et aurait m&me lu, dans 
leur maison au bord du lac, la Psychologie de ’ Amour de 
Mantegazza, et d’autres livres analogues. Excitee par une 
pareille lecture, elle se serait, probablement, « imagine » 
toute la scene racontee. 

« Je ne doute pas, dit le pere, que cet incident ne soit la 
cause du changement: d’humeur de Dora, de son ırritabilite 
et de ses idees de suicide, Elle exige que je rompe mes 
‚relations avec M. K..., et surtout avec Mme K... pour laquelle 

elle avait dans le temps une sorte d’ adoration. Mais je ne 
puis faire cela, car premierement je considere moi-meme 
que le recit de Dora, au sujet des propositions malhonne£tes 
GEN ES.., est une fietion qui s ’est Imposee a elle; 
deuxiemement, je suis attache a Mme K... par une sincere 
amıtie, et je n’aimerais pas lui faire de peine. La pauvre 
femme est tres malheureuse avec son mari, dont je n’ai 
d’ailleurs pas tres bonne opinion. Fort nerveuse elle-m&me, 

elle possede en moi son seul appui. Vu mon etat de sante, 
inutile de vous assurer que rien d’illieite ne se cache dans nos 
rapports. Nous sommes deux pauvres &tres qui, autant que 
possible, se consolent par une mutuelle sympathie amicale. 
Vous savez que ma femme n’est rien pour moi. Dora cepen- 
dant, qui a herite de mon entetement, ne peut &tre detournee 
de sa haine contre les K... Sa derniere crise a eu lieu apres 
un entretien au cours duquel elle a de nouveau exige de 


von | ii 95 


moi la m&me chose. Tächez, vous, maintenant, de la remettre 


dans la bonne voie. » 


Cependant le pere avait, par d’autres discours, cherche 
a attribuer le caractere insupportable de sa fille ä sa femme 
dont les singularıtes rendaient & tous la vie commune 
 ıntenable. On pouvait done noter dans les declarations du 
pere une certaine contradietion. Mais j’avais depuis long- 
temps resolu de ne me former une opinion sur l’etat veri- 
table des choses que lorsqu’il m’aurait &t& donne d’entendre 
aussi l’autre son de cloche. 

L’ineident avee M.K... —la declaration suivie d’affront — 
fournissait a notre malade Dora le traumatisme psychique 
que Breuer et moi avions dans le temps aflırme £tre la condi- 
tion indispensable a la formation d’un Etat hysterique. Ce 
nouveau cas presente toutes les diflicultes qui depuis m’ont 
incite a aller au dela de cette theorie (1), mais de plus, ıl s’y 
presente une diflicult€ nouvelle de nature speciale. Le 
traumatisme qui nous apparait dans la vie de Dora est, 
en eflet, comme il arrive sı souvent dans l’histoire des 
maladies ‚hysteriques, incapable d’expliquer, de determiner 
le caractere distinctif des symptömes; nous pourrions tout 
aussi bien ou tout aussi mal saisir les rapports, si d’autres 
symptömes que la toux nerveuse, l’aphonie, la depression et 
le degoüt de la vie s’etaient produits a la suite du trauma- 
tisme. Il faut ajouter maintenant qu’une partie des symp- 
tömes — la toux et l’aphonie — avaient ete manıfestes par 
la malade des annees avant le traumatisme, et que les pre- 
miers symptömes appartenaient m&me Al’ enfance, puisqu'ils 
dataient de la huitieme annee. Nous devons donc, si nous ne 
voulons pas renoncer A la theorie traumatique, reculer 
jusqu’ä l’enfance pour y chercher des influences ou des 
impressions pouvant avoir un eflet analogue a celui que 
produit un traumatisme; et ıl est alors fort remarquable 
que l’investigation des cas dont les premiers symptömes 


(1) J’ai ete plus loin que cette theorie sans l’abandonner, c’est-A-dire que je 
la d&clare aujourd’hui non pas fausse mais incomplete. Je ne fais plus porter 
l’accent sur les soi-disant &tats hypnoides, qui &taient censes apparaitre chez 
les malades lors du traumatisme et devaient &tre rendus responsables des pro- 
cessus psychiques anormaux qui s’ensuivaient. S’il est permis dans un travail 
commun de proceder ulterieurement ä une repartition des biens, j’aimerais 
affırmer ici que l’enonce des « &tats hypnoides », dans lesquels certains eritiques 
voyaient le noyau de notre ouvrage, resultait exclusivement de l’initiative de 
Breuer. Je considere, quant A moi, comme superflu et deroutant de rompre par 
cette denomination la continuite du probleme, qui consiste a chercher quels sont 
les processus psychiques de la formation des symptömes hysteriques. 
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ne se sont pas declares dejä dans P’enfance, m’aient aussi 
ıncite a remonter l’histoire de la vie jusqu’aux premieres 
annees infantiles (1). 

Les premieres dıflieultes du traitement ayant &te sur- 
montees, Dora me communiqua un evenement anterieur, 
bien plus propre que Pautre A agir comme traumatisme 
sexuel. Elle etait alors ägee de quatorze ans, M. K... avait 
convenu avec elle et sa femme que les dames se rendraient 
dans l’apres-midi a son magasın pour regarder de la une 
solennite religieuse. Mais ıl decida sa femme & rester chez 
elle et donna conge aux employes. Lorsque la jeune fille 
entra dans le magasın, ıl se trouvait seul. Quand le moment 
ou devait passer la procession fut proche, il pria la jeune 
fille de l’attendre aupres de la porte qui menait du magasin 
a l'escalier de l’etage superieur, pendant qu’il abaisserait 
les persiennes. Il revint ensuite et, au lieu de sortir par la 
porte ouverte, il serra la jeune fille contre lui et P’embrassa 
sur la bouche. Il y avait bien la de quoi provoquer chez 
une jeune fille de quatorze ans, qui n’avait encore ete appro- 
chee par aucun homme, une sensation nette d’exeitation 
sexuelle. Mais Dora ressentit ä& ce moment un degoüt 
intense, s’arracha violemment & lui et se precipita en pas- 
sant a cöte de ’homme vers l’escalier et de la vers la porte 
de la maison. Elle continua ne&anmoins a frequenter M. K...; 
ni un ni l’autre ne fit jamais allusion & cette petite scene, 
aussi pretend-elle l’avoir gardee secrete jusqu’a ce quelle 
V’avouät au cours du traitement. Elle vita d’ailleurs par la 
suite de se trouver seule avec M. K... M. et Mme K... 
avaient ä ce moment projete une excursion de plusieurs 
jours aA laquelle devait aussi participer Dora. Apres le baiser 
dans le magasin, elle refusa de les accompagner, sans en 
donner les raisons. 

Dans cette seconde scene, anterieure quant A la date, le 
comportement de Venfant de quatorze ans est deja 
tout & fait hysterique. Je tiens sans hesiter pour hysterique 
toute personne chez laquelle une occasion d’excitation 
sexuelle provoque surtout ou exclusivement du degoüt, 
qu’elle presente ou non des symptömes somatiques. Eclaireir 
le mecanısme de cette interversion de l’affect reste une täche 


(1) Comparez mon article : Zur Aetiologie der Hysterie (De !’e&tiologie de 
Y’hysterie), Wiener klinische Rundschau, 1896, n® 22-26. Sammlung kleiner 
Schriften zur Neurosenlehre (Recueil de petits essais sur les n&vroses), 1906. 


DORA A 27 


des plus importantes et en m&me temps des plus difficiles de 
la psychologie des nevroses. A mon avis, je suis encore 
loın d’avoir atteint ce but; de plus, dans le cadre limite 
de cette communication, je ne pourrai exposer qu’une partie 
de mes connaissances deja si imparfaites. 

Le cas de notre patiente Dora n’est pas encore a 
ment caracterıse par la mise en avant de l’interversion de 
Yaflect; ıl faut dire en outre qu/il s’est produit un deplace- 
ment de la sensation. A la place de la sensation genitale, qui 
n’aurait certainement pas fait defaut dans ces conditions (1) 
chez une jeune fille normale, il y a chez elle cette sensation 
de deplaisir liee a la partie muqueuse superieure du canal 
digestif : le degoüt. Certainement, l’exeitation des levres 
de par le baiser a influ sur cette localisation, mais je crois 
reconnaitre la encore l’effet d’un autre facteur (2). 

Le degoüt Eprouv& alors n’etait pas devenu chez Dora un 
symptöme permanent, aussi bien pendant le traitement 
n’existait-ıl en quelque sorte qu’en puissance. Elle man- 
geait difficilement et avoualt avoir une aversion legere 
contre les aliments. Cette scene avait par contre laisse une 
autre trace, une hallucination sensorielle, qui reapparais- 
sait aussi, de temps en temps, pendant son recit. Elle disait 
qu’elle ressentait encore maintenant, A la partie superieure 
du corps, la pression de cette &treinte. D’apres certaines 
loıs de la formation des symptömes que j’aı appris a recon- 
naitre, et par rapprochement avec d’autres particularites de 
la malade, sans cela incomprehensibles, — comme par 
exemple de ne pas vouloir passer ä cöte d’un homme en 
conversation animee ou tendre avec une dame, — yai pu 
ainsi reconstituer la scene en question. Je pense qu ’elle 
avait ressenti pendant cette &treinte passionnee, non seule- 
ment le baiser sur ses levres, mais encore la pression du 
membre erige contre son corps. Cette perception choquante 
pour elle fut supprimee dans sa me&moire, refoulee, et rem- 
placee par la sensation inoffensive d’une pression sur le 
thorax, sensation qui devait son intensite exageree au refou- 
lement de la pulsion. De la nouveau deplacement de la partie 


(1) L’appr&ciation de ces conditions sera facilitee par un &claircissement ult&- 
rieur. | 

(2) Le degoüt de Dora n’avait sürement pas de causes occasionnelles, elles 
auraient &t& rappelees et certainement mentionn&es. Je connais par hasard M. K... 


qui accompagna chez moi le pere de la malade; c’est un homme jeune encore, 
d’un exterieur avenant. 


ROSE 
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inferieure & la partie superieure du corps (1). Is comporte- 
ment compulsif de Dora, par contre, est constitue comme 
sl provenait du souvenir intact. Elle ne voulait pas ‚passer 
a cöte d’un homme qu’elle croyait Etre en Etat d’exceitation 
sexuelle, parce qu’elle ne voulait pas en revoir le signe soma- 
tique. 

Il est remarquable que trois symptömes — le degoüt, la 
sensation de pression sur la partie superieure du corps et 
l’horreur des hommes en tete a t&te tendre avecune femme — 
proviennent d’un evenement unique et que seul le rappro- 
chement de ces trois indices rende intelligible le processus 
de la formation des symptömes. Le degoüt correspond a un 
symptöme de refoulement de la zone Erogene labiale («gät&e » 
comme nous allons l’apprendre, par le sucottement infan- 
tile). La pression du membre £rige a probablement eu pour 
resultat une modification analogue de l’organe feminin cor- 
respondant, du clitoris, et l’excitation de cette seconde 
zone a Et rattachee et fixe, par deplacement, a la sensation 
simultande de pression sur le thorax. L’horreur des hommes 


susceptibles de se trouver en 6tat d’exeitation sexuelle 


reproduit le m&canisme d’une phobie, et cela pour s’assurer 

contre une nouvelle repetition de la perception refoulee. 
Pour m’assurer du bien-fonde de ces deducetions, jJ’aı 

demande a la malade, de la maniere la plus prudente, si 


‚elle avaıt quelque notion des indices corporels de l’excita- 


tion chez l’homme. Elle me dit &tre actuellement au courant, 
mais ajouta qu’elle croyait bien n’en avoir rien su ä cette 
epoque-lä. Chez cette malade j’ai, des le debut, pris toutes 
les precautions pour ne lui apporter aucune nouvelle con- 
naissance dans le domaine de la vie sexuelle, et cela non pas 
par scrupule, mais pour soumettre dans ce cas mes hypo- 
theses a un contröle severe. J’appelais les choses par leur 
nom seulement lorsque ses allusions, plus que claires, ren- 
daient fort peu osee leur traduction directe. ‚Une prompte 
et honnöte reponse signifiait r&gulierement qu’elle savait 
deja, mais d’oü tenait-elle ses notions ? Voila une enigme 


(1) De tels deplacements ne sont pas supposes & seule fin de cette explication, 
mais ils r&sultent d’une grande quantit& de symptömes comme en £&tant la condi- 
tion ineluctable. Depuis que j’ai Ecrit ceci, une fiancee, auparavant tres amou- 
reuse, s’adressa a moi ä cause d’un refroidissement subit envers son fiance, et 
d’une depression profonde. Elle accusa le m&me affeet d’angoisse occasionne 
par une etreinte (sans baiser). Dans ce cas je reussis sans difhiculte ä ramener la 
peur ä l’erection de l’homme percue, mais effac&e dans le conscient. 


y 
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qu’elle ne put resoudre, ses souvenirs ne le lui permettant 
pas (1). | Do 

Si je suis en droit de me representer la scene dans le maga- a 
sin de cette facon, j’arrive & expliquer ainsı l’origine du Ya 
degoüt (2). La sensation de degoüt semble primitivement Bi 
etre une reaction A l’odeur (plus tard aussi A l’aspect) des 
dejeetions. Or, les organes genitaux de l’homme, et en 
particulier le membre viril, peuvent rappeler les fonctions in 
excrementielles, car l’organe y sert, en dehors de la fonetion een 
sexuelle, aussi A celle de la mietion. Cette fonction est meme A 
la plus anciennement et la seule connue &ä l’epoque pre- h 
sexuelle. De cette facon, le degoüt devient une expression Ai 
affeetive de la vie sexuelle. C’est le inter urinas et Jfaeces OR 
nascimur du Pere de l’Eglise qui est inherent Ala vie sexuelle Na 
et qui ne s’en laisse pas separer, malgre tous les eflorts IK 
d’idealisation. Je tiens cependant & faire savoir qu’ä mon 
point de vue le probleme n’est pas resolu par la decouverte 
de cette voie associative. (Jue cette association puisse Etre 
suscitee n’explique pas encore qu’elle le soit en fait. La 
connaissance des voies ne rend pas superflue la connaissance 
des forces qui passent par ces voies (3). 

Il ne m’etait d’ailleurs pas tres facile de diriger l’attention 
de ma malade sur ses rapports avec M. K... Elle pretendait 
en avoir fini avec cette personne. La couche superieure de 
ses associations, tout ce qui luı devenait facilement cons- 
cient et ce qu’elle se rappelait du jour precedent comme etant 
conscient, tout cela se rapportait toujours a son pere. C’etait 
parfaitement exact : elle n’avait pu pardonner a son pere 
la continuation de ses rapports avec M. et surtout avec 
Mme K... Elle interpretait d’ailleurs ces rapports tout 
autrement que son pere ne l’eüt desire. Pour elle, il n’y 
avaıt aucun doute : c’etaient de simples relations amou- 
reuses qui attachaient son pere ä cette femme jeune et belle. 


(1) Voir le second r£&ve. 

(2) Ieci, comme dans tous les cas semblables, il faut s’attendre & des motivations 
non pas simples mais multiples, a de la surdetermination. 

(3) Ces discussions contiennent beaucoup de choses typiques et ayant pour 
l’hysterie une valeur gönerale. Le thöme de l’&reotion donne la solution de quel- 
ques-uns des plus interessants d’entre les symptömes hysteriques,. L’attention 
que porte la femme aux contours des organes genitaux de l’homme, visibles a 
travers les v6tements, devient, apres son refoulement, le motif de nombreux cas 
de sauyagerie et de peur de la soci6t&. Entre le sexuel et l’excr&mentiel subsistent 
de nombreux liens dont l’importance pathogene ne peut &tre suffsamment estime&e 
te qui donnent lieu & un tres grand nombre de phobies. 
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Rien de ce qui avait pu contribuer a renforcer cette convic- 
tion n’avait &chappe A son observation en cela implacable- 
ment aigue; ici on ne troupaut aucune lacune dans sa m&moire. 
Ils avaıent fait la connaissance des K... avant la grave 
maladie du pere; mais les relations ne devinrent intimes 
que lorsque la jeune femme, pendant cette maladie, s’ımposa 
bel et bien comme garde-malade, pendant que la m£re se 
tenait eloignee du lit du malade. Pendant la premiere 
villegiature apres la guerison, se passerent des choses qui 
ouvrirent les yeux a chacun sur la veritable nature de cette 
« amitie ». Les deux familles avaient lou€ en commun un 
appartement dans un hötel. Or, ıl arrıva un jour que 
Mme K... declara ne plus pouvoir garder la chambre a 
coucher qu’elle avait jusqu’a present partagee avec l’un 
de ses enfants, et quelques jours plus tard, le pere de Dora 
abandonna sa chambre et tous deux s’installerent dans de 
nouvelles chambres, celles du fond, qui n’etaient s&parees 
l’une de l’autre que par le corridor, tandıs que les pieces 
abandonn&es ne presentaient pas la m@me garantie contre 
un derangement &ventuel. Lorsque plus tard Dora fit a son 
pere des reproches au sujet de Mme K..., il repondit qu/’ıl 
ne comprenait pas cette animosite, que ses enfants auraient 
plutöt toute raison d’etre reconnaissants a Mme K... Sa 
maman & qui elle s’adressa pour avoır des &Eclaircissements 
sur ce discours obscur, luı raconta que son papa &tait sı mal- 
heureux & ce moment-la qu’il avait voulu se suicider dans 
la for&t. Mme K..., qui aurait pressenti la chose, lV’avait, 
parait-ıl, suivi et determine, par ses supplications, a se 
conserver aux siens. Bien entendu, Dora n’ajoute pas foı 
ä cette histoire. Pour elle, le couple a ete surpris dans la 
foret et c’est alors que papa a invente l’histoire du suicide 
pour justifier ce rendez-vous (1). Papa allait, apres leur 
retour A B..., tous les jours a une heure determinee, chez. 
Mme K... pendant que M. K... se trouvait aA son bureau. 
Tout le monde en avait, parait-il, parl& et Dora aurait m&me 
ete questionnee A ce sujet d’une maniere significative. 
M. K... se serait souvent plaint a la mere de Dora, mais lui 
aurait & elle, Dora, epargne des allusions & ce sujet, delica- 
tesse qui lui faisaıt honneur. Pendant les promenades en 
commun, papa et Mme K... savaient toujours s’arranger de 


(1) Ceci est en relation avec sa propre comedie de suicide qui doit ainsi exprimer- 
le desir d’un amour semblable. 
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facon & rester seuls. Il n’y avait aucun doute, Mme K... 
recevait de l’argent de lui, car elle faisait des depenses dont 
les frais ne pouvaient, en aucun cas, etre couverts par ses 


 propres moyens nı par ceux de son mar. Papa aurait aussi 


commence &ä faire des cadeaux importants a Mme K... et 
pour les masquer, ıl devint en m&öme temps tres genereux 
envers sa femme et envers Dora elle-m&me. La jeune femme 
(Mme K...), jusqu’a ce moment souffrante et qui, ne pou- 
vant pas marcher, avait m&me dü aller passer quelques. 
mois dans une maison de sante pour nerveux, se portait. 
bien depuis et etait pleine de vie. 

Apres le depart de B..., ces relations, vieilles dejäa de plu- 
sieurs annees, continuerent : le pere, ‘de temps en temps, 
declarait qu’il ne pouvait supporter ce climat rude, qu’il 
lui fallait penser A soı, et ıl se mettait & tousser et A gemir 
et, tout a coup, ıl partait pour B..., d’oü il eerivait les lettres 
les plus-enjouees. Toutes ces maladıes n’etaient que des 
pretextes pour revoir son amie. Un jour, il fut entendu qu’on 
ırait se fixer ä Vienne, et Dora commenca & soupgonner 
quelque raison seerete a cette decision. En effet, a peine 
etaient-ils arrıves depuis trois semaines a Vienne, que Dora 
apprenait que les K... s’y etaient egalement installes. 
Ils s’y trouvaient, parait-ıl, a cette heure et elle, Dora, ren- 
contrait souvent, dans la rue, son papa avec Mme K... 
Elle rencontrait souvent aussi M. K...; ıl la suivait toujours 
des yeux, et !’ayant un jour apergue seule, il ’avait suivie 
un grand bout de chemin pour savoır oü elle allait, afın de 
s’assurer sı elle n’avait pas, peut-etre, un rendez-vous. 

Papa n’etait pas france; ıl avait dans le caractere un trait. 
de faussete, ıl ne pensait qu’a sa propre satisfaction et ıl 
possedait le don d’arranger les choses de telle sorte qu’elles 
fussent pour luı au mieux. Ces eritiques, Dora les formulait 
surtout devant moi quand son pere, sentant a nouveau son 
tat empirer, partait pour B..., afın d’y sejourner plusieurs 
semaines. La perspicace jeune fille devinait alors bientöt 
que Mme K... aussi avaıt entrepris le m&me voyage pour 
aller voir des parents. 

Je ne pouvaıs rıen objecter au portrait general que me 
faisait Dora de son pere; aussi bien n’etait-il pas difficile de 
voir en quoi la jeune fille avait raison. Lorsqu’elle Etait 
exasperee, lıdee s’ımposait & elle qu’elle etait livree & 
M. K... en rancon de la complaisance dont celui-ci temoi- 
gnait vis-A-vis de sa propre femme et du pere de Dora, et 
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l’on pouvait pressentir, derriere la tendn de Dora pour 


son pere, la rage d’etre ainsi traitee par lui. A d’autres 


moments, elle reconnaissait s’etre rendue coupable d’exa- 
geration en proferant de tels discours. Les deux hommes 
n’avaient naturellement jamais conclu un v£eritable pacte 
dans lequel elle aurait ete l’objet d’echange; le pere, surtout, 
aurait recule avec horreur devant une pareille propo- 
sition. Mais ıl etait de ces hommes qui savent attenuer un 
conflit en faussant leur propre jJugement sur l’un des deux 
themes contradictoires. Averti qu’un danger pouvait resulter, 
pour une jeune fille, de relations continuelles et non sur- 
veillees avec un homme qui ne trouvait pas de satisfaction 
aupres de sa femme, le pere aurait certainement repondu 
qu’il pouvait avoir confiance en sa fille, qu’un homme 
comme K... ne pouvait en aucun cas ©tre dangereux pour 
elle, et que son amı, luı, etait incapable de pareilles inten- 
tions. Ou bien il aurait dit : « Dora est encore une enfant et 
M. K... la traite en enfant... » Mais la verite etait que chacun 
des deux hommes £vitait de tirer du comportement de 
l’autre les consequences defavorables a ses propres desirs. 
M.K... avait pu, durant une annee, tous les jours qu’il Etait 
present, envoyer des fleurs a Don, profiter de chaque occa- 
sion pour lui faire des cadeaux precieux et utiliser tous ses 
loisirs en sa compagnie, sans que les parents eussent reconnu 
dans cette attitude le caractere d’une sollicitation amou- 
reuse. 

Quand surgit, pendant le traitement psychanalytique, une 
suite d’idees correctement fondee et impeccable, il ya pour 
le medeein un instant d’embarras dont le malade profite 
pour poser la question : « Tout cela est juste et reel! Mainte- 
nant que je vous l’ai raconte, qu’y voulez-vous changer ? » 
On s’apercoit alors bientöt que de telles idees, inattaquables 
par l’analyse, ont ete employees par le malade pour en 
masquer d’autres qui voudraient se soustraire Ala critique etä 
la conscience. Une serie de reproches contre d’autres personnes 
laisse supposer une serie de reproches de m&me nature 
diriges contre soi-m&me (remords). Il suffit de retourner 
chacun de ces reproches contre la personne m&me de celui 
qui les enonce. Cette manıere qu’ont les malades de se 
defendre contre un auto-reproche en faisant le m&me reproche 
ä autrui, est quelque chose d’incontestablement automa- 
tique. Elle a son modele dans les repliques des enfants qui 
repondent sans hesitation :«Menteur! Tuen esuntoi-m&me!», 
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quand on les a accus&s de mensonge. L’adulte, en s’efforgant 
de retourner une injure, chercherait quelque reel point faible 
de son adversaire et ne tenterait pas de retorquer conti- 
nuellement le m&me reproche. Cette projection sur autrui du 
reproche, sans changement du contenu et, par consequent, 
sans adaptation a la realıte, se maniıfeste, dans la paranoia, 
comme processus de formation du delıre. 

Les reproches de Dora & son pere &taient nourris, « dou- 
bles », sans exception, d’auto-reproches de m&me nature, 
comme nous allons le montrer en detail. Elle avait raison en 
ceci : son pere ne voulait pas se rendre compte du comporte- 
ment de M. K... envers sa fille, afın de n’etre pas gene dans 
ses relations avec Mme K... Mais elle avait fait exactement 
la m&me chose. Elle s’etait faite la complice de ces relations 
et avait Ecart& tous les indices qui temoignaient de leur v£ri- 
table nature. Ce n’est que de l’aventure au bord du lac que 
dataient sa lucidite a ce sujet et ses severes exigences A 
V’egard de son pere. Pendant toutes les ann&es precedentes, 
elle avait favorıse, de toutes les facons possibles, les relations 
de son pere avec Mme K... Elle n’allait Jjamais chez Mme K... 
quand elle supposait que son pere y etait. Elle savait 
que, dans ce cas, les enfants avaient &te renvoyes, et elle 
dirigeait ses pas de facon & les rencontrer, et se promenait 
avec eux. Il y avait eu, A la maison, une personne qui, 
prematurement, avait voulu ouvrir les yeux de Dora sur les 
relations de son pere avec Mme K... et l’inciter ä prendre 
parti contre cette femme, C’etait sa derniere gouvernante, 
une demoiselle pas tres jeune et d’esprit tres libre (1). 
L’institutrice et l’eleve s’entendirent assez bien pendant 
quelque temps, puis Dora se brouilla tout A coup avec elle et 
demanda son renvoi. 

Tant que la gouvernante eut de l’influence, elle en usa 
pour exciter Dora et sa mere contre Mme K... Elle expliquait 
a la mere qu’il etait incompatible avec sa dignite de tolerer 
une pareille intimite de son mari avec une Etrangere; elle 
attirait aussi l’attention de Dora sur tout ce qui etait bizarre 
dans ces relations. Mais ses efforts furent vaıns; Dora 


(1) Cette gouvernante lisait tous les livres relatifs ä la vie sexuelle, etc., elle 
entretenait Dora de ces questions en lui demandant carrement de ne pas en 
parler & ses parents, parce qu’on ne savait pas comment ils prendraient la 
chose. Je crus pendant un certain temps que c’etait A cette femme que Dora 
devait toutes ses connaissances secretes et peut-ötre ne me trompais-je pas 
entierement sur ce point. 
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demeura tendrement attachee a Mme K... et ne voulut rien 
savoir des motifs qu’il y aurait eus A trouver choquantes les 
. relations de son pere avec celle-ci. Dora se rendait d’autre 
part bien compte des motifs qui poussaient la gouvernante. 
Aveugle dans une direetion, Dora etait assez perspicace 
dans l’autre. Elle s’apercevait que la gouvernante e&tait 
amoureuse de son papa. Quand le pere etait present, la gou- 
vernante semblait une tout autre personne; alors elle savait 
etre amusante et serviable. A l’epoque ou la famille habitart 
la ville industrielle et ou Mme K... etait loin, la gouver- 
nante tenta de monter la tete de Dora contre sa me£re, 
devenue alors la rivale qui comptait. Mais Dora ne lui en 
avait pas encore voulu de cela. Elle ne s’irrita que lorsqu’elle 
s’apereut qu’elle-m&me e&tait tout a fait indifferente a la 
gouvernante, et que l’amour qui lui avait ete prodigue 
s’adressait, en realıte, a son pere. Pendant que le pere etait 
absent de la ville industrielle, la gouvernante n’avait pas 
de temps libre pour Dora, ne voulait pas se promener avec. 
elle, ne s’interessait pas A ses travaux. A peine papa e&tait-il 
revenu de B..., qu’elle etait de nouveau prete a tous les 
services et ä tous les oflices. Alors Dora se detacha d’elle 
tout & fait. 
. Avec une clarte indesirable, la pauvre gouvernante avait 
faıt comprendre a Dora une partie de son propre compor- 
tement. Dora s’etait comportee envers les enfants deM.K..., 
comme l’avait fait, par moments, la gouvernante avec elle. 
Dora tenaıt heu' de mere aux enfants, leur donnait des lecons, 
se promenait avec eux, leur fournissait une compensation 
complete pour le manque d’interet que leur temoignait 
leur propre mere. Il avait souvent ete question d’un divorce 
entre M. et Mme K...; il n’eut pas lieu, parce que M. K...., qui 
etait un pere tendre, ne voulait renoncer & aucun de ses deux 
enfants. L’inter&t commun de M. K... et de Dora pour les 
enfants avait &te des le debut un moyen de rapprochement. 
Le fait de s’occuper des enfants servait evidemment a Dora 
de pr&texte pour masquer autre chose ä elle et aux autres. 
Ainsı Dora s’&tait comportee envers les enfants de la m&me 
maniere que la gouvernante s’etait comportee envers elle- 
meme. Une deduction s’imposait, la m&me qui decoulait 
de son tacite consentement aux relations de son pere avec 
Mme K..., a savoir que, durant toutes ces annees, elle avait 
et& amoureuse de M. K... Lorsque j’enongai cette deduction, 
je ne rencontrai pas l’acquiescement de Dora. Elle raconta 


bien aussitöt que d’autres personnes encore, une cousine, 
par exemple, qui avait passe quelque temps aB..., Jui avaient 
dit : « Mais tu es tout & fait folle de cet homme »; cependant, 
elle ne pouvait se rappeler avoir eu de tels sentiments. 
Plus tard, lorsque l’abondance du mat£eriel qui surgissait 
lui rendit la denegation plus difhicile, elle avoua qu/il etait 
possible qu’elle eüt aime M. K..., mais que c’etait fin depuis 
la scene au bord du lac (1). Quoi qu/il en soit, le reproche 
qu’elle avait fait a son pere, d’etre reste sourd & des devoirs 
imperieux et d’avoir arrange les choses au mieux de ses 
propres tendances amoureuses, retombait sur sa personne 
a elle (2). 

L’autre accusation, a savoir que son pere faisait de ses 
ınaladıes des pretextes dont il se servait, recouvre a son tour 
toute une partie de sa propre histoire secrete. Elle se plaignit 
un jour d’un symptöme en apparence nouveau, de douleurs 
aigues d’estomaec, et lorsque je lui demandai : « Qui copiez- 
vous la?» je tombaı juste. Elle avait rendu visite, la veille, 
a ses cousines, les filles de la tante decedee. La cadette 
s’etait fiancee; l’ainee, A cette occasion, s’etait mise A 
souffrir de l’estomac et allait &tre emmenee au Semmering. 
Dora pretendait que ce n’etait, chez l’ainee, que de la 
jalousie, cette jeune fille tombant toujours malade quand 
elle voulait obtenir quelque chose, et maintenant, elle 
voulait justement quitter la maison pour n’etre pas temoin 
du bonheur de sa saur (3). Mais ses propres maux d’es- 
tomac temoignaient de ce qu’elle s’identifiait avec sa 
cousine qualifiee de sımulatrice, soit qu’elle aussi enviät 
l’amour de celle qui etait la plus heureuse, soit qu’elle vit se 
refleter le sien propre dans le sort de la sur ainee, dont une 
affaire de cur s’etait, peu de temps auparavant, mal ter- 
minee (4). En observant Mme K..., elle avait aussi appris 
comment on peut utilement se servir des maladies. M. K... 
passait une partie de l’annee en voyage; toutes les foıs qu’il 
rentrait il retrouvait sa femme souffrante qui, la veille encore, 


(1) Cf. le second reve. 

(2) Ici se pose une question : si Dora a aim& M. K..., comment expliquer le 
refus dans la seöne du lac ou du moins sa forme brutale, impliquant une exasp£&- 
ration aigrie? Comment une jeune fille amoureuse pouyait-elle voir un outrage 
dans une sollicitation qui — comme nous allons l’apprendre plus loin — n’avait 
pas du tout &i& exprimee de fagon grossiere ou indecente ? 

(3) Maniere de reagir courante entre saurs. 


4) Je parlerai plus loin d’une autre conclusion que j’ai :tiree de ses maux 
an P pP que jaı; 
estomac. 
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Dora le savait, etait bien portante. Dora comprit que la 
presence du mari avait une action morbifique sur sa femme, 
et que pour celle-ci la maladie etait la bienvenue parce qu’elle 
lui permettait de se soustraire aux odieux devoirs conjugaux. 
Une remarque qu’elle intercala soudain ici, relative ä ses 
propres alternances de sant& et de maladie pendant ses pre- 
mieres anne&es de jeunesse passees a B..., devait m’amener & 
supposer que ses propres etats devaient &tre consideres 
comme dependant de causes analogues Aa celles qui agis- 
saient chez Mme K... 

Tl est de regle, en psychanalyse, qu’un rapport interieur 
encore cache se maniıfeste par la contiguite, le voisinage 
temporel des associations, exactement comme, dans l’Ecri- 
ture, a et b juxtaposes signifient qu’il faut en faire la syl- 
labe ab. Dora avait presente une infinite de crises de toux et 
d’aphonie; la presence de l’ötre aim& pouvait-elle avoir eu 
une influence sur l’apparition et la disparition des pheno- 
menes morbides ? Sı tel etait le cas, une coincidence trahis- 
sant la chose devait se laisser decouvrir quelque part.. Je 
demandai quelle etait la dur&e moyenne de ces crises. A 
peu pres trois A six semaines. Combien de temps avait dure 
l’absence de M. K...? Elle devait en convenir : trois ä 
six semaines aussi. Elle montrait aınsi, par sa maladie, 
son amour pour M. K..., comme la femme de celui-ci sa 
repulsion. 

Seulement, il fallait admettre qu’elle avait eu un comporte- 
ment inverse de celui de Mme K...; elle etait malade pendant 
V’absence de M. K... et bien portante a son retour. Ceci 
semblait bien s’accorder avec la realıte, tout au moins pour 
la premiere periode des crises; ulterieurement, la necessite 
s’etablit d’effacer la coincidence des crises de maladies avec 
V’absence de ’homme secretement aime, afın de ne pas 
trahir le secret par la repetition de la coincidence. Seule, la 
duree de la crise demeura comme marque de sa signification 
prımıtıve. 

Autrefois, & la elinique de Charcot, j’avaıs vu et entendu 
dire que, chez des personnes atteintes de mutisme hyste- 
rique, la faculte d’ecrire suppl£ait A la parole. Elles &crivaient 
plus facilement, plus rapıdement et mieux que d’autres 
et qu’auparavant. Pour Dora, il en avait ete de m&me. 
Pendant les premiers jours d’aphonie, elle Ecrivait avec une 
facılite toute particuliere. Cette particularite, en tant qu’ex- 
pression d’une fonction physiologique de substitution creee 
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par le besoin, n 'exigeait, au fond, aucune explication psycho- 
logique; mais il est & remarquer qu’ on en trouvait pourtant 
facilement une. M. K... hui &crivait beaucoup quand il etait 
en voyage, il lui envoyait des cartes postales; parfois 
elle seule &tait renseignee sur la date de son retour, alors 
que sa femme se trouvait prise au depourvu. Qu’on corres- 
ponde par £crit avec l’absent auquel on ne peut parler, 
voilä qui est aussi concevable que le desir de se faire com- 
prendre par Ecrit quand la voix fait defaut. L’aphonie de 
Dora permettait ainsı l’interpretation symbolique suivante : 
pendant que l’aime £tait au loin, elle renongait A la parole 
qui perdait toute sa valeur puisqu’elle.ne pouvait pas lui 
parler, & lui. L’ecriture, par contre, acquerait de l’impor- 
tance comme etant le seul moyen de correspondre avec 
V’absent. 

Faut-ıl en conclure que, dans tous les cas d’aphonie oe 
dique, il faille faire le diagnostic de l’absence momentanee 
d’un &tre aim& ? Telle n’est certes pas mon intention. La 
determination du symptöme est, dans le cas de Dora, trop 
speciale pour qu’on puisse penser A un retour frequent de la 
m&me &tiologie accidentelle. Quelle valeur a alors l’elucıi- 
dation de l’äphonie dans notre cas? Ne nous sommes-nous 
pas plutöt laisse leurrer par un jeu d’esprit? Je ne le 
crois pas. Rappelons- nous icı qu’on s’est souvent demande si 
les symptömes de l’hysterie etaient d’origine psychique ou 
somatique. Une fois l’origine psychique admise, l’on peut 
encore se demander si tous les symptömes de V’hysterie 
sont necessairement determines psychiquement. Cette 
question, comme tant d’autres auxquelles des chercheurs 
assıdus s’efflorcent en vaın de repondre, est mal posee. Le 
veritable Etat des choses n’est pas renferme dans cette 
alternative. Pour autant que je puisse le voir, tout symp- 
töme hysterique a besoin d’apport des deux cötes. Il ne 
peut se produire sans une certaine complaisance somatique 
qui se manifeste par un processus normal ou patholo- 

‘gique dans ou sur un organe du corps. Ce processus ne se 
produit qu’une fois, — tandis que la faculte de repetition 
fait partie du caractere du symptöme hysterique, — s’ıl 
n’a pas de signification psychique, de sens. Ce sens, le symp- 
töme hysterique ne Y’a pas de prime abord, il luı est confere, 
il est en quelque sorte soud& avec lui, et peut &tre different 
dans chaque cas, selon la nature des pensees refrenees qui 
cherchent & s’exprimer. Cependant, plusieurs facteurs 
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agissent de facon ä ce que les rapports eher 2 pensees 
inconscientes et les processus somatiques, dont elles dis- 
posent pour s’exprimer, soient moins arbitraires et se rap- 
prochent de quelques combinaisons typiques. Les deter- 
minations se trouvant dans le mat£eriel psychique accidentel 
sont, pour la therapeutique, les plus importantes; on resout 
les symptömes en recherchant leur signification psychique. 
Une tois le terrain deblaye de ce qui peut &tre Ecarte gräce A 
la psychanalyse, on sera a m&me de se faire toutes sortes 
d’idees, probablement justes, sur le fondement, somatique 
d’ ordinaire, organique et constitutionnel, des symptömes. 
Pour les acees de toux et l’aphonie de Dora, nous n’allons 
pas non plus nous borner & l’interpretation psychanaly- 
tique, mais nous allons deceler, derriere celle-ci, le facteur 
organique dont est issue la complaisance somatique permet- 
tant l’expression au penchant pour l’'homme aime&, temporai- 
rement absent. Et sı la liaison entre l’expression symptoma- 
tique et la pensee inconsciente, dans ce cas, devait nous 
etonner par son allure artificielle et astucieuse, nous serons 
heureux d’apprendre que cette hiaison produit, dans tous les 
cas, dans tous les exemples possibles, une impression ana- 
logue. 

Je m’attends a me voir objecter qu’il y a un mediocre 
benefice ä devoir, par la psychanalyse, chercher l’enigme de 
P’hysterie non plus dans une « instabilite particuliere des 
molecules nerveuses » ou bien dans la possibilite d’etats 
hypnoides, mais dans la « complaisance somatique ». 

En. reponse, je voudrais insister sur ce fait que l’enigme 
est, de cette maniere, non seulement reculee en partie, mais 
aussi partiellement sımplifiee. Il ne s’agit plus maintenant 
de toute l’enigme, mais de la partie de celle-cı ou reside le 
caractere particulier de l’hysterie, le caractere qui la dis- 
tingue des autres psychone@vroses. Les processus psychiques 
sont, dans toutes les psychonevroses, pendant un bon bout 
de chemin les mö&mes, puis seulement alors entre en ligne 
de compte la complaisance somatique qui procure aux pro- 
cessus psychiques inconscients une issue dans le corporel. 
La ou ce facteur ne joue pas, cet &tat n’est plus un symp- 
töme hysterique, mais quand m&me quelque chose d’appa- 
rente, une phobie, par exemple, ou une obsession, bref, un 
symptöme psychique. 

Je reviens maintenant au reproche de simulation de mala- 
die qu’avait fait Dora a son pere. Nous nous sommes bien- 


töt apercu qu’a ces s reproches comrespondaient, ı non  seule- Ki 
ment des remords attaches a des maladies anterieures, mais 

aussi des remords concernant des maladies aetuelles. ‚En 

pareille circonstance, c’est ordinairement au medeein qu’in- 

combe la täche de deviner et de completer ce que analyse 

ne lui livre que par allusions. Je dus faire remarquer & la 

malade que sa maladie actuelle &etait tout aussi motivee et 

tendancieuse que celle de Mme K..., dont elle avait compris 

le sens. Je lui dis qu’elle avait, sans doute, un but qu’elle 

esperait atteindre par sa maladie, et que ce but ne pouvait 
<tre autre que celui de detourner son pere de Mme K... 

Comme les prieres et les arguments ne suffisaient pas, peut- 
€tre esp£rait-elle atteindre son but en faisant peur & son 
pere (voir la lettre d’adieu), en Eveillant sa compassion (par 
les evanouissements); et si tout cela ne devait pas r&ussir, 
du moins se vengeait-elle de lui. 

Je lui dis qu’elle savait combien il lui etait attache, et 
que, chaque fois qu’il etait Interroge sur la sante de sa 
fille, les larmes lui venaient aux yeux. J’etais, luı dis-je, 
tout a fait convaincu qu’elle guerirait instantanement sı 
son pere luı annoncait qu’ıl sacrifiait Mme K... a sa sante. 
J’esperais d’ailleurs, ajoutai-je, qu’il ne c@derait pas, car 
elle apprendrait alors quel moyen de pression elle avait 
entre les mains et ne manquerait pas de se servir de sa pos- 
sibilite d’&tre malade dans toutes les occasions. Je dis encore 
que, si son pere ne cedait pas, je m’attendais bien a ce 
qu’elle ne renongät pas sı aısement a sa maladie. 

Je passe sur les details qui legitimaient cette maniere de 
voir pour ajouter quelques remarques gen£rales sur le röle 
des motifs de maladıe dans !’ hyst£rie, 

Les motifs de maladie doivent &tre nettement distingues 
des modes que peut revetir la maladie, c’est-a-dire du 
materiel dont sont formes les symptömes. Ils ne participent 
pas ä la formation des symptömes, ne sont pas non plus 
presents des le debut de la maladie; ıls ne s’y adjoignent 
que secondairement, et la maladie n’est pleinement cons- 
tituee que par leur apparition (1). I faut comapter sur la 


(1) (Note de 1923). Geei n’est pas tout a fait exact. On n'est plus autorise . 
Aa pretendre que les motifs de la maladıie ne soient pas pr&sents des le debut 


de la maladie. A la page suivante seront deja mentionnes des motifs de 


maladie qui existaient avant l’&closion de la maladie et qui y ont eontribue. 
Par la suite, j’ai mieux tenu compte de l’etat des choses, en introduisant une 
distinetion entre le profit primaire et le benefice seeondaire de la maladie. Le 
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presence des motifs de maladie dans tout cas qui implique 
une veritable souffrance et qui est d’une assez longue duree. 
Le symptöme est d’abord un höte importun de la vie psy- 
chique, il a tout contre lui et c’est pourquoi ıl disparait 
si facilement de lui-m&me, avec le temps, en apparence. 
Mais si au debut il ne peut trouver aucune utilisation dans 
l’&conomie psychique, il arrive frequemment qu’il finisse 
secondairement par en acquerir une. Un certain courant 
psychique peut trouver commode de se servir du symptöme, 
et de cette facon celui-ci acquiert une fonction secondaire 
et se trouve comme ancre dans le psychisme. Celui qui 
veut guerir le malade se heurte, ä son grand etonnement, & 
une forte resistance qui lui apprend que le malade n’a 
pas aussi formellement, aussi serieusement qu’il en a laır, 
l’intention de renoncer A sa maladie (1). Qu’on se represente 
un ouvrier, un couvreur par exemple, qui, a la suite d’une 
chute, devient infirme et qui ensuite vivote en mendiant 
au coin d’une rue. Or, que vienne un thaumaturge lui 
promettant de Jui rendre sa jambe tordue droite et capable 
de marcher, ıl ne faudra pas s’attendre a voir sur son visage 
l’expression d’une excessive beatitude. Certes, lors de son 
accıdent, il s’etait senti extr&emement malheureux, avaıt 
compris qu’il ne pourrait plus jamais travailler, qu’il devrait 
mourir de faim ou vivre d’aumönes. Mais, depuis, ce qui 
d’abord l’avait rendu incapable de gagner son pain est 
devenu la source de ses revenus; ıl vıt de son infirmite. 
Qu’on.la lui enleve, voıla un homme desempare; ıl a, entre 
temps, oubli@ son metier, perdu ses habitudes de travail, ıl 
s’est accoutume a l’oisivete, peut-etre A la boisson. 

Les motifs de la maladie commencent a poindre des l’en- 
fance. L’enfant avide d’amour, et qui partage peu volontiers 


motif de la maladie n’est autre chose que le dessein de r&aliser un certain bene- 
fice. Ce qui est dit dans les pages suivantes est juste en ce qui concerne le 
benefice secondaire de la maladie. Mais l’existence d’un profit primaire de la 
maladie doit &tre reconnue dans toute nevrose. Le fait de devenir malade 
epargne tout d’abord un effort; il est donc, au point de vue &conomique, la solu- 
tion la plus commode dans le cas d’un conflit psychique (fuite dans la maladie), 
quoique l’impropriete d’une telle issue se r&vele ulterieurement sans &quivoque, 
dans la plupart des cas. Ceite partie du profit primaire de la maladie peut &tre 
appelee profit interieur psychologique : il est pour ainsi dire constant. En outre, 
ce sont des facteurs exterieurs, comme par exemplela situation ici citee d’une: 
femme opprimee par son mari, qui peuvent fournir des motifs a la maladie, et 
peuvent representer par la la part exterieure du profit primaire de la maladie. 
- (1) Un &erivain, quiest d’ailleurs aussi medecin, Arthur Schnitzler, a donne: 
une tres juste expression A cette donnee dans son Paracelsus. 
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avec ses freres et saurs la tendresse des parents, s’apercoit 
que cette tendresse lui revient entierement sı, du fait de sa 
maladıe, les parents sont inquiets, Cet enfant connait 
des lors un moyen de sollieiter l’amour des parents et s’en 
servira aussitöt qu'ıl aura ä sa disposition le materiel 
psychique capable de produire un &tat morbide, Lorsque 
V’enfant est devenue femme et a Epouse, en complete contra- 
dietion avec les exigences de l’enfance, un homme ayant peu 
d’ egards envers elle, qui opprime sa volonte, qui exploite 
sans menagement son travail et qui ne lui concede nı ten- 
dresse, nı depenses, alors la maladie devient sa seule arme 
pour s’aflırmer dans la vie. La maladie lui procure le repos 
desire, elle force le marı a des sacrifices d’argent et & des 
&gards qu’il n’aurait pas eus envers une personne bien por- 
tante, et l’oblige a une attitude prudente en cas de guerison, 
sans quoi la rechute est toute prete. L’apparence d’objec- 
tivite, de non-voulu, de l’etat morbide, dont le medeein trai- 
tant est oblige de se porter garant, permet & la malade, sans 
remords conscients, l’utilisation opportune d’un moyen 
qu’elle avait trouve 'efficace dans l’enfance. 

Et neanmoins, cette maladie est intentionnellement pro- 
duite. Les Etats morbides sont ordinairement diriges contre 
une personne determinee, de sorte qu’ils disparaissent en 
cas d’absence de celle-ci. Le jugement le plus « grossier » 
et le plus banal qu’on puisse entendre de la part de ’entou- 
rage peu instruit et des gardes- malades est „Juste dans un 
certain sens. Il est exact de pretendre qu’une paralysee 
alıtee sauterait sur ses jambes sı dans la chambre £clatait 
le feu, qu’une femme gätee oublierait toutes ses souffrances 
sı son enfant tombait dangereusement malade ou bien si 
quelque cataclysme menagait sa maison. Tous ceux qui 
portent sur ces malades un pareil jugement ont jusqu’ä 
un certain point raison, mais ils negligent cependant la dif- 
ference psychologique entre le conseient et l’inconscient, 
ce qui est encore permis en ce qui concerne l’enfant, mais 
n’est plus admissible pour V’adulte. C’est pourquoi peuvent 
demeurer steriles, aupres de ces malades, toutes les protes- 
tations aflirmant que tout depend de la volonte, et tous les 
encouragements, et toutes les injures. Il faut tout d’ abord 
essayer de les convaincre, par le detour de l’analyse, de l’exis- 
tence m&me d’une intention. 

C'est dans la lutte contre les motifs que reside generale- 
ment, dans le cas de l’hysterie, la faiblesse de toute thera- 
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peutique, meme N ia ‚psychanalytique. En cela, le destin. 


a le jeu plus facile, il n’a besoin de s’attaquer ni ä la consti- 
tution ni au mat£riel pathogene du malade; il enleve un 
motif de maladıe, et le malade est temporairement, et parfois 
m&me definitivement, debarrasse de son mal. Souvent l’on 
nous cache, a nous medeeins, les ınter&ts vıtaux de nos 
malades, et si nous en pouvions plus fregquemment prendre 
connaissance, nous n’admettrions plus, dans l’hysterie, la 
survenue de tant de guerisons miraculeuses, de tant de dis- 
paritions spontandes de symptömes! Ic, c’est une date 
enfin arrivee, la, des Eegards envers certaine personne qui 
‚deviennent superflus, ou bien c’est une situation qui s’est 
modifiee radicalement gräce a quelque Element ext£erieur, 


et le mal, jusqu’alors sitenace, est supprime d’un seul coup,. 


en apparence spontanement, en realite parce que le motif 
le plus fort, un des emplois de ce mal dans la vie, lui a ete 
enleve. 

On trouvera probablement des motifs etayant la maladie 
dans tous les cas pleinement developpes. Mais ıl existe des 
cas a motils purement interieurs, comme par exemple une 
punition infligee a soi-m&me, done un repentir et une peni- 
tence. La täche therapeutique y est plus facile A resoudre que 
la ou la maladie est en rapport avec la realisation d’un but 
exterieur. Pour Dora, ce but etait evidemment d’attendrir 
son pere et de le detourner de Mme K... 

D’ailleurs, aucune des actions de son pere ne semble avoir 
autant exaspere Dora que la promptitude de celui-ei & tenir 
pour imaginaire la scene au bord du lac. Elle etait hors d’elle- 
m&me lorsqu’elle y pensait : Quoi! elle se serait imagine& cela! 
Je fus longtemps embarrasse pour deviner quels reproches 
ä soi-m&me se cachaient derriere la refutation veh&mente de 
cette explication. On &tait en droit de supposer quelque chose 
de cache, car un reproche injustifi€ n’offense pas de facon 
durable. D’autre part, je finis par conclure que le recit de 
Dora devait absolument correspondre ä la v£erite. Des qu’elle 
eut compris liintention de M. K..., elle Juı coupa la parole, 
le souflleta et s’enfuit. Le comportement de Dora apparut 
alors a ’homme qu’elle quittait tout aussı incomprehensible 
qu’a nous-memes, car ilayait dü conclure, d’apres une quan- 
tite de petits indices, qu’il pouvait compter sur Y’'inclination 
de la jeune fille. Dans la discussion relative au second reve, 
nous trouverons la solution de cette Eenigme, ainsi que celle, 
vaınement recherchee tout d’abord, des auto-aceusations. 


'Comme les accusations contre ‚le pere se repetaient 


avec une fatigante monotonie et que la toux persistait, je 
fus conduit & penser que ce symptöme devait avoir un 
sens en rapport avec le pere. Au reste, les conditions que 
jai coutume d’exiger dans une explication de symptöme 
&taient loin d’etre remplies d’une maniere satisfaisante. 
Selon une regle que j'ai toujours trouve confirmee par mon 
experience, mais que je n’avais pas encore eu le courage 
d’eriger en regle generale, le symptöme signifie la repre- 
sentation — la realisation — d’un fantasme & contenu 
sexuel, c’est-A-dire d’une situation sexuelle, ou, pour dire 
mieux, tout au moins une des significations du symptöme 
correspond a la representation d’un fantasme sexuel, tandis 
que, pour les autres sienifications, pareille himitation du 
contenu n’existe pas. Qu’un symptöme ait plus d’une seule 
signification, qu’il serve & la representation de plus d’une 
pensee inconsciente, cela s’apprend bientöt lorsqu’on s’en- 
gage dans le travail psychanalytique. J’aimerais meme 
ajouter qu’ä mon avis, une seule pensee, un seul fantasme 
inconscient ne suflit presque jamais A engendrer un syımp- 
töme. 
L’occasion se presenta bientöt d’expliquer la toux ner- 
veuse par une situation sexuelle. Lorsque Dora eut souligne 
une fois de plus que Mme K...n 'aimait son pere que parce 
‚qu’il etait un homme fortune, je m’apergus, gräce A ceriaines 
petites particularites de son mode de langage, particularites 
que je neglige ieciı comme je le fais de la plus grande partie 
purement technique du travail psychanalytique — que cette 
proposition masquait son contraire : A savoir que. ‚son 
pere n’avait pas de fortune. Ceci ne pouvait avoir quun 
sens sexuel (1) : mon pere est, en tant qu’'homme, impuis- 
sant,. Lorsqu’elle eut approuv& cette interpretation, avouant 
avoir eu consciemment cette pensee, je lui montrai en quelle 
contradiction elle tombait en persev£erant, d’une part a 
croire que les rapports avec Mme K... &taient d’ordinaires 
relations amoureuses, et en affırmant d’autre part que son 


' pere etait impuissant, c’est-A-dire incapable d’entretenir 


de pareilles relations. Sa reponse demontra qu’elle n’avait 
pas besoin d’admettre cette EOBELHON NN Elle savait fort 
bien, dit-elle, qu’il existait plus d’une maniere d’assouvis- 


A En allemand, le mot Vermögen signifie a la fois « fortune » et « puissance » 
.. des. if.). 
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sement sexuel. La source de ces connaissances, cependant, 
s’avera une fois de plus introuvable. Lorsque je lui demandai 
si elle entendait parler ainsi de l’utilisation d’autres organes 
que les organes genıtaux dans les rapports sexuels, elle me 
repondit par l’aflirmative et je pus poursuivre en lui disant 
que certainement elle devait penser aux organes qui, chez 
elle, se trouvaient dans un &tat d’irritation : la gorge et la 
cavite buccale. A vrai dire, elle voulait se cacher ä elle- 
m&eme ses pensees, mais c’etait justement pour que le symp- 
töme püt apparaitre qu’elle ne devait pas se faire une idee 
nette de la realıte. La suite du raisonnement &tait pourtant 
ineluctable, cette toux survenant par quintes et provoquee 
habituellement par un chatouillement dans le gosier, repre- 
sentait une situation sexuelle de rapports per os entre les 
deux personnes dont les relations amoureuses la preoccu- 
paient sans cesse. Le fait que la toux ait disparu tres peu 
de temps apres cette explication tacitement acceptee, 
s’accorde tres bien avec notre conception; mais nous ne 
voulümes pas attacher trop de prix ä ce changement, 
puisqu’il s’etait sı souvent deja eflectue spontanement. 

Sı cette partie de l’analyse vient a provoquer chez le lec- 
teur medecin, outre lVineredulite qu’il est libre d’avoir, 
de la surprise et de l’horreur, je suis pret & examiner icı 
m&me ce qui justifie ces deux reactions. Je suppose que la 
surprise est motivee par ma hardiesse a parler avec une 
jeune fille — ou bien en general avec une femme nubile — 
de sujets si scabreux et si abominables. L’horreur se rap- 
porte sans doute ä la possibilite qu’une chaste jeune fille 
puisse connaitre semblables pratiques et en occuper son 
ımagination. Sur ces deux points, je conseilleraı de la 
reserve et de la reflexion. Dans l’un comme dans l’autre cas, 
il n’y a aucune raison de s’indigner. On peut parler de 
toutes les questions sexuelles avec les jeunes filles et les 
femmes sans leur nuire et sans se rendre suspect, aA condition 
toutefois, d’abord d’adopter une certaine maniere de le faire 
et ensuite d’eveiller en elles la conviction que la chose est 
inevitable. Le gyn&cologue se permet aussi, dans les m&mes 
conditions, de leur faire subir toutes sortes de denudations. 
La meilleure maniıere de parler de ces choses est la maniere 
seche et directe; elle est, en m&me temps, la plus eloign&e 
de la lubrieite avec laquelle ces sujets sont traites dans la 
« soci6te », Jubrıicite a laquelle les femmes et les jeunes filles 
sont tres bien habituees. Je donne aux organes et aux phe- 
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nomenes leurs noms techniques et je communique ces noms 
dans les cas oü ils sont inconnus. « J’appelle un chat un 
chat. (1) » J’ai certes entendu parler de personnes, medecins 
ou non-medecins, qui’ se scandalisent d’une therapeutique 
au cours de laquelle ont lieu de telles conversations, et qui 
semblent envier, & moı ou & mes malades, le chatouillement 
voluptueux qui, d’apres eux, doit s’y faire sentir. Or, je 
connais trop bien l’honnötete de ces messieurs pour m’en 
emouvoir. J’echapperai & la tentation d’ecrire une satire. 
Je ne veux mentionner qu’une chose, c’est que souvent 
jaı la satisfaction d’entendre, plus tard, des clientes pour 
lesquelles la franchise dans les sujets sexuels n’etait au debut 
guere facile, s’exclamer : « Non, mais r&ellement, votre cure 
est de beaucoup plus convenable que la conversation de 
M.X...!» 

Il faut, avant d’entreprendre le traitement d’une hysterie, 
etre convaincu de la necessite de toucher & des sujets sexuels, 
ou bien il faut &tre pret & se laisser convaincre par l’expe- 
rience. On se dit alors que « pour faire une omelette, ıl faut 
casser des @uis » 2). Les patients eux-memes sont faciles 
a convaincre; il n’y a que trop d’occasions de le faire au 
cours du traitement. Il ne faut pas avoir scrupule a s’entre- 
tenir avec eux des faits de la vie sexuelle normale ou patho- 
logıque. Sı l’on est tant soit peu prudent, on ne fait que 
traduire dans leur conscient ce qu’ils savent deja ı inconsciem- 
ment; et tout l’effet de la cure repose precisement sur la 
compre&hension de ce fait que l’action exereee par l’affect d’une 
idee inconsciente est plus violente et, parce qu’irreprimable, 
plus nuisible que celle d’une idee consciente. On ne court 
jamais le risque de pervertir une jeune fille inexperimentee; 
la oü les connaissances sexuelles manquent, möme dans 
Vinconscient, ıl ne se produit aucun symptöme hysterique. 
La oü l’on trouve de l’hysterie, il ne peut plus &tre question 
de « purete des sentiments » dans le sens des parents et des 
educateurs. Chez les enfants de dix, douze et quatorze ans, 
garcons et fillettes, je me suis convaincu qu’on pouvait 
sans exception se fier a cette regle. 

Au cas oü j’aurais raison, une seconde reaction sentimen- 
tale se produit et celle-ci s ’adresse non plus a moi, mais ä la 
patiente. Nous voulons parler de l’horreur qu’inspire le carac- 


(1) En francais dans le texte. (N. des tr.) 
(2) En francais dans le texte. (N. d. tr.) 
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tere pervers de limagination de celle-ci. Disons ä ce sujet 
qu’a mon avis, il ne convient pas a un me6decin de porter des 
condamnations aussi vehementes. Je trouve, par exemple, 
superflu qu’un medecin deerivant les deviations de Vins- 
tinct sexuel profite de toute occasion pour intercaler dans 
le texte expression de son horreur personnelle de choses si 
degoütantes. Il s’agit icı d’un fait auquel, en reprimant nos 
goüts personnels, nous allons, j’espere, nous habituer. De ce 
que nous nommons perversions sexuelles, c’est-a-dire des 
transgressions sexuelles de la fonction sexuelle relativement 
aux regions corporelles et a l’objet sexuel, ıl faut savoir par- 
ler sans indignation. Le manque de limites determinees ou 
enfermer la vie sexuelle dite normale, suivant les races et les 
epoques, devrait suflire a calmer les trop zeles. Nous ne 
devons pas oublier que de ces perversions, la plus abomi- 
nable a nos yeux, ’amour de l’homme pour l’homme, fut 
chez un peuple d’une culture bien superieure a la nötre, le 
peuple gree, non seulement toleree, mais meme chargee d’im- 
portantes fonctions sociales. Chacun de nous depasse sort 
icı, soit la, dans sa propre vie sexuelle, les frontieres Etroites 
du normal. Les perversions ne sont ni des bestialites, nı de la 
degenerescence dans l’acception pathetique du mot. Elles 
sont dues au developpement de germes qui tous sont con- 
tenus dans la disposition sexuelle non diflerenciee de. l’en- 
fant, germes dont la suppression ou la derivation vers des 
buts sexuels superieurs — la sublimation — est destinee 
ä& fournir les forces d’une grande part des @uvres de 
la civilisation. Lorsque queiqu’un est devenu grossiere- 
ment et manifestement pervers, on peut dire plus juste- 
ment qu'il lest resie, il represente un stade d’arrei dans 
Y’evolution. Les psychonevroses sont tous des &tres a ten- 
dances perverses fortement developpees, mais refoulees et 
rendues inconscientes au cours de leur evolution. Leurs 
fantasmes inconscients presentent, par consequent, le meme 
contenu que les actions authentiques des pervers, me&me s’ils 
n’ont pas lu la Psychopathia sexualis de Krafft-Ebing, 
ouvrage auquel des naifs attrıbuent un sı grand röle dans la 
genese des tendances perverses. Les psychonevroses sont 
pour ainsi dire le negatif des perversions. La constitution 
sexuelle, dans laquelle est englobee aussi l’expression de 
l’heredite agit, chez le nevrose, en commun avec les influences 
accidentelles de la vie qui troublent l’epanouissement de la 
sexualite normale. Les eaux, trouvant un obstacle dans le lit 
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du fleuve, sont refoulees dans des hits ancıens destines a etre 
abandonnes. Les &nergies instinctives destinges A produire 
les symptömes hysteriques sont fournies non seulement par 
la sexualit& normale refoulee, mais encore par les @lans 
pervers inconscients (1). 

Les moins repoussantes parmı ce qu’on appelle perver- 
sions sexuelles sont tres r&pandues dans notre population, 
comme chacun le satt, a l’exception des medecins auteurs 
de travaux sur ces sujets. Ou plutöt, ces auteurs le savent 
aussi, mais s’eflorcent seulement de l’oublier au moment 
möme oü ils prennent la plume pour en traiter. Il n’etait 
donc pas miraculeux que notre hysterique, ägee bientöt de 
dix-neuf ans, et qui avait entendu parler de semblables 
rapports sexuels (la succion de la verge), developpät un 
pareil fantasme inconscient et l’exprimät par une sensation 
d’irritation dans la gorge et par de la toux. Il n’etait pas 
non plus surprenant de la voir arrıver, sans Eclaircissements 
exterieurs, A un pareil fantasme, ainsi que je l’ai constate 
avec certitude chez d’autres malades. La condition soma- 
tique d’une semblable ereation libre de P’ımagination, qui 
coincıde avec la maniere d’agir des pervers, etait due chez 
elle a un fait digne d’attention. Elle se rappelait tres bien 
avoir ete, dans son enfance, une sucoteuse. Le pere aussi se 
souvenait de l’avoir sevree de cette habitude quı s’etait per- 
petuee chez elle jusqu’a l’äge de quatre ou cing ans. Dora elle- 
meme avait gard& dans sa m&moire une image nette de sa 
premiere enfance : elle se voyait assise parterre dans un coin, 
sucant son pouce gauche, tandıs qu’elle tiraillaıt en meme 
temps, de la main droite, l’oreille de son frere tranquillement 
assıs a cöte d’elle. Ceci est le mode eomplet de l’assouvissement 
de soi-m&me par le sugotement dont m’ont parle d’autres 
patientes encore, devenues plus tard anesthesiques et hys- 
teriques. De l’une d’entre elles, j’ai reeu une information qui 
projette une vive lumiere sur l’origine de cette etrange habi- 
tude. Cette jeune femme, qui n’avait d’ailleurs jamais perdu 
l’habitude de sucoter, se voyait, dans un souvenir d’enfance 
datant, parait-ıl, de la premiere moitie de sa seconde anne, 


(1) Ces propositions sur les perversions sexuelles ont &t& &crites plusieurs 
annees avantla publication de l’excellent livre de J. Bloch: Beiträge zur Ätiologie 
der Psychopathia sexualis, (Gontribution & l’etiologie de la psychopathia sexua- 
lis), 1902-1903. Cf. mes Drei Abhandlungen zur Sexualtheorie parus cette annse 
(1905) (5° edition 1922). Repr. dans le vol. V des Ges. Schriften. Trois Essais sur 
la Theorie de la Sexualits, tr. fr. par le D’ Reverchon. Paris, Gallimard, 1923. 
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boire au sein de sa nourrice et, en m&me temps, lui tirailler 
rythmiquement l’oreille. Je suppose que personne ne contes- 
tera que la muqueuse des levres et de la bouche puisse &tre 
qualıfiee de zone erogene primaire, elle qui a gard& une partie 
de cette qualıte dans le baiser, consider comme normal. 
L’activite intense et pr&coce de cette zone Erogene est par 
suite la condition de la « complaisance somatique » ulterieure 
de la part du tube muqueux qui commence aux levres. 
Lorsque, plus tard, a une &poque oü le veritable objet 
sexuel, le membre viril, est deja connu, s’etablissent des 
reflexes qui accroissent ä nouveau l’excitation de la zone 
buccale restee erogene, il ne faut pas de grands efforts d’ima- 
gination pour substituer a la mamelle originaire ou au doigt 
qui la remplacait, l’objet sexuel actuel, le penis, dans la situa- 
tıon favorable a la satisfaction. Ainsi ce fantasme pervers, 
tellement choquant, de la succion du penis, a une origine 
des plus innocentes; ce fantasme est la refonte d’une impres- 
sıon, qu’il faut appeler prehistorique, de la succion du sein 
de la mere ou de la nourrice, impression qui d’ordinaire 
fut ravivee quand on eut l’occasion plus tard de voir des 
enfants au sein. Le plus souvent, c’est le pis de la vache, 
representation intermediaire, qui sert a etablır la transition 
entre la mamelle et le penis. 

L’interpretation, ci-dessus discutee, des symptömes de 
Dora relatifs a sa gorge peut encore donner lieu a une autre 
remarque. Une question se pose : « Comment cette situation 
sexuelle imaginee s’harmonise-t-elle avec ce phenomene 
de l’apparition et de la disparition des manifestations mor- 
bides qui coincident avec la presence et l’absence de ’homme 
ame ?» Sı ’on tient compte du comportement de la femme, la 
pensee exprimee ne serait-elle pas la suivante : «Sı j’etais, 
moi, sa femme, je ’aimerais tout autrement, je serais malade 
(de chagrın vraisemblablement) pendant son absence et 
bien portante (de joie) quand il serait la. » L’experience 
que j’ai de Ja solution des symptömes hysteriques me 
permet de repondre qu’il n’est pas necessaire que les diverses 
significations d’un symptöme s’accordent entre elles, c’est-a- 
dire se completent pour former un ensemble. Il sufit que 
cet ensemble soit constitue par le theme qui a donn& nais- 
sance A tous les fantasmes differents. D’ailleurs, dans notre 
cas, une pareille compatibilite n’est pas exclue; l’une des 
significations s’attache plus a la toux, l’autre & l’aphonie 
et a la succession des phenomenes; une analyse plus appro- 
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fondie aurait probablement fait reconnaitre une determina- 
tion psychique beaucoup plus complete des details de la 
maladie. Nous avons deja appris qu'un symptöme corres- 
pond simultanement de facon tout & fait reguliere A plusieurs 

significations; ajoutons qu’il peut aussi ‚prendre SUCCEssıye- 
ment plusieurs significations. Le symptöme peut, au cours 

des annees, modifier une de ses significations ou sa signifi- 

catıon prineipale, ou bien le röle direeteur peut passer d’une 
signification A une autre. C’est comme un trait conser- 
vateur du caractere de la nevrose de garder, si possible, le 
symptöme une fois constitu6, m&eme lorsque la pensee 
inconsciente qui y trouva son expression a perdu de son 
importance. Mais il est facıle aussi d’expliquer mecanique- 
ment cette tendance aA la conservation du symptöme; 

la constitution d’un pareil symptöme est si difficile, le trans- 
fert de l’exeitation purement psychique au corporel, fait 
que j’al nomme conversion, est lie a tant de conditions favori- 
santes, une complaisance somatique telle qu’il en est besoin 
pour la conversion est sı malaisee a obtenir que impulsion 
a decharger l’excitation de l’inconscient conduit A se con- 
tenter, autant que possible, d’une voie de decharge dejä 
praticable. Il semble qu’il soit bien plus facile d’etablir des 
relations associatives entre une nouvelle pensee a decharger 
et une ancienne, qui n’en a plus besoin, que de creer une 
nouvelle conversion. L’excitation s’ecoule, par la voie ainsi 
tracee, de la nouvelle source d’excitation vers le precedent 
lieu de deversement et le symptöme ressemble, comme dit 
l’Evangile, a une vieille outre remplie de vin nouveau. 
Meme sı d’ apres cela la part somatique du symptöme hyste- 
rique apparait comme l’element le plus constant et le plus 
difficile a remplacer, et la part psychique comme l’element 
le plus mobile et le plus aisement remplacable, il ne faudrait 
pas deduire de ces rapports le rang qui revient aux deux. 
Pour une psychotherapie, c’est toujours la part psychique 
qui est la plus importante. 

La repetition incessante des m&mes pensedes relatives aux 
rapports de son pere avec Mme K... permit & l’analyse de 
Dora de faire encore, une autre d&couverte importante. 

Il est permis de qualifier une telle serie d’idees d’hyper- 
puissante, mieux encore, de renforcee, de prevalente, cela au 
sens de Wernicke; malgr& son contenu en apparence correct, 
son caractere pathologique. se trahit par une particularite : 
c’est que tous les efforts intellectuels conscients et spontands 
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n’arrivent ni A la reduire nı. & la supprimer. Car on peut 
serendre maitre de toute pensde normale, quelle qu’en soit !ın- 
tensite. Dora sentait tres bien qu’il convenait de porter 
sur ses pensees relatives a son pere un jJugement particulier. 
« Je ne puis penser A rien d’autre », gemissait- -elle souvent. 
« Mon frere me dit bien que nous n’avons pas le droit de 
eritiquer les actions de papa, que nous devrions peut-etre 
meme nous rejouir qu/il ait trouve une femme & laquelle il 
puisse s’attacher, puisque maman le comprend si mal. Je 
reconnais que mon frere a raison, je voudrais penser comme 
lui, mais je ne peux pas. Je ne peux pas pardonner a mon 
pere. (1) » 

En presence d’une semblable idee prevalente, apres avoir 
pris connaissance et des motifs conscients et des vaines objec- 
tions qui s’opposent ä ces derniers, que convient-il de 
faire ? On se dit que cette serie d’idees hyperpuissantes doit 
son renforcement & l'inconscient. Elle ne peut &tre resolue 
par le travail intellectuel, soit qu’elle--meme s’etende 
avec sa racıne jusqu’au materiel inconscient refoule, soit 
qu’une pensee inconsciente se cache derriere elle. Cette pen- 
see inconsciente lui est la plupart du temps directement 
opposee. Les pensees opposees, contraires, sont toujours 
etroitement liees ‚les unes aux autres et souvent accou- 
plees de facon A ce que l’une d’entre elles soıt ires intensement 
consciente, iandıs que son anlagonıste demeure rejoulee et 
inconsciente. Cette correlation est le resultat du processus 
de refoulement. Le refoulement, en effet, a souvent &te eflec- 
tue de telle sorte que la pensee oppos£e & celle qui doit &tre 
refoulee a ete renforcee a l’exces. J’appelle ceci renforce- 
ment de reaction et je qualifie cette pensee, quis’est affırmee 
dans le conscient et se montre indissoluble & la maniere 
d’un prejuge, de pensee reactionnelle. Ges deux idees sont 
alors ’une & l’autre comme les pointes d’une couple d’ai- 
guilles aımantees astatiques. L’idee reactionnelle retient, 
gräce a un certain exces d’intensite, la pensee choquante 
dans le refoulement, mais, pour cette raison, elle est elle- 
m&me « amortie » et rendue inattaquable par le travail 
intelleetuel. Le moyen propre ä enlever a l’idee prevalente 


sa force trop grande est alors de rendre consciente l’id&e 


inconseiente qui luı est opposee. 


(1) Une pareille id&e pr&valente, accompagnee d’une profonde depression, est 
souvent le seul symptöme d’un &tat morbide qu’on appelle souvent « m&lanco- 
lie», mais qui Se laisse r&soudre, par la psychanalyse, comme une hyst£rie. 
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Il ne faut pas non plus oublier qu'il peut y avoır, dans 
certains cas, non pas une des raisons de la pr&valence, mais 
bien une concurrence des deux. On peut aussi trouver 
d’autres combinaisons, mais celles-lA se laissent facılement 
ramener aux precedentes. 

Verifions, dans l’exemple que nous donne Dora, la pre- 
miere hypothese : suivant celle-cı, la jeune fille ignore la 
racıne de sa preoccupation obsedante des rapports de 
son pere avec Mme K..., parce que ladite racine se trouve 


dans Vinconscient. D’apres la situation, d’apres les symp- 


tömes, ıl n’est pas diflicile de deviner ce qu’est cette 
racıne. Le comportement de Dora temoignait d’un interet 
plus vif que celui auquel on eüt pu s’attendre de la part 
d’une fille, elle sentait et agissait plutöt comme une femme 
jalouse, comme sa mere eüt ete en droit de le faıre. En 
placant son pere devant cette alternative: « Elle ou moi», en 
luı faısant des scenes, en le menacant de se suicıder, Dora se 
substituait evidemment a sa mere. S’il est vraı que la toux 
eüt eu comme point de depart le fantasme d’une sıtuation 
sexuelle, Dora se mettait ıcı a la place de Mme K... Elle 
sidentifiatt done avec les deux femmes aimees, une 
jadis et l’autre maintenant, par son pere. On peut aisement 
conclure de tout cela que son attachement a son pere etaıt 
bien plus ardent qu’elle ne le savait ou bien qu’elle ne vou- 
lait en convenir, bref, qu’elle &tait amoureuse de son pe£re. 

J’ai appris a considerer de pareilles relations amoureuses 
inconscientes entre pere et fille, mere et fils, comme la 
reviviscence de germes sensitifs infantiles. Is sont recon- 
naissables A leurs consequences anormales. J’ai expose 
ailleurs (1) avec quelle precocite se manifestait l’attraction 
sexuelle entre parents et enfants, et j’ai montre que le mythe 
d’CEdipe devait sans doute &tre compris comme une adap- 
tation poetique de ce quiest typique dans ces relations. (ette 
inclination pr&coce de la fille pour son pere et du fils pour sa 
mere, dont on trouve probablement une trace nette chez la 
plupart des gens, doit @tre consideree comme &tant des le 
debut plus intense chez les personnes predesiinees a la 
nevrose par leur constitution, chez les enfants precoces et 
avıdes d’affection. Certaines influences qui ne peuvent 


(1) Dans la Traumdeutung, p. 178 (7° edit., p. 181), La Science des Reves, p. 233, 
traduetion Meyerson, Paris Alcan, 1926, et dans le troisieme des Trois essais 
sur la Theorie de la Sezualiie, Paris, edition de la N. R. F,, traduction Bevyer- 
chon, p. 131 et suiy. 
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etre discutees ici se font alors valoir, influences qui fixent 
la tendance amoureuse rudimentaire ou la renforcent telle- 
ment qu’elle devient, des l’enfance ou & la puberte seule- 
ment, quelque chose de comparable a une attraction sexuelle, 
quelque chose qui, comme celle-ci, accapare la libido (A). 
Les circonstances exterieures ayant entoure notre patiente 
ne sont pas defavorables & pareille supposition. Elle s’etait 
toujours sentie attirde vers son pere; les nombreuses mala- 
dies de celui-ci devaient encore augmenter sa tendresse 
pour Jui; pendant quelques- uns de ces £pisodes, per- 
sonne en dehors d’elle n’avait et€ admis & lui donner les 
menus soins que reclame un malade; fier de son intelligence 
pre&coce, son pere en avait fait, alors qu’elle n’etait encore 
qu’une enfant, sa confidente. Ce n’stait vraiment pas sa 
mere, mais elle- -meme, qui avait ete depossedee de plus 
d’une de ses fonctions par la survenue de Mme K... 

Quand je declarai a Dora que je considerais son penchant 
pour son pere comme un veritable etat amoureux, pre&coce- 
ment apparu, elle me repondit comme d’habitude : « Je 
ne m’en souviens pas », mais elle me fit part aussitöt d’un fait 
analogue relatif a sa cousine (du cöte maternel), ägee de 
sept ans, et chez laquelle elle croyait souvent voir comme un 
reflet de sa propre enfance. La petite cousine avait et€ une 
foıs temoin d’une discussion orageuse entre ses parents, et 
elle chuchota ä l’oreille de Dora venue en visite peu apres : 
« Tu ne peux pas te figurer comme je deteste cette per- 
sonne- -Jä! (en designant sa mere). Et si elle meurt un jour, 
j’epouserai mon papa. » J’ai coutume de voir dans les asso- 
ciations qui revelent quelque chose en accord avec ce que 
j allegue, une confirmation apportee par linconscient. 
L’ inconscient ne peut proferer d’autre « oul »; un « non » 
inconscient n’existe pas du tout (2). 

Durant de longues annees, cet Etat amoureux envers son 
pere ne s’etait pas manifeste; bien au contraire, elle avait ete 
longtemps dans les meilleurs termes avec la femme qui 
Y’avait supplantee aupres de son pere, et elle avait möme, 
comme ses auto-reproches nous l’ont appris, favorise les rap- 


a) Le facteur decisif est vraisemblablement ici l’apparition pr&coce de v£ri- 
tables sensations genitales, soit spontan&es, soit provoquees par la seduction et la 
masturbation. (Voir plus bas.) 

(2) (Note de 1923). Une autre forme trös curieuse et tout & fait certaine de 
confirmation par l’inconscient, forme que je ne connaissais pas encore, se tra- 
duit par une exclamation du malade: «Je n’ai pas pense cela», ou bien: « Jen’yai 
pas pense. » Ce qui veut dire : « Oui, cela m’etait inconscient. » 
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ports de celle-ci avec son pere. Cet amour (pour le pere) devait 
done avoir ete recemment ravive, et en ce cas, nous Pouvons 
nous demander dans quel but. Evidemment, en tant que 
symptöme r&actionnel, pour r&primer autre chose qui demeu- 
rait puissant dans l’ineonscient. En l’oceurrence, je devais 
penser, en premier lieu, que l’amour pour M.K... etait cette 
chose r&primee. Il me fallait admettre que cet amour-la 
durait encore, mais se heurtait, depuis la scene du lac, 
pour des raisons inconnues, ä une vive resistance et que 
la jeune fille avait ressuscite et renforce l’ancienne incli- 
nation pour son pere afın de ne garder aucune notion 
consciente de son premier amour de jeune fille devenu 
maintenant penible pour elle. C’est alors aussi que je me 
rendis compte d’un conflit susceptible de bouleverser la 
vie psychique de la jeune fille. Elle etait, d’une part, 
pleine de regrets d’avoir repouss& les sollicitations de 
M. K..., pleine de la nostalgie de lui et des petits temoi- 
gnages de sa tendresse; d’autre part se dressaient de puis- 
sants motifs, parmi lesquels se devinait aisement son orgueil, 
diriges contre ces tendres et nostalgiques &mois. C’est ainsi 
qu’elle en &tait venue & se persuader qu’elle en avait fini 
avec M.K... — c’etait le benefice que lui procurait ce typique 
processus de refoulement — et elle etait cependant obligee 
d’appeler a son secours, pour lutter contre l’amour qui s’ım- 
posait continuellement a son conscient, l’inclination infan- 
tile pour son pere et d’exagerer encore celle-ci. Mais le fait 
qu’elle eüt &t& presque sans reläche en proie a une exaspera- 
tion de jalousie pouvait etre determine d’une autre maniere 
encore (1). | 

Je m’attendais a ce que mon explication provoquät chez 
Dora l’opposition la plus decidee. Le «non » que nous oppose 
le malade, apres qu’on a presente, pour la premiere fois, 
a la perception consciente l’idee refoulee, n’est qu’une 
preuve du refoulement; le degre de decision de ce « non » 
laisse en quelque sorte mesurer l’intensit& du refoulement. 
Si l’on ne considere pas ce « non » comme l’expression d’un 
jugement impartial, dont le malade n’est en effet pas capable, 
mais sı l’on passe outre et que l’on continue le travail, on a 
bientöt les premieres preuves que le « non » signifie, dans 
ce cas, le « oui » attendu. Dora avoua qu’elle ne pouvait 
en vouloir a M. K... dans la mesure oü ıl le meritait. Elle 


(1) Ce que nous allons aussi decouvrir. 
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raconta qu’elle l’avait un jour rencontr& dans la rue, son 
qu’elle se promenait avec une cousine qui ne le comnaissait 
pas. La cousine s’ecria soudain : « Dora, mais qu’as-tu 
donc ? Tu es devenue mortellement päle! » Elle n’avait rien 
pereu de ce changement, mais je lui appris que le jeu de 
physionomie et l’expression des sentiments obeissent davan- 
tage aux forces de l’inconscient qu’ä celles du conscient et 
qu’elles trahissent l’inconseient (1). Une autre fois, apres 
s’etre montree plusieurs jours de suite d’une humeur egale 
et gaie, elle vint chez moi et temoigna de ’humeur la plus 
sombre, sans qu’elle püt s’expliquer pourquoi. Elle dit 
qu "'aujourd’ hui tout la degoütait; c’etait le jour de Y’annı- 
versaire de son oncle et elle ne pouvait se resoudre ä le feli- 
eiter, elle ne savait pour quelle raison. Mon don d’inter- 
pretation ne se manifestait pas ce jour-lä; je la laissai 
continuer et elle se souvint tout ä coup que c’etait aussi 
le jour de l’anniversaire de M. K..., ce que je ne manquai 
pas d’utiliser contre elle. Il devint des lors facile d’expliquer 
pourquoi les beaux cadeaux qu’elle avait recus pour son 
propre anniversaire quelques jours auparavant ne lui avaient 
fait aucun plaisir. Un cadeau manquait, celui de M. K..., 
evidemment le plus precieux naguere. 

Cependant, elle persista longtemps encore ä s’opposer & 
mon allegation jusqu’a ce que füt fournie, vers la fin de 
V’analyse, la preuve decisive du bien-fonde de mes dires. 

Mentionnons maintenant une autre complication Aa laquelle 
je n’aurais certainement pas donne& place ıci, si je devais, 
poete, imaginer pour quelque nouvelle un pareil etat d’äme, 


au lieu, medecin, de le dissequer. L’element que je vais 


indiquer ne peut que troubler et faire pälir le conflit sı beau, 
sı digne d’etre poetise, que nous pouvons admettre chez 
Dora; cet element aurait Ei, ä juste titre, sacrifie par la 
censure du ‚poete qui, lorsqu’il se m&le de psychologie, sim- 
plifie ce qu’il presente et en Elimine une partie. Par contre, 
dans la realite que je m’eflorce de depeindre ici, la compli- 
cation des motifs, P’aceumulation et la complexite des ten- 
dances psychiques, bref, la surdetermination est de regle. 
Derriere l’idee prevalente qui avait pour objet les rapports 
de son pere avec Mme K..., se dissimulait en realıte aussi 


(1) C£. Schiller : Ballade du chevalier Toggenburg. 
Ruhig kann ich euch erscheinen 
Ruhig gehen sehen... 


(C’est avec tranquillit& que je vous vois apparaitre et partir...) 
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un sentiment de jalousie dont l’objet etait Mme K... — 
sentiment qui ne pouvait &tre fonde que sur une inclimation 


homosexuelle. Il est connu depuis longtemps, et il a &te 


maintes fois mis en relief, que garcons et filles, m&me nor- 
maux, donnent, ä l’äge de la puberte, des signes nets d’inch- 
nation pour leur propre sexe. L’amitie romanesque pour une 
camarade d’ecole avec serments, baisers, promesses de cor- 
respondance &ternelle et avec aussi toute la susceptibilite 
inherente & la jalousie, est le precurseur habituel de la pre- 
miere passion intense pour un homme. Ensuite, dans les condi- 
tions favorables, le courant homosexuel tarıt souvent com- 
pletement; dans les cas oü l’amour pour !’homme n’est pas 
heureux, ce courant est souvent reveille par la libido, 
meme dans les annees ulterieures, et son intensite s’eleve 
alors ä des degres variables. Sı l’on constate aisement ceci 
chez des gens normaux, on s’attendra, d’apres les remarques 
precedentes relatives au plus fort developpement des germes 
normaux de perversion chez les nevroses, a retrouver dans 
la constitution de ceux-ci une disposition homosexuelle 
plus forte. Il doit en &tre ainsi, car je n’ai pas encore reussi 
a faire une psychanalyse d’homme ou de femme sans devoir 
tenir compte d’une telle tendance homosexuelle, et assez 
prononcee. La oü, chez des femmes et des jeunes filles hyste- 
riques, la libido sexuelle dirigee vers ’homme a subi une 
repression energique, on trouve regulierement, ä la place, 
que la libido dirigee vers la femme a subi une sorte de ren- 
forcement; cette inclination peut me&me &tre partiellement 
conscıiente. 

Je vais maintenant laisser de cöte ce sujet si important, 
ımpossible a eviter lorsqu’on veut parvenir & comprendre 
Y’hysterie chez P’homme, car le traitement de Dora s’acheva 
avant que la lumiere ne füt faite sur ce point en ce qui la 
concernait. Mais j’attirerai & nouveau l’attention sur cette 
gouvernante avec laquelle Dora vecut d’abord dans un eom- 
merce intellectuel intime, jusqu’& ce qu’elle se füt apereue 
qu’elle avait et& appreciee et bien traitee par ladite gouver- 
nante, non pour elle-m&me, mais & cause de son pere. Elle 
obligea alors la gouvernante a quitter la maison. Elle s’attar- 
dait aussi, avec une etonnante frequence et en y attachant 
une importance particuliöre, A raconter une autre brouille, 
qui luı semblatt & elle-m&öme enigmatique. Avec sa seconde 
cousine, celle qui s’etait fiancee ensuite, elle s’&tait tou- 
jours tres bien entendue et lui avait confie toutes sortes de 
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secrets. Or, lorsque le pere de Dora retourna & B... pour!la 
premiere fois apres le sejour interrompu au bord du lac, elle 
refusa de l!’y accompagner; sa cousine fut alors priee de faire 
le voyage avec lui et accepta. Dora se sentit refroidie envers 
elle et en vint a s’&tonner elle-m&me de l’indifference que lui 
inspira des lors sa cousine, bien qu’elle avouät n’avoir pas 
grand’chose & lui reprocher. Ces susceptibilites me deter- 
minerent a demander a Dora quelle avait ete, avant le 
desaccord, son attitude envers Mme K... J’appris alors que 
la jeune femme et Dora, alors & peine jeune fille, avaient 
vecu pendant de longues annees dans la plus grande inti- 
mite. Lorsque Dora habitait chez les K..., elle partageait 
la chambre de Mme K...; le marı etait deloge. Dora avait 
ete la confidente et la conseillere de la jeune femme dans 
toutes les difficultes de sa vie conjugale; il n’existait rien 
de quoi elles n’eussent parle. Medee £tait satisfaite que 
Creüse eüt attire ä elle les deux enfants, Mme K... ne faisait 
certainement rien non plus pour troubler les rapports du 
pere de ses enfants avec la jeune fille. Au point de vue psy- 
chique, il serait interessant de savoir comment Dora parvint 
a aımer l’homme dont son amie cherie disait tant de mal, 
probleme qui peut £tre resolu si l’on comprend que, dans 
l’inconscient, les idees coexistent avec une commodite 
toute particuliere, que les choses opposees se supportent 
sans se contrarier, et que cet Etat se perpetue assez souvent 
jusque dans le conscient. 

Lorsque Dora parlait de Mme K..., elle faisait l’eloge de la 
« blancheur ravissante de son corps » sur un ton qui rappelait 
plutöt celui d’une amoureuse que celui d’une rivale vaincue. 
Elle me dit une autre fois, avec plus de melancolie que 
d’amertume, ®tre convaincue que les cadeaux donnes par 
son pere avaient &te choisis par Mme K...; elle y recon- 
naissait son goüt. Une autre fois encore, elle aflırma qu’evi- 
demment, par l’intermediaire de Mme K..., on lui avait fait 
present de bijoux, en tout semblables a ceux qu’elle avait 
vus chez Mme K... et dont elle avait alors exprime l’envie. 
Oui, je dois bien le dire, jamais je ne l’entendis exprimer 
une parole dure ou un mot de depit sur le compte de la 
femme qui aurait dü cependant £tre consideree par elle 
comme l’auteur de son malheur. Elle semblait se comporter 
avec inconsequence, mais cette inconsequence apparente 
etait precisement l’expression d’un courant sensitif fort 
complexe. Car comment cette amie cherie avec tant d’exal- 
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tation avait-elle agi envers Dora ? Apres que Dora eut for- 
mul&e ses accusations contre M. K... et que son pere 
eut demande & M. K... des explications, celui-ei repondit 
tout d’abord par des protestations de respect; ıl s’offrit & 
venir dans la ville industrielle pour &claireir tous les malen- 
tendus. Mais quelques semaines plus tard, lorsque le pere eut 
un entretien avec lui A B...,il ne fut plus question de respect. 
I denigrait la jeune fille et jouait son va-tout en disant qu’une 
jeune fille qui lit de pareils livres et qui s’interesse ä de 
pareilles choses ne peut pretendre au respect d’un homme. 
Mme K... ’avait donc trahie et noircie; avec elle seulement, 
Dora avait parle de Mantegazza et de sujets scabreux; cette 
histoire rappelait en tous points celle de la gouvernante; 
Mme K... ne l’avait pas aimee pour elle-m&me mais pour son 
.pere. Mme K... l’avait sacrıifiee, elle, sans scrupule, pour 
n’etre pas troublee dans ses relations avec luı. Il est possible 
que cette injure l’ait plus afflıgee, ait ete plus pathogene 
que l’autre, l’injure que lui avait fait son pere en la sacri- 
fiant et dont elle se servait peut-Etre pour masquer l’autre. 
L’amne&sie sı opiniätre, relative ä la source des connaissances 
defendues, n’etait-elle pas en rapport direct avec la valeur 
affective de l’accusation contre Mme K... et par suite avec la 
trahison par cette amie ? 

Je ne crois pas me tromper en admettant que les idees 
prevalentes de Dora, relatives aux rapports de son pere avec 
MmeK..., etaient destinees, non seulement Areprımer ’amour 
jadis conscient pour M. K..., mais aussi & masquer l’amour, 
inconscient dans le sens le plus profond, pour Mme K... Les 
idees prevalentes &taient direetement opposees A cette ten- 
dance. Dora ne cessait de r&peter que son pere l’avait sacri- 
fiee & cette femme, elle manifestait bruyamment qu’elle 
lui enviait la possession de son pere, et se dissimulait ainsi le 
contraire, A savoir qu’elle ne pouvait pas ne pas envier A son 
pere l’amour de cette femme et qu’elle n’avaıt pas pardonne 
ä cette derniere, tant aimee, la deception d’avoir &te trahie 
par elle. Le sentiment de jalousie feminine etait accouple 
dans l’inconscient A une jalousie analogue & celle qu’aurait 
eprouvee un homme. Ces sentiments virils ou, pour mieux 
dire, gyne&cophiles, doivent @tre consideres comme typiques 
ans la vie amoureuse inconsciente des jeunes filles hyste- 
riques. 
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Le premier r&ve 


Alors que nous allions justement parvenir, gräce au 
materiel fourni par l’analyse, ä eclaircır un point obscur 
de l’enfance de Dora, celle-ci me declara avoir fait, durant 
V’une des dernieres nuits, un r&ve, lequel n’etait que la 
repetition d’autres exactement semblables qu’elle avait 
deja eus plusieurs fois. Le seul fait qu’il s’agissait d’un r&ve 
a repetition devait deja @veiller ma curiosite; dans l’interet 
du traitement, on pouvait envisager de faire entrer le röve 
dans l’ensemble de l’analyse. Je resolus donc d’explorer tres 
solgneusement ce songe. 


PREMIER R£EVE. — Ilya un incendie dans une maison (1), 
me raconte Dora, mon pere est debout devant mon lit et me 
reveille. Je m’habille vite. Maman veut encore sauver sa boite 
4 bijoux, mais papa dit:« Jene veux pas que mes deux enfanis 
et moı soyons carbonises A cause de ta boite & bijoux.» Nous 
descendons en häte, et aussitöt dehors, je me reveille. 


. Comme c’est un reve ä repetition, je demande naturel- 
lement quand elle !’a fait pour la premiere fois. Elle n’en 
'sait rien. Mais elle se souvient d’avoir fait ce reve & L... 
(l’endroit au bord du lae oü s’est passee la scene avec M.K...), 
trois nuits de suite, puis il se r&peta ici ily a quelques jours de 
cela (2). Le lien etablı ainsi entre le reve et les &evenements 
&a L... accroit naturellement l’espoir que j’ai de parvenir ale 
resoudre. Mais je veux tout d’abord connaitre la cause occa- 
sıionnelle de son dernier retour, et j’invite par suite Dora, 
deja forme6e A l’interpretation des r&ves par quelques petits 
exemples precedemment analyses, ä le reduire en ses ele- 
ments et ä me communiquer ce qui lui vient aA ce propos 
a l’esprit. | | 
Elle dit : « Je pense bien ä quelque chose, mais ce fait 
tout recent ne peut avoir aucun rapport avec le röve que Y 
jai certainement dejä fait auparavant. \ 


(1) « IIn’y avait jamais eu chez nous d’incendie r£el », repondit-elle plus tard 
ä ma question. 

(2) On peut deduire du contenu du r&ve quelle avait fait ce dernier pour la 
premiere fois a L... 


chose concernant le reve. 


— Cela ne fait rien, allez- 
— Eh bien, papa a eu, ces jours-ci, une dispute avec 
maman, parce qu’elle ferme la nuit la salle & manger. 
Or la chambre de mon frere n’a pas de sortie sp£ciale, 
on n’y accede que par la salle a manger. Papa ne veut pas 
que mon frere soit ainsi enferme pendant la nuit. Il dit 


que cela ne va pas du tout et qu’on peut avoir besoin de, 


sortir la nuit. 


— Et vous avez alors pense au danger de lP’incendie? 


— Ou:. | 

— Je vous prie de bien vous rappeler vos propres expres- 
sions, car ce sera peut-etre utile. Vous venez de dire : qu’on 
pouvait avoir besoin de sortir la nuit (1). » EAN: 
. Mais Dora retrouve maintenant le lien entre la cause occa- 
sionnelle r&cente du reve et celle d’alors, puisqu’elle pour- 
sult : 


« Lorsque papa et moi sommes alors arrives a L..., il 


exprima sans ambages la peur d’un incendie. Il y avait eu 
un orage violent et nous avions vu que la petite maison 
n’avait pas de paratonnerre. Cette peur etait done tout 
a fait naturelle.» 

Je ne tiens & examiner que les rapports entre les Evene- 
ments ä L... et les m&mes reves d’alors. Je demande done : 
« Avez-vous fait le r&ve durant les premieres nuits ä L... ou 
‚bien pendant les dernieres, avant votre depart, par conse- 
quent avant ou apres la fameuse scene dans la for&t ? » Je 
sais en eflet que la scene ne s’est pas passee des le premier 
jour, et qu’apres cet Eevenement elle est restee quelques 
le encore a L... sans rien laisser connaitre de Y’inci- 

ent. 


Elle repond tout d’abord : « Je ne sais pas. » Un instant | 


apres : « Je crois quand m&me que ce fut apres. » | 

Je savais donc maintenant que le r&ve etait une reaction 
ä cet evenement. Mais pourquoi se repeta-t-ıl la-bas & trois 
reprises ? Je continuai a questionner : « Combien de temps 
apres la scene &tes-vous encore restee A L...? » 


(1) Je fais attention & ces mots car ils me surprennent. Ils me semblent &tre. 


€quivoques. N’emploie-t-on pas les m&mes termes pour designer certains besoins 
eorporels ? Des mots &quivoques sont, dans la voie des associations, comme des 
aiguilles. On met l’aiguille autrement qu’elle ne semble £tre plac&e dans le contenu 
du reve, on arrive au rail sur lequel se meuvent les id6es recherchees et encore 
dissimulees derriere le reve. 


y; ce sera justement la derniere 


60 CINQ PSYCHANALYSES 


— Encore quatre jours; le cinquieme, je suis partie 
avec papa! 

— A present je suis sür que le r&ve a &t& l’effet immediat 
de P’incident avec M. K... Vous avez eu ce r&ve pour la pre- 
miere fois la-bas et pas avant. Vous n’y avez ajoute l’incer- 
titude du souvenir que pour en eflacer le rapport avec 
ce qui vous y €tait arrıve (1). Mais les chiffres ne concordent 
pas encore tout ä fait. Sı vous &tes restee & L... quatre 
nuits encore, vous avez pu repeter le r@ve quatre fois. 
Pourquoi ? 

Elle ne contredit plus mon assertion, mais poursuit, au 
lieu de repondre a ma question (2) : « L’apres-midi qui 
suivit l’excursion au lac, dont M. K... et moi etions rentres 
a midi, je m’etendis, comme d’ordinaire, sur la chaise: 
longue dans la chambre a coucher pour dormir un peu. 
Je m’eveillai brusquement et vis M. K... debout devant 


mot... 
— Donc de la m&öme maniere que vous voyez en r&ve votre 


pere devant vous ? 

— Oui; je lui demandaı d’expliquer ce qu’il venait 
faire la. Il repondit que rien ne l’emp£cherait d’entrer 
quand il le voudrait dans ma chambre. D’ailleurs, dit-il, 
il avait quelque chose a y prendre. Rendue mefiante par 
ce faıt, je demandai a Mme K... s’il n’existait pas de clef 
de la chambre ä coucher, et le lendemain matin (du 
second jour) je m’enfermai pour faire ma toilette. Lorsque 
je voulus alors, l’apres-midi, m’enfermer pour me reposer 
de nouveau sur la chaise-longue, la clef manquait. Je suis 
convaincue que c’etait M. K... qui l!’avait enlevee. » 

C’est donc le theme de la fermeture ou de la non-fermeture 
de la chambre qui se trouve dans les associations du reve 
et qui a aussi Joue par hasard un röle dans sa cause occasion- 
nelle recente (3). La phrase : Je m’habille vite allait-elle 
aussi faire partie de cet ensemble ? 

« Je me suis alors promis de ne pas rester sans papa 
chez les K... J’avais a craindre que, les matins suivants, 


(1) Comparez ce qui a &t& dit au sujet du doute ä la page 17. 

(2) Il doit en effet surgir encore du nouveau mat£riel de souvenir avant qu’elle 
puisse repondre A ma question. 

(3) Je suppose, sans le dire encore aA Dora, que cet &l&ment a &te saisi par elle 
a cause de sa signification symbolique; «chambres», dans le r&ve remplagant sou- 
vent « femmes » (Zimmer = Frauenzimmer), et il ne peut naturellement pas ötre 
indifierent qu’une femme soit « ouverte » ou « ferm&e ». Aussi bien sait-on quelle 


« clef » ouvre dans ce cas. 
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M. K... ne me surprit a ma toilette, je m’habillais done 
ires vite tout ce temps-lä. Car papa habitait l’hötel et 
Mme K... sortait toujours de tr&s bonne heure pour taıre 
une promenade avec lui. Mais M. K... ne m’importuna 
plus. 

— Je comprends, l’apres-midi du second jour, vous avez 
pris la resolution de vous derober a ces poursultes, et 
vous avez eu le temps, les seconde, troisieme et quatrieme 
nuits apres la scene dans la foret, de vous r&peter cette decıi- 
sion pendant le sommeil. Vous saviez dejäa le second apres- 
midi, done avant le reve, que vous n’auriez pas la clef le 
matin suivant — le troisieme — pour vous enfermer en 
faisant votre toilette; vous avez pu ainsi avoir l’intention 
de proceder au plus vite & cette derniere. Mais votre 
reve revint toutes les nuits parce que, preceisement, ıl equi- 
valait A une decision. Une decision se maintient jusqu’a ce 
qu’elle soit ex&cutee. C’est comme sı vous vous &tiez dit : 
« Je ne suis pas tranquille, je ne puis trouver de sommeil 
calme avant d’&tre hors de cette maison.» Au contraire, vous 
dites dans le r&ve : Aussitöt dehors, je me reveille. » 


J’interromps ici le recit de l’analyse pour confronter cette 
petite partie d’une analyse de r&ve avec mes theories gene- 
rales sur le mecanisme de la formation du reve. J’ai expose 
dans mon livre (1) que tout r&ve equivalait A la realisation 
d’un desir, que cette representation masquait le desir, si 
celui-ci etait un desir refoule, s’ıl appartenait & l’inconscient, 
et qu’en dehors des reves d’enfants, seul un desir inconscient 
ou plongeant dans l’inconscient etait capable de former un 
reve. Je crois que j’aurais ete plus certain de l’approbation 
generale si je m’etais contente d’affirmer que tout reve a 
un sens susceptible d’etre decouvert au moyen d’un certain 
travail d’interpretation; sı j’avais dit qu’on pouvait, une 
fois interpretation faite, substituer aux reves des idees 
inserables en un point aisement reconnaissable de la vie 
psychique de l’etat de veille. J’aurais alors pu poursuivre 
en disant que ce sens du reve se revelait comme etant 
aussi varie que les pensees de l’&tat de veille elles--m&mes; 
qu’une fois c’etait un desir accompli, une autre fois une 


(1) Die Traumdeutung, Leipzig und Wien, Fr. Deuticke, 1900. Repr. dans les 
Sn II et III des Ges. Schriften, La Science des R£ves, tr fr. par Meyerson, Paris, 
‚Alcan, 1926. 


"dk RI AEN, ou N, encore. ‚une eleian continude 


dans le sommeil, une decision (comme dans le röve de Dora), 

une sorte de production intellectuelle pendant le som- 
 meil, ete. Cette maniere de presenter la chose aurait certes 
 seduit par sa clarte et aurait pu s’appuyer sur un bon 
nombre d’exemples bien Interpretes, comme par exemplie 
sur le r&ve analyse icıi. 

Au lieu de cela, jai emis une on generale qui 
limite le sens des reves ä& une seule forme de la pensee, 
a la representation de desirs, et j’ai &veill& une tendance 
generale a la contradiction. Mais j je dois dire que je n’ai cru 
avoir ni le droit ni le devoir de simplifier, pour le plus 
grand agrement du lecteur, un processus psychologique, 
alors que ledii processus offrait a l’investigation une comple- 
xite dont la solution, d’ordre general, ne pouyait &tre trouvee 
que dans d’autres domaines. hf attacherai, pour cette raison, 
un grand prix & pouvoir montrer que les apparentes excep- 
tions, comme le r&ve de Dora qui se devoile tout d’abord 
' comme etant une decision prise durant le jour et main- 
tenue pendant le sommeil, confirment de nouveau la regle 


(N SOnLestee. 


Il nous reste encore une grande partie du r&ve A analyser. 


' Je continue A questionner : « Qu’avez-vous ä dire concer- 
.  nant le coffret a bijjoux que voire maman veut sauver ? 
 ,— Maman aime beaucoup les bjjoux et en a regu beau- 
coup.de papa. 

— Et vous? 

— Autrefois, Y "’aimais aussi beaueoup les bijoux; depuis 
ma maladıe, je n’en porte plus. Il y a eu, voici quatre ans 
(une annde avant le r&ve), une grande dispute entre papa 
et maman au sujet d’un bijou. Maman avait envie d’un 
certain bijou : des perles en forme de gouttes comme 
boucles d’oreilles. Mais papa ne les aime pas et il lu rap- 
porta un bracelet au lieu de perles. Elle etait furieuse et 
dit que s’il avait, depense tant d’argent pour un objet 
qui ui deplaisait, il pouvait en faire cadeau A une 
autre. ' 

—- Alors, vous avez Pa. pense que vous le 


prendriez volontiers ? | k 
“+\Jei ne sais pas LA), jignore ‚d’ailleurs pourquoi 


A) Facon habituelle qu’elle avait alors d’accepter une pensee refoulce. 
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maman entre dans ce r&ve, puisqu'elle n’etait pas a L... 
avec nous (A). 

— Je vous l’expliquerai plus tard. Est-ce que rien d’autre 
ne vous vient & l’esprit & propos de la boite a bijoux ? 
Jusqu’ä present vous n’avez parl& que de bijoux et vous. 
n’avez rien dit de relatif a la boite. 

— Ouil, M. K... m’avait fait cadeau, quelque temps 
auparavant, d’une boite a bijoux tres precieuse. 

— Il n’aurait done pas &t& deplace de faire un cadeau en 
retour. Vous ne savez peut-tre pas que « boite a bijoux » IM 
est une expression volontiers employe&e pour designer la oo 
m&me chose que celle a laquelle vous avez r&cemment fait \ 
allusion en parlant du sac & main (2), c’est-a-dire les organes Di 
genitaux feminins. SaHRN 

— Je savais que pous alliez dire cela (3). Sn 

— Üest-A-dire, vous, vousle saviez. La signification devient ! 
maintenant encore plus claire. Vous vous disiez:«Cet homme 
ıne poursuit, il veut penetrer dans ma chambre, ma « boite 
& bijoux » est en danger, et s’ıl arrıve la un malheur, ce 
sera de la faute a papa. » Ü’est pourquoi vous avez choisi ER 
pour le r&ve une situation qui exprime le contraire, un danger N 
dont vous &tes sauvee par votre pere. Dans cette region du Kol 
reve, tout, en general, est transforme en son contraire, Vous. 
allez bientöt savoir pourquoi. Le secret, en eflet, se trouve 
chez votre maman. Quel röle joue la votre mere ? Elle est, 
vous le savez, votre ancienne rivale aupres de votre pere. | Sy 
Lors de Y’incident du bracelet, vous auriez volontiers accepie gan 
ce que votre maman avait refuse. Maintenant, essayons de j 
remplacer « accepter » par «donner », «repousser » par « se 
refuser ». Gela signifie que vous etiez prete a donner A votre 
pere ce que votre mere luı refusait et ce dont il s’agit aurait 
eu quelque rapport avec des bijoux (4). Maintenant, rappe- 
lez-vous la boite a bijjoux dont M. K... vous a fait cadeau. 
Vous avez la le debut d’une serie d’idees paralleles dans 


(1) Cette remarque, qui t&moigne d’une incompr&hension totale des rögles de 
interpretation des r&ves, regles qui lui &taient en d’autres temps bien connues, it 
‚ainsi que la maniere hesitante et le faible rendement des associations relatives ä 
la boite a bijoux, me prouvaient qu’il s’agissait ici d’un materiel ayant 616 tres 
fortement refoule. 

(2) Voir plus loin ce qui se rapporte ä ce sac & main. 

(3) Une maniere tr&s ir&quente d’ecarter une connaissance surgissant de 
l’inconseient. 

(4) Nous allons pouvoir donner plus loin une interpretation (exigee par 
l’ensemble) & la perle en forme de goutte. 


| 
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laquelle, comme dans la situation de l’homme debout 
devant votre lit, M. K... doit &tre mis ä la place de votre pere. 
M. K... vous a donne& une boite a bijoux, vous devriez donc 
lui donner votre boite a bijoux; c’est pour cela que j’ai parle 
tout a l’heure d’un cadeau en Echange. Dans cette serie 
d’idees, votre maman doit &tre remplacee par Mme K... qui, 
elle, certes, &tait presente alors. Vous &tes donc pröte ä 
donner a M. K... ce que sa femme lui refuse. Vous avez lä 
l’idee qui doit Etre refoulee avec tant d’efforts, qui rend neces- 
saire l’interversion dans leur contraire de tous les el&ments. 
Le reve confirme de nouveau ce que je vous ai deja dit 
auparavant, a savoir que vous reveillez votre ancien amour 
pour votre pere afın de vous defendre contre votre amour 
pour M. K..., plus encore, vous vous craignez vous-m&me, et 
vous redoutez la tentation de lui ceder. Vous confirmez done 
ar la l’intensite de votre amour pour lui (1). 

Elle ne voulut naturellement pas accepter cette partie de 
V’interpretation. 

Mais pour moi, il s’ensuivit un compl&ment d’interpre- 
tatıon du r&ve, complement qui me semblait indispensable, 
aussi bien ä l’analyse du cas qu’a la theorie du reve. Je pro- 
mis ä Dora de le lu communiquer & la prochaine seance. 

Je ne pouvais en eflet oublier l’indication qui semblait 
decouler des paroles equivoques mentionnees plus haut 
(qu’on pouvait apoır besoin de sortir la nuit). A cela s’ajoutait 
que l’elucidation du r&ve me semblait incomplete aussi long- 
temps qu’une certaine condition ne serait pas remplie, con- 
dition que je n’exige pas en general, mais dont je recherche, 
avec predilection, l’observation. Un r&ve regulier se tient 
pour ainsi dire sur deux jambes, dont l’une s’appuie sur le 
motif recent essentiel, l’autre sur un &venement important 
de l’enfance. Entre ces deux evenements, celui de l’enfance 
et le recent, le reve etablit une communication, il cherche & 
reformer le present sur le modele du passe. Le desir qui cree 
le r&ve provient done toujours de l’enfance, il veut toujours 
la ressusciter, en refaire une realite, corriger le present 


(1) J’ajoute encore ceeci : il me faut d’ailleurs conclure, du fait de la r&appa- 
rition du reve ces derniers jours, que vous considerez la m&me situation comme 
s’etant reproduite, et que vous avez decid& de ne plus vous preter A une cure 
& laquelle seul votre p&re vous a decide& de recourir. La suite montra la justesse 
de mes suppositions. Mon interpretation eflleurait ici le theme, extr&mement im- 
portant/tant au point de vue pratique qu’au point de vue theorique, du 
« transfert », thöme que je n’aurai que peu d’occasions d’approfondir au cours 


de cet essai. 


| 
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d’apres l’enfance. Je croyais deja reconnaitre nettement 
dans le contenu du r&ve les parties qui, rapproche£es, faisaient 
allusıon a un &venement d’enfance. | 

J’engageai la discussion & ce sujet par une petite exp£- 
rience qui reussit cette fois-la comme & l’ordinaire. Il y 
avait, par hasard, sur la table une grande boite d’allumettes. 
Je priai Dora de regarder sı elle pouvait apercevoir un objet 
sur la table qui n’y füt pas d’habitude. Elle ne vit rien. 
Alors je luı demandai si elle savait pourquoi on defendait 
aux enfants de jouer avec des allumettes. 

« Qui, & cause du danger d’incendie. Les enfants de 
mon oncle jouent tres volontiers avec des allumeites. 

— Non pas uniquement pour cette raison. On les avertit 
« de ne pas faire de feu » et on y rattache une cer- 
taine croyance. » 

Elle n’en savait rien. « Eh bien, on craint qu’ils ne mouillent 
alors leur lit. Voila qui est probablement fonde sur le 
contraste entre l’eau et le feu. A peu pres cecı : ıls reveront 
de feu et essayeront alors de l’eteindre avec de l’eau. Je ne 
saurais dire exactement s’ıl en est ainsi. Mais je vois que 
le contraste entre l’eau et le feu vous rend dans le reve d’ex- 
cellents services. Votre maman veut sauver la « boite & 
bijoux » pour qu’elle ne s’enflamme pas; dans les idees 
latentes du r&ve, par contre, ils’agit de ne pas mouiller la 
« boite A bijoux ». Mais le feu n’est pas seulement employe 
comme le contraire de l’eau, il sert aussi A representer direc- 
tement l’amour, le fait d’etre amoureux, enflamme. Du feu 
part done un rail, qui conduit, par cette signification sym- 
bolique, aux pensees amoureuses; un autre rail mene au tra- 
vers du contraire, de « l’eau », — apres s’etre divise en 
un autre embranchement menant a un rapport encore avec 
l’amour, qui mouille aussi — ailleurs. Mais ou done ? Songez 
ä vos expressions : qu’il arrıve un malheur la nuit, qu’on ait 
besoin de sortir. Cela ne signifie-t-ıl pas un besoin naturel, et 
sı vous rapportez ce malheur a l’enfance, peut-il &tre autre 
que celui de mouiller son lit ? Mais que fait-on pour preserver 
les enfants de mouiller leur hit ? On les reveille, n’est-ce pas, 
tout comme le fait votre pere avec vous, dans lereve ? Ceci serait 
done l’evenement reel d’oü vous tirez le droit de remplacer 
par votre pere M. K... qui vous reveille. Je dois done en 
conclure que vous avez souffert d’incontinence d’urine 
plus longtemps qu’il n’est ordinaire chez les enfants. Cela dut 
aussi etre le cas chez votre frere. Car votre pere dit : Je ne 


. 
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veux pas que mes deux enfanis... perissent. Votre frere n’a 
rien & faire avec la situation actuelle chez les K..., il n’etait 
pas non plus present A L... Eh bien, que repondent vos 
souvenirs & tout ceci ? 

— Je ne sais rien sur moi-m&me, r&pondit-elle, mais mon. 
frere a mouille son lıt jusqu’& sa sixieme ou septieme 
annee, cela lu arrıvait m&me parfois dans la journee. » 

J’allais pr&cisement lui faire remarquer combien plus faci- 
lement on se souvient en pareille matiere de son frere que de 
soi-m&me, quand elle poursuivit, par un souvenir retrouv& : 
« Oui, je l’aı fait aussi, mais seulement dans ma septieme 
ou huitieme annee, pendant quelque temps. Cela dut £&tre 
tres prononce, car je sais maintenant qu’un medecin fut 
consulte. Cela dura presque jusqu’& l’asthme nerveux. 

— Qu’en dit le docteur ? 

— Ii le mit sur le compte d’une faiblesse nerveuse; 
cela passera, dit-ıl, et il ordonna des fortifiants (1). » 

L’interpretation du r&ve me sembla des lors achevee (2). 
Dora apporta encore le lendemain un supplement au reve. 


‘Elle avait oublie de raconter que, tous les jours, au reveil, 


elle percevait une odeur de fumee. La fumee allait certes 
bien avec le feu, elle indiquait aussi que le reve avait un 
rapport particulier avec ma personne, car il m’arrivait 
souvent de repondre, quand la jeune fille pretendait que 
telle ou telle chose ne dissimulait rien : «II n’y a pas de fumee 
sans feu. » Mais elle objectait & cette interpretation exclusi- 
vement personnelle que M. K... et son pere &taient, comme 
moi-m&me d’ailleurs, des fumeurs passionnes. Elle fumait 
aussi au bord du lac, et M. K... luı avait roule une cigarette 
avant d’avoir sı malencontreusement commence ä la cour- 
tiser. Elle croyait aussi se souvenir avec certitude que 
V’odeur de fumee etait apparue, non seulement dans le 
dernier reve, mais aussı dans les trois reves ä L... Puis- 
qu’elle se refusait & fournir toute autre information, il m’ap- 
partenait de decider comment ce supplement devait &tre 
insere dans le tissu des idees du reve. Un fait pouvait 


(1) Ce meödeecin &tait le seul en qui elle eüt confiance, car elle avait pu s’aper- 
cevoir ä la faveur de cette experience qu’il n’avait pas devin& son secret. En pre- 
sence de tout autre me&decin qu’elle n’avait pu encore juger, elle &prouvait une 
angoisse dont on d&couvre maintenant le motif : elle craignait qu’ilne püt devi- 
ner son Secret. 

(2) Le noyau du röve, traduit, pourrait s’exprimer ainsi: «La tentation est si 
grande. Cher papa, protege-moi encore comme au temps de mon enfance pour que 
mon lit ne soit pas mouille. » 
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me servir de point d’appui, c’est que la sensation de fumee 
s’etait presentee supplementairement et avalt done eu A 
surmonter un effort particulier du refoulement. Elle faisait 
par consequent partie des pensees du reve le mieux refou- 
l&es et exposees de la facon la plus obscure : de la tentation 
de ne rien refuser a M. K... Cette sensation ne pouvaıt 
alors guere signifier autre chose que le desir d’un baiser qui, 
chez un fumeur, sent necessairement la fume&e; or un baıser 
avait &t& echange entre eux, deux ans auparavant, ce qui se 
serait maintes fois renouvele sı la jeune fille avaıt cede aux 
sollicitations de M. K... Les idees de tentation semblent 
ainsı avoir recouru A la scene precedente et reveille le sou- 
venir du baiser contre la seduction duquel Dora, la suco- 
teuse, s’etait jadis defendue par le degoüt. Sı je rassemble 
enfin tous les signes qui rendent probable un transfert sur 
moi, etant donne que je suis aussi fumeur, j’arrıve A penser 
qu’un jour, pendant la seance, elle eut sans doute l’occasıon 
de souhaiter de ma part un baiser. Ce fut pour elle l’oecasion 
de r&peter ce r&ve d’avertissement et de prendre la resolution 
de cesser la cure. Tout cecı s’accorde tres bien, mais, a cause 
des particularıtes du « transfert », echappe ä la demonstra- 
tion. 

Je pourrais maintenant hesiter entre les deux voies qui 
s’offrent a moi : faut-ıl m’attaquer d’abord au resultat que 
fournit ce r&ve pour l’histoire de ce cas, ou plutöt en finir 
avec l’objection contre la theorie des reves qui en decoule ? 
Je choisis la premiere voıe. 

Il vaut la peine de discuter a fond l’ımportance de l’incon- 
tinence d’urine dans les antecedents des n&vroses. Pour la 
clart€ de l’expose, je me borne & faire remarquer que l’in- 
continence de Dora n’etait pas un cas ordinaire. Le trouble 
n’avait pas seulement continue au delä de l’&poque consi- 
deree comme normale; apres avoir d’abord disparu, suivant 
la ferme declaration de Dora, ıl n’etait r&apparu que rela- 
tivement tard, apres la sixieme annee. | ! 

Cette incontinence n’a, A ce que je crois, aucune cause plus 
vraisemblable que la masturbation, qui joue dans l’etiologie 
de l’incontinence en general un röle pas encore estime A sa 
juste valeur. L’experience m’a montre que ce rapport n’est 
pas ignore des enfants eux-m&mes et toutes les consequences 
psychiques qui en decoulent tendent a prouver qu’ils ne l’ont 
jamais oublie. Or, A l’epoque oü le reve eut lieu, notre inves- 
tıigation etait sur le point de provoquer un pareil aveu de la 
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masturbation infantile. Un moment auparavant, elle m’avait 
demande de lui dire pourquoi la maladie l’avait atteinte, 
elle justement. Avant que je n’aie pu r&pondre, elle avait 
jete la responsabilite de cette maladie sur son pere. Elle en 
fondait la demonstration non sur des idees inconscientes, 
mais sur une connaissance consciente. Je fus &tonne de con- 
stater que la jeune fille savait de quelle nature avait &te la 
maladie de son pere, Apres que celui-ci fut revenu de ma 
consultation, elle avait surpris une conversation dans laquelle 
le nom de la maladie’ avait ete prononce. Quelques ann&es 
ua auparavant, au temps du decollement de la retine, un oculiste 
IM consulte avait dü en indiquer l’etiologie specifique, car la 
Dash, jeune fille, curieuse et inquiete, entendit alors une vieille 
IM. tante dire a sa mere : « Il a et€ malade avant son mariage », 
N et ajouter quelque chose d’incomprehensible qu’elle inter- 
I preta, plus tard, comme £tant de l’ordre des choses inconve- 
a nantes, 

Son pere etait done tombe maladeä cause de la vie dever- 
gondee qu’il avait menee, et elle pensait qu’ıl lui avait 
transmis par heredite sa maladie. Je me gardai bien de lui 
dire que moi aussi, comme je l’ai mentionne (p. 19, note 1), 
jeestimais que les descendants des syphilitiques etaient 
tout particulierement predisposes a des nevro-psychoses 
graves. Les autres pensees qui tendaient A accuser le pere 
passerent au travers du materiel inconscient. Elle s’iden- 
tifia, pendant quelques jours, a sa mere par de petits symp- 
tömes et de petites particularites, ce qui lui fournit l’occasıon 
Ka de se signaler par une conduite insupportable et me laissa 
Id alors deviner qu’elle ‚pensait a un sejour a Franzensbad, 
lieu visite, je ne sais plus en quelle annee, en compagnie de 
sa mere. Celle-ci souffrait de douleurs au bas-ventre et avait 
des’ pertes — un « catarrhe » — ce qui necessitait une 
cure A Franzensbad. Dora &tait d’avis — probablement la 
aussi A juste titre — que cette maladie provenait de son 
pere, qui aurait ainsiı communique sa maladie venerienne a 
la mere de Dora. Il etait tout & fait comprehensible qu’elle 
Ha, confondit, comme le font en general la plupart des non-mede- 
En: eins, blennorrhagie et syphilis, heredite et contamination 
1 par des rapports. Sa perseverance a s’ıdentifier a sa mere 
u m’imposa presque l’obligation de lu demander si elle aussi 
avait une maladie venerienne, et voila que j’appris qu’elle 
etait atteinte d’un « catarrhe » (flueurs blanches), dont elle ne 
se rappelait pas le debut. 
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Je compris que, derriere les pensees qui accusaient tout 
haut son p£re, se cachait, comme d’habitude, de l’auto- 
accusation, et j’allai au devant en affırmant & Dora que les 
flueurs blanches des jeunes filles decelaient a mes yeux, par 
excellence, la masturbation; je considerais comme etant, 
de second plan au regard de la masturbation (1) toutes les \ 
causes de la leucorrhee qui sont habituellement citees. Je Ara RI 
lui fis observer que tout en me demandant pourquoi il avait DanN: 
fallu que la maladie l’affectät, elle, pr&eisement, elle etait 
en train de me repondre en avouant une masturbation pro- ‚or 
bablement infantile. Elle niait energiquement se rappeler Bl 
rien de semblable. Mais quelques jours plus tard, elle fit ON 
une chose que j’envisageal comme une maniere encore de SR 
se rapprocher de cet aveu. Elle portait ce jour-la exception- va 
nellement un petit porte-monnaie. Etendue et tout en N 
parlant, elle ne cessait de jouer avec cet objet, l’ouvrait, y AAN 
introduisait le doigt, le refermait, etc. Je l’observai pendant Anl 
quelque temps et lui expliquai-ensuite ce que c’etait qu’un NN 
acte symptomatique (2). J’appelle actes symptomatiques les u 
actes que l’on execute machinalement, inconsciemment, Sl 
sans y faire attention, comme en se jouant, auxquels on Kun 
aimeraıt refuser toute signification et que l’on declare indif- 
ferents et effets du hasard, si l’on est questionne A leur sujet. Bi 
Une observation plus attentive montre alors que de tels 
actes, dont le conscient ne sait rien ou ne veut rien savoir, 
expriment des pensees et des impulsions inconscientes et 
que, par consequent, en tant qu’expression toleree de l’ın- 
conseient, ıls ont de la valeur et sont instructifs. Il ya deux 
sortes d’attitudes conscientes envers les actes symptoma- 
tiques. Sı on peut leur trouver une raison inoflensive, on en 
prend connaissance; si, par contre, un tel pretexte fait 
defaut pour le conscient, on ne se rend en general pas 
compte qu’on les execute. Dans le cas de Dora, la motivation 
etait facile A trouver : « Pourquoi ne pas porter le sac ä& 
main qui est actuellement & la mode ? » Mais une pareille 
justification n’exclut pas la possibilit& d’une origine incon- 
sciente de l’acte en question. D’autre part, l’origine et le 
sens attribues a cet acte ne se laissent pas absolument I 


(1) (Note de 1923). Une opinion extröme que je ne soutiendrais plus aujour- 
d’hui. NS 
(2) Comparez Zur Psychopathologie des Alltagslebens, Berlin, S. Karger, 1904. ini 
Repr. dans le vol. IV des Ges. Schiften. La Psychopathologie de la Vie quotidienne. 
Traduction Jankelevitch, Paris, Payot, 1922. a 
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prouver. Il faut se contenter de constater qu’un tel sens 
s’accorde extr&mement bien avec l’ensemble de la situation, 
avec l’ordre du jour de l’inconscient. 

J’exposerai une autre fois une collection de pareils actes 
symptomatiques, tels qu’on peut les observer chez des 
normaux et chez des nerveux. Les interpretations en sont par- 
foıs tres facıles. Le sac a main bifolie de Dora n’est autre 
chose qu’une figuration du vagin; en jouant avec ce sac, 
en l’ouvrant, en y introduisant le doigt, elle exprimait par 
une pantomime et d’une facon assez sans-gene, mais &vi- 
dente, ce qu’elle eüt voulu faire, c’est-A-dire la mastur- 
batıon. Il m’est arrıve r&ecemment une histoire analogue fort 
amusante. Une dame d’un certain äge sort, pendant la 
seance, une petite bonbonniere en os, soi-disant pour se 
rafraichir en sugant un bonbon, s’efforce de l’ouvrir et me la 
tend, pour que je me convainque combien elle etait difficile 
a ouvrir. J’exprime le soupgon que cette boite doit avoir 
une signification particuliere, car je la vois aujourd’hui 
pour la premiere foıs, quoique sa proprietaire vienne chez 
moi depuis plus d’un an deja. Lä-dessus, cette dame me repond 
avec empressement : « J’aı toujours et partout ou je vais 
cette boite sur moı. » Elle ne se calme que lorsque je lui fais 
observer en riant que ses paroles peuvent s’appliquer 
aussi a une autre signification de la boite. La boite — box — 
n’est, comme le sac, comme la boite a bijoux, qu’une 
representation de la coquille de Venus, de l’organe Be 
feminin. 

I y a dans la vie beaucoup de ce symbolisme, & cöte 
duquel nous passons sans y preter attention. Quand je m’im- 
posai de ramener au jour tout ce que les hommes cachent, 
sans utiliser pour ce faire la contrainte qu’exerce P’hyp- 
nose et en me servant simplement de ce que les &tres disent 
et laissent entrevoir, je croyaıs cette täche plus malaisee 
qu’elle n’est reellement. Celui qui a des yeux pour voir et 
des oreilles pour entendre constate que les mortels ne peuvent 
cacher aucun secret. Celui dont les levres se taisent bavarde 
avec le bout des doigts; il se trahit par tous les pores. C’est 
pourquoi la täche de rendre conscientes les parties les plus 
dissimulees de l’äme est parfaitement realisable. 

L’incident symptomatique de la sacoche ne preceda pas 
immediatement le r&ve. Dans la seance oü elle m’apporta le 
reve, un autre acte symptomatique encore lui servit de 
prelude. Lorsque j’entrai dans la piece ou elle m’attendait, 
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‚elle cacha rapidement une lettre quelle etait en train de 
lire. Je demandai naturellement de qui £tait la lettre, mais 
elle refusa tout d’abord de me le dire. Enfin elle m’apprit 
queique chose d’entierement indiflerent et sans rapport 
aucun avee notre cure. C’etait une lettre de sa grand-mere 
qui lui demandait d’ecrire plus souvent. Je pense que Dora 
voulait seulement faire semblant d’avoir un « secret » et me 
montrer que ce secret, je le lui arrachais. Je m’explique 
maintenant son aversion secrete contre tout nouveau mede- 
cin. Elle eraignait que ce dernier ne vint & penetrer, pen- 
dant l’examen, la cause de sa maladie (gräce a la leucorrh6e 
ou ä la connaissance de son incontinence), qu’il ne devinät 
chez elle la masturbation. Elle parlait toujours avec beau- 
coup de mepris des medecins qu’auparavant elle avait 
certainement surestimes. 

Accusations contre le pere responsable de sa maladie, 
derriere lesquelles se cachait une auto-accusation, — flueurs 
blanches, — jeu avec le sac a main, — incontinence apres la 
sixieme annee, — secret qu’elle ne veut pas se laisser ravır 
par les medecins : je considere, sur de tels indices, que la 
preuve indubitable de la masturbation infantile est faite. 
Dans le cas de Dora, j’avais commence de pressentir la 
masturbation quand elle m’avaıt parl& des gastralgies 
de sa cousine (v. p. 35) et qu’elle s’etait ensuite identifiee 
avec celle-cı en se plaignant, pendant plusieurs jours, 
des me&mes sensations douloureuses. On sait avec quelle 
frequence les gastralgies se reneontrent justement chez 
les masturbateurs. D’apres une communication privee de 
W. Fliess, ce sont precısement ces gastralgies qui peuvent 
etre suspendues par des applications de cocaine au « point 
gastrique » du nez, point qu'il a trouve. La guerison s’opere 
par la cauterisation de ce point. Dora me confirma cons- 
ciemment deux choses : qu’elle avait elle-m&me souflert 
assez souvent de gastralgies et qu’elle avait des raisons de 
supposer que sa cousine se masturbait. 1] arrive frequemment 
aux malades de comprendre chez les autres des rapports 
dont la comprehension chez eux-m&mes est rendue impos- 
sible par des resistances affectives. Aussi ne miait-elle plus, 
bien qu’elle ne püt rien se rappeler. Je considere aussi 
V’incontinence jusque « peu avant l’apparition de l’asthme 

‚nerveux » comme valable au point de vue clinique. Les 
symptömes hysteriques n’apparaissent presque jamais pen- 
‚dant que les enfants se masturbent, mais seulement dans 
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la continence (1); ils suppleent ainsi A la satisfactıon mas- 
turbatoire, dont le desir reste intact dans l’inconscient, 
tant qu’une autre satisfaction, plus normale, ne se produit 
pas, la oü elle est encore restee possible. Cette derniere 
‘condition decide d’une guerison possible de I'hysterie 
par le mariage et les rapports sexuels normaux. Si, dans la 
vie conjugale, la satisfaction normale se trouve une foıs 
de plus supprimee, soit par le coit interrompu, soıt par suite 
d’une aversion psychique, etc., la libido revient dans son 
ancien lit et se manifeste A nouveau par des symptömes 
hysteriques. u U 
Il m’eüt ete agreable de relater encore ıcı avec precısıon 
sous quelle influence, et aquel moment, la masturbation de 
Dora avait pu £tre reprimee, mais le caractere incomplet 
de cette analyse m’oblige A ne presenter qu’un materiel 
plein de lacunes. Nous avons appris que l’incontinence dura 
presque jusqu’au moment oü se declara la premiere dyspne&e. 
Or, tout ce qu’elle put nous dire a propos de cette premiere 
crise, ce fut qu’ä ce moment son pre, pour la premiere foıs 
apres son retablissement, partit en voyage. Dans ce petit 
fragment de souvenir conserv£, il devait y avoir une allu- 
‚sion A l’etiologie de la dyspne&e. Gräce ä certains jactes symp- 
'tomatiques et A d’autres indices, j’eus de fortes raisons de 
supposer que l’enfant, dont la chambre communiquait 
avec celle des parents, avait surpris une visite nocturne de 
son pere A sa m£re et qu’elle avaıt entendu, pendant le coit, 
la respiration haletante de l’homme, deja court d’haleine & 
l’etat habituel. Les enfants pressentent dans ce cas le 
caractere sexuel de ces bruits inquietants. Les mouvements 
qui expriment l’excitation sexuelle preexistent donc chez 
eux, en tant que mecanısmes innes. J’ai expos£, ıl y a bien 
des annees deja, que la dyspnee et les palpıtations de cur 
de l’hysterie et de la nevrose d’angoisse n’etaient que des 
fragments isoles de l’acte du coit, et j’ai pu, dans beaucoup 
de cas, comme dans celui de Dora, ramener le symptöme de la 
dyspnee, de l’asthme nerveux, ä la m@me cause deter- 
minante, c’est-A-dire au fait d’avoir surpris les rapports 
sexuels des adultes. Il se peut tres bien que la co-excitation 
subie ait alors provoque& chez la petite Dora un revirement 


(1) La möme rögle est en principe applicable aussi aux adultes; cependant 
il sufit chez eux d’une continence relative, d’une restriction de la masturbation, 
de sorte que, sila libido est intense, l’hysterie etlamasturbation peuvent coexister. 
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de la sexualit& et que la tendance A la masturbation ait &te 
des lors remplacee par une tendance & l’angoisse. Un peu 
plus tard, comme son p£re &tait absent et que l’enfant amou- 
reuse songeait ä lui avec nostalgie, la sensation se renouvela 
en elle sous la forme d’une crıse d’asthme. La cause occa- 
sionnelle de cette crise conservee dans le souvenir laisse 
deviner quelles pensdes anxieuses accompagnerent cet 
acces. Elle eut cette cerise pour la premiere fois en faisant 


une ascension en montagne, par suite de surmenage, et 


eprouva sans doute r&ellement un peu de diffieulte A respirer. 
A cela vint s’ajouter l’ıdee que les ascensions etaient defen- 
dues ä son pere, qu’il ne devait pas se surmener, ayant 
l’haleine courte; ensuite, elle se souvint combien ıl s’etait 
fatigue& cette nuit-la, chez sa maman; elle se demanda si 
cela ne lui avait pas fait de mal, puis luı vint le souci de 
s’etre peut-etre aussi surmenee pendant la masturbation 
quı aboutit egalement & l’orgasme sexuel avec un peu de 
dyspnee; ensuite se produisit le retour accentu&e de cette 
dyspnee sous forme de symptöme. Je pustirer del’anaiyse une 
partie de ce mat£eriel; je dus suppleer au reste par mes 
propres moyens. Nous avons vu, & propos de la masturba- 
tion, que le materiel relatif ä un theme n’est rassemble& 
que par bribes, & des moments differents et dans divers 
contextes (1). El 

Une serie de questions de la plus grande importance se 
pose maintenant sur l’etiologie de l’hysterie, a savoir s’il est 


(1) C’est d’une mani£öre tout A fait analogue que se fait aussi dans d’autres cas 
la preuve de la masturbation infantile. Le materiel est en general de nature 
semblable : indications de flueurs blanches, incontinenee, cer&emonial relatif aux 
mains (compulsion a se laver), ete. On peut deviner avec certitude, dans chaque 
cas, d’apres la symptomatologie, sices habitudes ont &t& decouvertes ou non par les 
personnes s’occupant de l’enfant, s’il y eut une longue lutte de l’enfant contre cette 
habitude ou bien un revirement subit comme conclusion A cette periode d’activite 
sexuelle. Chez Dora, la masturbation n’avait pas &te decouverte. Elle prit fin 
d’un seul coup (le secret, peur des medecins — remplacement par la dyspnee). 
Les malades nient regulierement la force probante de ces indices et cela m&me 
lorsque le souvenir du « catarrhe » ou les remontrances de la mere (« cela rend böte; 
c’est du poison ») sont demeures dans le souvenir conscient, Mais quelque temps 
aprös, revient aussi avec certitude, et dans tous les cas, le souvenir si longtemps 
refoul& de cette partie de la vie sexuelle infantile. Chez une malade aflectee de 
representations obsessionnelles, qui &taient des rejetons directs de la masturba- 


tion infantile, les phenom£önes presentes se r&velerent comme &tant des fragments 


inchang&s, conserv&s depuis lors, du combat pour le sevrage entrepris par sa bonne. 
C’etaient des obsessions & se defendre, a se punir de telle ou telle chose, ä s’inter- 
dire telle autre, le besoin de n’ötre pas derange£e, celui d’intercaler des interrup- 
tions entre une manipulation et la suivante, des lavages de mains, ete. La remon- 
trance : « Fi done, e’est du poison! » etait la seule chose rest&e toujours dans 1x 
memoire. Cf. mes Trois Essais sur la Theorie de la Sezualite. 


HUHN SS 
N Ro \ 


ee 72 
u 
ee Pe 


we (>: 
we 
Er 


ge 


Ir 
% 


"74 En CINQ PSYCHANALYSES 


permis de considerer le cas de Dora comme un cas-type 
et s’il est le seul type de determination possible, ete. Je pense 
bien faire en n’y voulant repondre qu’apres avoir pris con- 
naissance d’un plus grand nombre de cas analyses de la 
me£me maniere. Je devrais d’ailleurs commencer par serıer 
les questions. Au lieu de me prononcer par oui ou par non, 
‚quand il s’agit de savoir si l’etiologie de ce cas doit Etre 
recherchee dans la masturbation infantile, il me faudrait 
tout d’abord discuter la conception de l’&tiologie dans les 
psychonevroses. En repondant, je me placerais a un point 
.de vue tout different de celui de la question, ce qui seratt 
peu satisfaisant. Toujours est-il que si, pour ce cas, nous 
arrivons A nous convaincre que la masturbation infantile 
existe, ellene peut &ire nı accıdentelle ni indifferente pour 
la formation du tableau morbide (1). La comprehension des 
symptömes chez Dora nous sera plus aisee sı nous pr&tons 
attention A la signification des flueurs blanches avou£es par 
elle. Elle apprit a designer son affection du nom de « catarrhe » 
lorsqu’une maladie semblable chez sa mere rendit necessaire 
le sejour a Franzensbad. C’etait la une foıs de plus un « aiguil- 


lage » qui donna acces, par le symptöme de la toux, aux 


manifestations de toute une serie d’idees sur la responsabi- 
lite de son pere dans sa propre maladie. Cette toux, dont 
l’origine avait certainement et un insignifiant catarrhe reel, 


‚etait en outre une imitation de son pere atteint d’une aflec- 


tion pulmonaire et pouvait exprimer la compassion et l’in- 
quietude qu’elle ressentait sans doute A son €gard. En dehors 
de cela, la toux proclamait en quelque sorte au monde entier 
ce qui peut-etre n’etait pas encore conscient : « Je suis la 
fille de papa. J’aı un catarrhe comme lui. Tl m’a rendue 
malade comme il a rendu malade maman. C’est de lui que 


(1) Le frere doit avoir joue un certain röle dans l’accoutumance & la mas- 
turbation, car, dans ce contexte, elle raconta en insistant d’une facon qui trahit 
le « souvenir-&cran » que son frere lui avait toujours transmis ses maladies. Mais 
Jui contractaitles infections sous leur forme benigne, tandis qu’elle tombait plus gra- 
vement malade. Dans le r&ve, c’est le fröre aussi qui est pröserv6 de la «döch&ance »; 
lui aussi &tait atteint d’incontinence, mais cette incontinence cessa encore avant 
celle de sa sceur. Dans un certain sens c’&tait un « souvenir-&cran » quand elle 
disait avoir pu, jusqu’a sa premiere maladie, marcher du möme pas que son frere 
et que ce ne fut qu’a partir de cette &poque qu’elle se trouva en retard sur lui dans 
ses etudes, tout & fait comme si elle eüt &t6 jusqu’alors un gargon et qu’elle ne füt 


‚devenue fille qu’& ce moment. Dora &tait en eflet une sauvage; par contre, A partir 


de « l’asthme », elle devint calme et sage. Cette maladie fut chez elle comme une 
‚borne entre deux phases de sa vie sexuelle dont la premiere avait un caractere 
viril et l’autre un caractere f&minin. 
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je tiens les mauvaises passions qui sont punies par la 
maladie (1). » 

Tentons maintenant de rapprocher toutes les determina- 
tions que nous avons trouv6es aux acces de toux et a Ven- 
rouement. Au plus profond de la stratification, ıl faut 
admettre une reelle irritation organique provoquant la 
toux, semblable ä ce grain de sable autour duquel les ostraces 
forment la perle. Cette irritation est susceptible de fixation, 


car elle concerne une region du corps ayant garde ; a un degre . 


tres eleve, chez la jeune fille, le röle de zone erogene. Cette 
irritation peut donc fournir un mode d’expression & la 
lıbido reveillee. Elle est fixee au moyen de ce qui est sans 
doute le premier revetement psychique : Y’imitation du pere 
par compassion pour lui et ensuite les auto-accusations A 
cause du « catarrhe ». Le me&me groupe de symptömes se 
revele plus tard comme susceptible de representer les rela- 
tions avec M. K..., de permettre le regret de son absence et 
d’exprimer le desir d’&tre pour luı une meilleure femme que 
la sienne propre. Apres qu’une partie de la libido de Dora 
s’est de nouveau tournee vers son pere, le symptöme acquiert 
peut-etre sa signification derniere et sert & exprimer, par 
Videntification avec Mme K..., les rapports sexuels avec le 
pere. Je pourrais certifier que cette serie n’est guere complete. 
Cette analyse inachevee n’est malheureusement pas en 
mesure de fixer les dates de ces changements de significa- 
tion ni de mettre a jour la succession et la coexistence des 
differentes significations. On est en droit d’exiger toutes ces 
preeisions d’une analyse complete. 

Je ne dois cependant pas negliger d’autres relations de la 
leucorrhee avec les symptömes hysteriques de Dora. A 
l’epoque oü l’on etait loin encore d’une explication psycho- 
logique de I’hysterie, j’ai entendu des confreres plus äges 
et tres experimentes dire que, chez les malades hysteriques 
atteintes de flueurs blanches, la recrudescence de la leu- 


(1) L’element verbal jouait le m&me röle chez la jeune fille de quatorze ans dont 
jai rapporte, en quelques lignes (p. 23), ’observation. J’avais installe cette enfant 
dans une pension en compagnie d’une dame intelligente qui tenait la place de 
garde-malade. Cette dame me communique que la petite malade ne supportait 
pas sa presence lorsqu’on la mettait au Jit et que, couche&e, elle toussait bizarre- 
ment, chose qui ne se produisait pas pendant la journee. Lorsqu’on questionna 
la petite sur ce symptöme, il ne lui vint & l’esprit qu’une chose, a savoir que sa 
grand’mere toussait ainsi et qu’on la disait atteinte d’un catarrhe. Il &tait donc 
<vident qu’elle aussi avait un catarrhe et ne voulait pas &tre surprise pendant sa 
toilette du soir. Le catarrhe qui, a l’aide de ce mot, ayait &t& deplace de bas en 
‚haut, &tait möme d’une intensit& peu commune. 
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corrhee e&tait regulierement suivie d’une aggravation des 
symptömes hysteriques, particulierement de celle de l’ano- 
rexie et des vomissements. Personne ne comprenait bien ces 
rapports, mais on inclinait, je crois, vers la conception des 
gynecologues qui, on le sait, admettent l’influence tres 
grande, directe ei organique, des troubles genitaux sur les 
fonctions nerveuses, bien que la plupart du temps la preuve 
theorique fasse defaut. Dans l’etat actuel de nos connais- 
sances, on. ne peut exclure une pareille influence directe, mais 
sa forme psychique est plus facilement demontrable. La 
femme est fiere de ses organes genitaux et l’amour-propre 
joue la un röle particulierement important. Lorsque ces 
organes sont atteints de quelque affection propre, croit-on, 
ä provoquer de la repugnance et du degoüt, ’amour-propre 
feminin en est blesse et humilie aA un degre incroyable. Les 
femmes deviennent alors irritables, susceptibles et mefiantes. 
Les secretions anormales de la muqueuse vagınale sont 
considerees comme capables de provoquer du degoüt. 
Rappelons-nous que Dora &prouva, apres le baiser de 
M. K..., une vive sensation de degoüt et aussi que nous avons 
eu des raisons de completer le recit de cette scene en suppo- 
sant qu’elle avait ressenti, pendant l’etreinte, la pression 
du membre erige contre son corps. Nous apprenons en outre 
que cette me&me gouvernante que Dora repoussa pour son 
infidelite luı avait raconte avoir fait l’experience que tous 
les hommes e£taient des libertins auxquels on ne pouvait se 
fier. Pour Dora, cela devait signifier que tous les hommes 
etaient comme son pere. Or, elle considerait son pere comme 
atteint d’une maladie venerienne, vu qu’il avait contamine 
sa mere et elle-m&me. Elle pouvait donc se figurer que tous 
les hommes avaient une maladie venerienne et l’image qu’elle 
se faisait de cette affection repondait naturellement & sa 
seule experience personnelle. La maladie venerienne se tra- 
duisait, par consequent, pour elle, par l’apparition d’un &cou- 
lement degoütant; ne pourrait-on voir lä une determination 
de plus du degoüt eprouve au moment de l’&treinte ? Ce 
degoüt, iranspose sur l’&treinte möme de l’homme, aurait 
ainsi et€ un degoüt projete selon le mecanisme primitif 
(mentionne p. 32) et qui se rapporterait en fin de compte 
a sa propre leucorrhee. 
Je suppose qu’il s’agit ici de pensees inconscientes, ten- 
dues sur des rapports organiques prefigures, compa- 
rables a des guirlandes de fleurs tendues sur un fil de fer, 
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de sorte qu’on peut trouver, dans un autre cas, d’ autres 
pensees entre les m&mes points de depart et d’arriv&e. Mais 
la connaissance de l’enchainement des pensees ayant agi 
dans chaque point determine est d’une valeur inestimable 
pour la solution des symptömes. Le fait que nous soyons 
oblige d’avoir recours, dans le cas de Dora, a des supposi- 
tions et a des additions, n’est dü ‚qu’a l’interruption prema- 
turee de cette analyse. Ce que j’ai employe pour combler les 
lacunes S’appuie sans exception sur d’autres cas analyses 


a fond. 


Le r&ve dont l’analyse nous a fourni les Eclaircissements 
precedents correspond, comme nous l’avons vu, a une decision 
prise par Dora et qui!’ accompagne jJusque dans son sommeil. 
C’est pourquoi ıl se repete toutes les nuits jusqu’a ce que 
cette decision soit realısee, et il r&apparait des anndes plus 
tard, au moment oü il ya lieu pour elle de prendre une resolu- 
tion analogue. Cette resolution peut s’exprimer consciem- 
ment a peu pres de la facon suivante : « Je vais fuir cette 
maison dans laquelle, comme je l’ai vu, ma virginite est 
menacee; je vaıs partir avec papa, et, le matin, je prendrai 
des precautions pour n'etre pas surprise pendant ma toi- 
lette. » Ces pensees trouvent dans le reve une expression 
claire ; len font partie d’un courant qui est devenu conscient 
et qui domine ä l’etat de veille. Derriere elles, on peut devi- 
ner d’autres pensees repondant au courant contraire, et 
qui, pour cette raison, ont subi une r&epression. Ces pensees 
culminent dans la tentation de se donner aM. K... en recon- 
naissance de ’amour et de la tendresse qu’il lui a temoignes 
ces dernieres annees, elles evoquent peut-etre le souvenir 
du seul baiser qu "elle ait Jusqu "alors recu de luı. Mais d’apres 
la theorie que j’ai exposee dans mon livre sur la science des 
reves, de pareıls elements ne suflisent pas ä former un reve. 
Le reve est la representation non pas d’une decision mise 
ä ex&cution, mais d’un desir r&alıse, et avant tout d’un desır 
de l’enfance. Nous avons le devoir d’examiner si cette regle 
est enfreinte par notre reve. 

Ce reve contient, en eflet, du materiel infantile qui, 
premiere vue, n’a aucun rapport comprehensible avec la 
resolution de fuir la maison de M. K... et avec la tentation 
qui &mane de celui-ci. Pourquoi le souvenir de Fincontinence, 
des soins que son pere prit pour l’habituer ä la proprete ? 
On peut repondre : parce que c’est seulement gräce ä& ces 
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‚pensees qu’il est possible a Dora de reprimer la violente 


tentation et de faire triompher la volonte de s’en defendre. 
L’enfant prend la resolution de fuer avec son pere; en rea- 
lite, elle fuit vers son pere, par peur de l’homme qui la seduit; 
elle reveille un attachement infantile pour son pere, atta- 
chement qui doit la preserver d’un recent attrait pour 
un etranger. Son pere lui-m&me est coupable du danger 
actuel, luı qui Ya abandonnee a un etranger dans l’interet 
de ses propres amours. (Que tout etait donc plus beau quand 
ce m&me pere n’aimait personne plus qu’elle, Dora, et s’ef- 
forcait de la proteger contre les dangers qui la menacaient 
alors! Le desir infantile, inconscient maintenant, de voir son 
pere Ala place de l’etranger est la puissance formatrice du 
reve. S’ila existe une situation qui, pareille a l’une des situa- 
tions actuelles, n’en differät que par le personnage en jeu, 
elle devient la situation principale dans le contenu du reve. 
Une pareille situation existe : exactement comme M. K... 
le jour qui avait precede le r&ve, son pere se tenait jadis 
devant le lit de Dora et la reveillait sans doute par un baiser, 
ainsi que peut-etre M. K... avait projete de le faire. La 
decision de fuir la maison n’est pas en elle-m&me susceptible 
de former un reve, elle ne le devient que par le fait qu’une 
autre s’y adjoint, decision fonde&e sur des desirs infantiles. 
Le desir de substituer son pere aM. K... est la force motrice 
du reve. Je rappelle l’interpretation qui m’a &t& imposee 
par les pensees prevalentes au sujet des relations de son pere 
avec Mme K..., interpretation d’apres laquelle l’attachement 
infantile de Dora pour son pere aurait &te reveill& pour main- 
tenir en &tat de refoulement l’amour refoul& pour M. K...; 
c’est ce revirement dans la vie psychique de la patiente que 
reflete le r&ve. 

Au sujet des rapports qui existent entre les pensees de 
l’etat de veille qui subsistent jusque dans le sommeil — les 
restes diurnes — et le desir inconscient formateur du reve, 
J ai expose quelques remarques dans La Science des Reves (1). 
J’aimerais les citer sans y rien modifier, sans y rien ajouter, 
car l’analyse de Dora vient A nouveau en confirmer le bien- 
fonde. 

« J’accorde volontiers qu’il existe toute une classe de 
reves provoques principalement ou m&me exclusivement par 
des restes de la journee; et je pense que m&me mon de6sir 


(1) Trad. franc., p. 552 et suiv. 
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de devenir professeur extraordinaire (1) aurait pu, cette 
nuit-la, me laisser dormir en repos, si le souci au sujet de la 
sante de mon ami n’etait ‚pas reste eveille. Mais ce souci 
n’aurart provoque aucun röve; la force necessaire & ’appa- 
rition d’un reve supposait un desir; il appartenait au souci 
de se procurer un desir qui püt remplir ce röle. S’ıl nous est. 
permis de recourir & une comparaıson : ıl est tres possible 
qu’une pensee diurne joue le röle d’entrepreneur du reve; 
mais l’entrepreneur, qui, comme on dit, a l’idee et l’envie de 
realiser celle-ci, ne peut rien faire sans capital; ıl luı faut 
recourir a un capitaliste qui subvienne aux frais; et ce capi- 
taliste qui engage la mise de fonds psychologique necessaire 
pour le lancement du r&ve est toujours, quelle que soit la 
pens&e diurne, un desir venant de l’inconscient. » 

Celui qui a appris & connaitre la finesse de structure de 
cr&ations telles que le reve ne sera pas surpris de decouvrir 
que le desir de Dora de voir son pere ä la place de l’homme 
tentateur n’&voque pas le souvenir de n'importe quel mate- 
riel psychique provenant de l’enfance, mais preeisement 
du materiel qui est aussı dans le rapport le plus intime avec 
la repression de cette tentation. Car, si Dora se sent inca- 
pable de ceder a l’amour pour cet homme, si elle refoule cet 
amour au lieu de s’y abandonner, c’est que cette decision 
ne depend d’aucun facteur plus etroitement que de sa satis- 
faction sexuelle precoce et de ses suites, l’incontinence, la 
leucorrhee et le degoüt. De pareils antecedents peuvent, 
selon la sommation des facteurs constitutionnels, servir de 
base a deux attitudes envers les exigences que comporte 
’amour de l’adulte : soit a un abandon sans defense a la 
sexualit& frisant la perversion, soit A une reaction de refus 
de la sexualite, accompagn&ee de nevrose. La constitution 
et le niveau intellectuel et moral eleve de son @ducation 
avaient deceide, pour notre patiente, de la seconde issue. 

Je tiens encore tout specialement & faire remarquer que 
nous avons eu, gräce a l’analyse de ce r&ve, acces a certains 
details des &venements pathogenes qui, sans cela, n’auraient, 
et& accessibles ni au souvenir ni a la reproducetion. Le souve- 
nir de l’incontinence d’urine dans l’enfance etait, comme nous 
l’avons vu, deja refoule. Dora n’avait jamais mentionne 
non plus les details des assiduites de M. K...; ils ne luı etaient 
pas venus & l’esprit. 


(1) Ceeci a trait & l’analyse d’un r@ve pris lä pour modöle. 


Je ferai quelques remarques encore, relatives a la synthese 
de ce reve. L’elaboration onirique commence dans l’apres- 
midi du deuxieme jour qui suit la scene dans la for£t. 
'apres que Dora a remarque qu’elle ne peut plus s’en- 
fermer ä clef dans sa chambre. Elle se dit alors: «Un danger 
grave me menace icı »; et elle prend la resolution de ne pas 
rester seule dans cette maison, mais de partir avec son pere. 
Cette resolution devient susceptible de former un reve parce 
qu’elle peut se poursuivre jusque dans l’inconscient. A cette 
resolution correspond dans l’inconscient le fait quelle 
appelle au secours l’amour infantile pour son p£re, afın quil 
la protege contre la tentation actuelle. Le revırement quı se 
produit alors en elle se fixe et l’amöne au point de vue repre- 
sente par les pensees prepalentes. (La jalousie contre Mme K... 
& cause de son pere, comme si elle etait amoureuse de lui.) 
En elle luttent, d’une part, la tentation de s’abandonner & 
l’homme qui la sollieite et, d’autre part, la resistance com- 
plexe contre ce dernier. Cette resistance est composee de 
motifs de convenance et de raison, de tendances hostiles 
provenant des eEclaircissements donnes par sa gouvernante 
(jalousie, amour-propre blesse, voir plus loin) et d’un ele- 
ment nevrotique, A savoir la repugnance sexuelle preexis- 
tante en elle et fondee sur son histoire infantile. L’amour 
pour son pere qu’elle appelle a son secours pour qu’il la 
protege contre la tentation &mane pre&cisement de cette his- 
toire infantile. 

Le r&ve transforme la resolution, ancree dans l’inconscient, 
de fuir vers son pere en une situation qui represente comme 
realise le desir d’ötre sauvee d’un danger par son pere. Lä il 
a fallu qu’elle ecartät une pensde qui serait un obstacle : 
a savoir que c’&tait son pere qui l’avait exposee A ce danger. 
Nous allons voir la tendance hosiile au pere (desir de ven- 
geance), et qui pour cette raison avait &t& refoulee, devenir 
l’un des promoteurs du second r£ve. 

D’apres les conditions. de la formation des r£öves, la situa- 
tion imaginee est choisie de facon A reproduire une situation 

infantile. C’est un triomphe tout special du r&ve que de r&us- 
sir a transformer une situation recente, voire m&me celle qui 
. avaıt provoqu& le reve, en une situation infantile. Cela 
‚ reussit ici gräce A un hasard favorable. M. K... se tenant 
devant elle l’avait reveillee, c’est ce qu’ayait souvent fait 
son pere lorsqu’elle etait enfant. Toute la volte-face effectude 
par Dora se laisse admirablement symboliser par la substitu- 
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tion, dans cette situation, de M. K... ä son pere. Or son 


Cette idee du « mouille » determine la suite du contenu du 
reve dans lequel, toutefois, ıl n’est represente que par une 
vague allusion et par son contraire. 

Le contraire de « mouille », « eau », peut aisement £tre 
« feu », « brüler ». Un hasard, le fait que le pere ait exprime, 
a l’arrıvee A cet endroit, sa erainte d’un incendie, contribue 
a ce que le danger dont son pere la protege soit preci- 
sement un danger d’incendie. C’est sur ce hasard et sur le 
contraire de « mouille » que se base la sıtuation choisie dans 
le reve : il y a le feu, son pere est devant son lit pour la 
reveiller. Les paroles fortuites du pere n’auraient certaine- 
ment pas acquis cette importance dans l’ımage onirique si 
elles ne s’accordaient pas aussi parfaitement avec la ten- 
dance alors vietorieuse en Dora, tendance qui voulait & tout 
prix voir dans le pere le protecteur et le sauveur. C'est 
comme si elle avait pense : « Il a, des notre arrivee, pressenti 
le danger, ıla eu raison!» (En yöalite, e’est bien hui qui avait 
expose la jeune fille au danger.) 

A l’aide de rapports facılement reconstituables, c’est a 
Yidee du « mouille » qu’incombe, parmi les pensees du reve, 
le röle de point d’intersection de plusieurs cercles de repre- 
sentations. « Mouille » fait partie non seulement de Pincon- 
tinence d’urine, mais aussi du cerele d’idees sexuelles de ten- 
tation qui se cachent, reprimees, derriere cette partie du 
contenu du reve. Dora sait qu’on se mouille aussı pendant 
les relations sexuelles, que ’'homme donne a la femme, pen- 
dant l’accouplement, "quelque chose de liquide en forme de 
gouttes. Elle sait que c’est la precisement le danger, que sa 
täche est de preserver ses organes genitaux de cette humec- 
tation. 

Par « mouille » et « gouttes » s’ouvre A nous en m&me temps 
l’autre cercle d’associations, celui du catarrhe degoütant qui, 
a läge adulte, a le m&me eflet humiliant que l’incontinence 
d’urine dans l’enfance. « Mouille » equivaut icı & « souille ». 
Les organes genitaux qui doivent &tre propres sont, en effet, 
deja souilles par la leucorrhee, d’ailleurs autant chez 
sa m£re que chez elle-m&me (p. 68). Dora semble comprendre 
que la manie de proprete de sa mere est une reaction contre 
cette souillure. 


Les deux cercles se superposent icı : Maman a recu de 


papa et le « mouille » sexuel et la leucorrhee salissante. Sa 
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jalousie A l’&gard de sa möre est inseparable du cerele d’idees 
de l’amour infantile pour son pere qui doit la proteger. 
Cependant, ce materiel n’est pas encore susceptible d’£tre 
represente. Toutefois, qu’un souvenir puisse ötre decouvert 
qui soit en rapport equivalent avec les deux cereles de l’idee 
« mouille », mais qui sache @viter d’&tre choquant, ce souve- 
nir pourra assumer la representation dans le contenu du reve. 

C’est un tel souvenir qui se retrouve dans l’&pisode des 
« gouttes », du bijou desire par la mere de Dora. En appa- 
rence, l’association. de cette r&miniscence avec les deux 
cercles du « mouille » sexuel et de la souillure est exterieure et 
superficielle, due & l’intermediaire de mots, car la « goutte » 
est employ&e comme un « aiguillage », comme un mot a 
double sens, et « bijou » signifie, peut-on dire, « propre » (1), 
le contraire de « souille », bien que sur un mode un peu force. 
En realite, on trouve des associations de fond, tres fermes. 
Le souvenir provient du mat£eriel de la jalousie contre la 
mere, jalousie ayant debute dans l’enfance, mais qui per- 
sista. Par ces deux associations verbales, toute la signification 
attachee aux idees des rapports sexuels entre parents, & la 
leucorrhee de la mere, ä la penible manie de nettoyage de 
celle-ei, peut €tre transferee sur la seule reminiscence de la 
« goutte bijou ». 

Mais il fallait, pour donner naissance au contenu du reve, 
un autre deplacement encore. Ce n’est pas la « goutte », 
primitivement plus rapprochee du « mouille'», mais c’est le 
« bijou » plus eloigne, qui trouve acces au reve. Si cet Ele- 
ment avait et& introduıt dans la partie du r&ve prec&dem- 
ment fix€e, cette partie aurait pu Etre concue de la facon sui- 
vante : « Maman veut encore sauver ses bijoux. » Dans la 
nouvelle modification « boite a bıjoux » se fait jour, subsidiai- 
rement, l’influence d’elements provenant du cercle d’idees 
sous-jacentes de la tentation par M. K... Celui-ci ne lui a pas 
donne les bijoux, mais une boite A bijoux, representant 
toutes les marques de predilection, toutes les tendresses des- 
quelles elle devrait maintenant &tre reconnaissante. Le 


" compose ainsı forme£, la « boite & bijoux », n’est-elle pas une 


image usitee des organes genitaux immacules, intacts, de 
la. femme ? Et d’autre part, un mot innocent, un mot par 


consequent parfaitement apte & cacher tout autant qu’ä 
deceler, derriere le r&ve, les pensees sexuelles ? 


(1) Schmuck (bijoux) signifie parfois en allemand : propre (N. d. ir.). 
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C’est ainsı que l’on trouve, dans le contenu du r&ve, deux 
foıs les mots « la boite a bijoux de maman » et cet elöment 
remplace l’expression de la jalousie infantıle, la perle en 
forme de goutte, done l’humectation sexuelle, la souillure 
par la leucorrhee et, d’autre part, l’actuelle tentation de 
rendre amour pour amour, depeignant d’avance la situation 
sexuelle en perspective, desiree et redoutee. L’element 
« boite a bijoux » resulte, plus que tout autre, de deplace- 
ments et de condensations, c’est un compromis de tendances 
contraires. Sa double presence dans le contenu du reve 
decele Porigine multiple qu/il tire d’une source infantile 
et d’une source actuelle. 

Le reve est une reaction & un Evenement naar et trou- 
blant, qui doit necessairement &voquer le souvenir du seul 
evenement analogue dans le passe. C’est la scene du baiser 
dans le magasin, baiser qui provoqua le degoüt. Or, cette 
scene est associativement accessible encore par ailleurs : 
par le cercle d’idees du « catarrhe » (p. 75) et par celui de la 
tentation actuelle. Par cons&quent, elle fournit au contenu 
du reve son propre contingent qui doit s’adapter & la sıtua- 
tion existante. Il ya le feu... le baiser devait sentir la fume&e; 
elle sent done la fumee en reve, sensation qui se poursuit 
m&eme apres le reveil. 

Dans l’analyse de ce r&ve, j’ai malheureusement, par 
megarde, laisse une lacune. Elle attribue, dans ce reve, a son 
pere les paroles : « Je ne veux pas que mes deux enfants 
perissent, etc. » (a cet endroit, ıl faut ajouter d’apres les 
ıdees du reve : des suites de la masturbation). Un tel dis- 
cours dans le r&ve se compose regulierement de paroles 
r&ellement entendues ou prononc£es. J’ai omis de m’informer 
de l’origine reelle de ces paroles. Le resultat de cette enquete 
eüt revele une complication encore plus grande dela structure 
du r&ve, mais l’eüt aussi faıt voir de facon plus transparente. 

Doit-on admettre que le r&ve eut alors, a L..., exactement 
le m&me contenu que lors de sa reapparition pendant la eure ? 
Cela ne semble pas necessaire. L’experience montre qu’on 
pretend souvent avoir le meme reve, tandis que les manifes- 
tations particulieres des reves a repetition se distinguent 
en realite les unes des autres par de nombreux details et 
d’autres modifications considerables. Aıinsi, une de mes 
patientes raconte avoir fait, une fois de plus, son reve 
prefere qui se repetait toujours de la m&me facon : elle nage 
dans la mer bleue, fendant avec plaisir les vagues, etc. De 
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l’exploration plus fouill&e de ce reve, il resulte que, sur le 
m&me fond, est rapporte tantöt un detail, tantöt un autre; 
il Jui arrıiva m&me de nager dans la mer gelee, entre des ice- 
bergs. D’autres röves, qu’elle--m&me ne tente plus de recon- 
naitre comme 6tant le m&me, se montrent intimement lies 
A ce reve A repetition. Elle voit par exemple, d’apres une 
photographie, le plateau et le pays bas d’Heligoland, dans 
leurs dimensions reelles et sur la mer un bateau & bord 
duquel se trouvent deux de ses amis d’enfance, etc. 
Il est certain que le reve fait par Dora pendant la cure 
— peut-etre sans que le contenu manifeste en füt change — 
avait acquis une signification actuelle nouvelle. Il compor- 
taıt, parmi ses idees latentes, une allusion A mon traitement 
et repondait & un renouvellement de la resolution prise 
naguere de se soustraire A un danger. Si son souvenir etait 
en defaut lorsqu’elle pretendait avoir percu une odeur de 
fumee a L... deja en se reveillant, il faut reconnaitre qu’elle 
avait tres habılement intercal&e mes paroles : « II n’y a 
pas de fumee sans feu » dans le r&ve deja forme, a un endroit 
oü ces paroles semblaient &tre employees ä surdeterminer le 
dernier element. Le dernier incident actuel avait incontes- 
tablement ete dü au hasard, le fait que sa mere eüt enferm& 
le frere de Dora dans la chambre servait de lien avec les 
menees de M. K... a L... Dans ce dernier endroit, Dora, en 
 s’apercevant qu’elle ne pouvait fermer la porte de sa chambre 
‚a clef, avait vu s’affermir sa resolution. Peut-&tre son frere 
n’apparaissait-il pas encore dans les r&ves & L..., de sorte que 
les paroles : « Mes deux enfants », n’auraient &t& intro- 
duites dans le reve qu’apres le dernier incident dont nous 
venons de parler. 


III 
Le second re@ve 


Quelques semaines apres le premier r&ve eut lieu le second, 
dont l’elucidation coincida avec la fin de l’analyse. Dora 
 raconta : Je me promene dans une ville que je ne connais pas, 
‚Je voıs des rues et des places qui me sont trangeres (1). J’entre 
ensuite dans une maison oü j’habite, je vais dans ma chambre 


(1) Elle ajouta ensuite une remarque tres importante : sur une des places je 
vols un monument. 
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etj ‘y troupe une letire de maman. Elle A que comme j’etais 
sortie & l’insu de mes parents, elle n’avait pas voulu m’informer 
que papa etait tombe malade. « Maintenant il est mort, et 
si tu veux (1), tu peux venir. » Je vais done & la gare et je 
demande peut-£tre cent jois ou est la gare. On me repond inva- 
riablement : cing minutes. Ensuite, je vois devant moi une 
epaisse joret, dans laquelle je penötre, et je questionne un 
homme que j’y rencontre. Il me dit : encore deux heures ei 
demie (2). Il me propose de m’accompagner. Je refuse et m’en 
vaıs toute seule. Je voıs la gare devant moi et je ne puis lat- 
teindre. Ceci est ‚accompagne du seniiment d’angoısse que l’on a 


dans un r&ve oü l’on ne peut avancer. Ensuite, je suLs a la 


maison, entre iemps J’aı dü aller en porture, mais je n’en sais 


rien. J’entre dans la loge du concierge et je le questionne au 
sujet de notre appartement. La femme de chambre m’oupre et 
repond : maman et les autres sont deja au cımetiere (3). 

Tout n’a pu &tre Elucide a cause de l’interruptien de l’ana- 
Iyse. Cette interruption se produisit dans des circons- 
tances particulieres qui ne furent pas sans rapports avec le 
‚contenu du reve. Ü’est pourquoi ma memoire n’a pu conser- 


ver avec une exactitude partout Egale le souvenir de toutes. 


les decouvertes successives. Je dirai tout d’abord quel theme 
nous analysions au moment de ce reve. Depuis quelque 
temps, Dora posait elle-m&me des questions au sujet des 
rapports existant entre ses actes et leurs motifs presumes. 
Une de ces questions fut la suivante : « Pourquoi me suis-je 
tue les premiers jours apres la scene du lac ? » Une autre : 
« Pourquoi ai-je ensuite, tout a coup, raconte la chose a mes 
parents? » A mon avis, il restait encore aA expliquer pour- 
quoi Dora s’etait sentie si offensee par les sollicitations de 
M.K...; et cela d’autant plus que je finissais par comprendre 
que, dans cette affaire, il ne s’agissait pas non plus, pour 
M. K..., d’une frivole tentative de seduction. J’interpretai 
le fait d’avoir informe& ses parents de cet incident comme un 
acte deja influence par un desir morbide de vengeance. 
Je considere qu’une jeune fille normale vient & bout toute 
seule de pareils evenements. 


(1) Elle completa ensuite : « Apres ce mot il yavait un point d’interrogation : 
Tu veux? » 

(2) En racontant le r&ve une autre fois, elle dit : « Trois heures ». 

(3) Elle ajouta A la seance suivante : « Je me vois d’une facon partieulierement 
distincte monter l’escalier. » Et: « Apres sa reponse, je vais dans ma chambre, 
fü je ne me sens pas triste du tout et je lis un gros livre qui se trouve sur mon 

ureau. » 
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J’exposerai donc le mate£riel qui se presenta pour l’analyse 
de ce reve, dans le desordre assez bigarre qui s’impose & 
moi en le relatant icı. 

Elle erre toute seule dans une ville etrangere, elle voit des 
rues ei des places. Elle assure que ce n’etait certainement 
pas B..., comme je l’avais tout d’abord suppose, mais une 
autre ville oü elle n’avait jamaıs &te. Naturellement, je lui 
fis observer qu’elle pouvait avoir emprunte les images de ce 
r&ve A des gravures ou A des photographies. C’est apres cette 
remarque que se presenta ä elle l’ıdee du monument sur une 
place, et immediatement apres, elle decouvrit l’origine de 
cette idee. A la Noel, elle avait recu un album contenant 
des vues d’une ville d’eaux allemande et elle l’avait preci- 
sement sorti la veille pour le montrer a des parents venus en 
visite. L’album &tait range dans une boite a images qui ne 
put &tre immediatement retrouvee et Dora demanda ä sa 
mere : « Oü est la boite ? (1) » La personne qui luı avait fait 
cadeau de cet album etait un jeune ingenieur, une connais- 
sance passagere, faite naguere dans la ville industrielle dont 
il a deja ete question. Ce jeune homme avait accepte une 
situation en Allemagne, pour arriver plus vite A @tre inde- 
pendant; ıl saisissait toutes les occasions de se rappeler au 
souvenir de Dora, et ıl etait facile de deviner qu’ıl avait 
Vintention de la demander en mariage, lorsque sa situation 
se serait ame&lioree. Mais cela demanderait du temps, il fallait 
attendre. 

La course a travers la ville etrangere etait surdeter- 
minee. Elle conduisait a une cause occasionnelle du reve. 
Un jeune cousin etait justement venu passer les f&tes chez 
eux et Dora s’appr£tait ä luı faire visiter Vienne. Cette cause 
occasionnelle &tait certes tout ä fait insignifiante. Mais ce 
cousin lui rappelait son premier et court sejour A Dresde. 
A ce moment, elle avait err& en etrangere dans Dresde et 
n’avait pas neglige de visiter la c&lebre galerie de tableaux. 
Un autre cousin, qui &tait avec eux et connaissait Dresde, 
voulait leur faire voir cette galerie. Mais elle refusa, elle 
alla toute seule, et s’arr&ta devant les tableaux qui lui 
plaisaient. Devant la Madone Sixtine, elle demeura deux 
heures en admiration, recueillie et r&veuse. Quand je lui 
demandai ce qui lui avait tant plu dans ce tableau, elle 


(1) Dans le röve elle demande : « Oü est la gare? » C’est de ce rapprochement 
que je tirai la conclusion expos6e plus loin. 


N 


Do 87 BR; = 


repondit d’une facon confuse. Enfin, elle dit :«La Madone.» | 

Il est certain que ces associations appartiennent bien au ie 

mat£riel constituant le r&ve. Elles contiennent des el&ments 
que nous retrouvons sans modifications dans le contenu du 
reve. (Dora refusa et alla toute seule — deux heures.) Je Br 
remarque deja que les « images » correspondent & a un point " 
de jonction dans la trame des idees du röve (les images de 
album — les tableaux & Dresde). J’aimerais aussı faire 
ressortir le theme de la Madone, de la mere-vierge; nous 
suivrons plus loin cette piste. Mais je vois tout d’ abord que, 
dans cette premiere partie du reve, Dora s’identifie a un jeune 
homme. Il erre en pays etranger, il s’efforce d’atteindre un 
but, mais on lui fait des diffieultes, il doit prendre patience. 
Penser äli ingenieur, cela aurait &quivalu 2 & penser au but que B 
poursuivait ce jeune homme, c’est-A-dire ä la possession d’une na 
femme, d’elle-m&me en Poceurrencee. Au lieu de cela, ıl fax. 
s’agıt d’une gare, que nous pouvons d’ailleurs remplacer, a 
d’apres le rapport existant entre la question posee dans le Be 
reve et celle ayant et& posee dans la realite, par une boite. 
Une boite et une femme, cela s’accorde mieux deja. 

Elie demanda peut-£tre cent foıs... Voila qui conduit a une 
autre cause occasionnelle du r&ve, moins insignifiante. La 
veille ausoir, apres le depart des visiteurs, le pere demanda a 
Dora de lui apporter du cognac; il declara ne pouvoir dormir 
sans avoir auparavant bu du cognac. Elle demanda la elef 
du garde-manger ä sa mere, mais celle-ci, absorbee dans 
une conversation, ne r&pondit pas, de sorte que Dora impa- 
tientee s’ecria : « Voilä cent foıs que je te demande de me dire 
ou est la clef! » Elle exagerait, n’ayant bien entendu repete sa 
‚question que cınq fois A peu pres (1). 

Ouü est la clef ? me semble £tre le pendant viril de la ques- 
tion : Ou est la boite ? (Voir le premier reve, p. 58.) Ce sont 
ainsi des questions relatives aux organes genitaux. 

Pendant la m&me reunion de famille, quelqu’un avait. 
porte un toast au pere de Dora en exprimant l’espoir qu’ıl 
demeurät longtemps encore en bonne sant£, etc. Elle s’aper- 
gut qu’ä ce moment il y eüt, dans les traits fatigues de son 
pere, un £trange tressaillement, et elle comprit quelles 


(1) Dans le contenu du reve, le nombre cinq se trouve dans l’indication de 
temps : cing minutes. Dans mon livre, La Science des Röves, j'ai montr& par plu- 
sieurs exemples de quelle facon des chiffres se trouvant dans les id&es du r&ve sont 
traites par le r&ve; on les rencontre souvent comme arraches de l’ensemble dont 
ils faisaient partie et plac&s dans de nouveaux contextes. 
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Qui pouvait savoir combien d’annees lui restaient encore ä 
vivre ? 

Nous voici arrives au texte de la lettre du r&ve. Son pere 
est mort, elle s’est absentee de la maison de sa propre auto- 
rite. Je lui rappelai aussitöt, au sujet de la leitre du reve, la 
lettre d’adieu qu’elle avait Ecrite ou tout au moins redigee 
pour ses parents. Cette lettre etait destinee & efirayer 
son pere, afin qu’il quittät Mme K..., ou, tout au moins, a 
se venger de lui si elle.n’arrivait pas a l’y decider. Nous 
sommes devant le theme de sa mort ou de celle de son pere 
(le cimetiere, plus tard dans le reve). Nous trompons-nous 
sı nous admettons que la situation formant la facade du r&ve 
correspond ä un fantasme de vengeance contre son pere ? 
Les idees de compassion de la veille s’y accorderaient 
tres bien. Voicı quelle signification aurait ce fantasme : 
elle quitte la maison, part pour l’etranger, son pere a 
le coeur brise de chagrin, ne peut vivre loin d’elle. Alors, 
elle est vengee. Car elle comprenait tres bien ce qui 
manquait A son pere qui maintenant ne pouvait plus dormir 
sans cognac (1). 

Retenons le desir de vengeance comme nouvel element 
pour la synthese ulterieure des idees latentes du reve. 
Mais le texte de la lettre devait autoriser encore 
d’autres determinations. D’oü provenait l’addition : « Sı tu 
veux ?» 

C’est alors que lui vint a l’esprit que le mot « veux » &tait 
suivi d’un point d’interrogation, et elle reconnut alors ces 
mots comme €tant empruntes a la lettre de Mme K... qui 
V’invitait a L... (au bord du lac). Dans cette lettre, il y avait 
. apres les mots « Si tu veux venir...», au beau milieu de 

la phrase, un point d’interrogation, ce qui etait tres 
bizarre. 

Nous revenons ainsı A la scene du lac et aux &nigmes qui 
s’y rattachent. Je priai Dora de me raconter cette scene dans 
tous ses details. Tout d’abord, elle ne m’apprit rien de bien 
nouveau. M. K... avaıt debute d’une facon assez serieuse; 
mais elle ne le laissa pas terminer. Aussitöt qu’elle eüt com- 


(1) La satisfaction sexuelle est indubitablement le meilleur des soporifiques, 
de m&me que, la plupart du temps, l’insomnie est une consequence de l’insatis- 
faction. Son pere ne dormait pas parce que les rapports avec la femme aime&e lui 
manquajent. Comparez ce qui suit : « Ma femme n'est rien pour moi, » 


pensees il avait & reprimer. Ce pauvre homme malade! 
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pris de quoi il s’agissait, elle le gifla et s’enfuit. Je voulais 
savoir quels termes il avait employ£s; elle ne se souvint que 
de cette explication : « Vous savez que ma femme n'est rien 
pour moi (1). » Afın de ne plus le rencontrer, elle resolut de 
faire & pied le tour du lac jusqu’ä L... et elle demanda a un 
homme qu’elle rencontra combien de temps ıl lui faudrait 
pour.cela. Get homme ayant repondu::« Deux heures et demie», 
elle abandonna son plan et regagna quand m&me le bateau 
qui partit bientöt. M. K... etait lä aussi, il s’approcha d’elle, 


la pria de lui pardonner et de ne rien raconter de ce qu 


s’etait passe. Mais elle ne repondit pas. « Oui, dit-elle, la 
foret du r&ve ressemblait tout A fait a celle au bord du lac 
ou s’etaıt deroulee la scene qui venait ä nouveau d’etre 
decrite. Mais elle avait vu hier exactement la m&me £paisse 
foret sur un tableau de l’exposition de la « Secession ». Au 
fond du tableau, on voyait des nymphes (2). A ce moment, 
mon soupcon se mua en certitude. La gare (3) et le cimetiere 
ä la place d’organes genitaux, voila qui etait assez claır, 
mais mon attention en &veil se portait sur le « vestibule », 
mot compose d’une maniere analogue (Bahnhof, Friedhof, 
Vorhof : gare, cimetiere, vestibule), terme anatomique 
designant une certaine region des organes genitaux feminins. 
Cependant, ceci pouvait &tre une erreur engendree par la 
tendance ä « faire de l’esprit ». Maintenant, en faisant inter- 
venir les « nymphes » qu’on voit au fond d’une « foret 
epaisse », aucun doute n’etait plus permis. C’etait la de la 
geographie sexuelle symbolique! On appelle nymphes, terme 
inconnu aux non-medecins, et d’ailleurs peu usite par les 
medecins, les petites levres qui se trouvent & l’arriere-plan 
de la for&t &paisse des poils pubiens. Mais qui connait des 
termes techniques tels que « vestibule » et « nymphes » doit. 
avoir puise ses connaissances dans des livres, non pas dans 
des livres de vulgarisation, mais dans un manuel d’anatomie 
ou bien dans un dietionnaire, recours habituel de la jeunesse 
devoree de curiosite sexuelle. Derriere la premiere sıtuation 
de ce r&ve se cachait alors, si cette interpretation &tait juste, 


(1) Ces paroles vont nous fournir la solution de l’enigme. | 

(2) Ici pour la troisi&me fois : tableau (vues de villes, galerie a Dresde) mais dans 
un contexte bien plus significatif. Par ce qu’on voit dans ce tableau il devient lui- 
m£me l’image d’une femme (Weibsbild) (Foret, nymphes), 

(3) La « gare » sert en eflet aux « rapports ». Il y a lä le revetement psychique 
de bien des phobies de chemins de fer. Verkehr en allemand signifie et le trafic 
et les rapports, le « commerce » (N. d. tr.). 
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un fantasme de defloration, un homme s’efforcant de 
penötrer dans les organes genitaux d’une femme (1). \ 
Je communiquai mes conclusions a Dora. L’impression 
dut &tre concluante, car elle se’ rappela subitement un 
fragment oublie du reve : Elle va tranquillement (2) dans sa 
chambre et lit un gros livre qui se troupe sur son bureau. 
L’accent porte ici sur les deux details : iranquillement et 
gros (d propos du livre). Je lJui demandai s’il s’agissait d’un 
livre ayant le format d’un dietionnaire. Elle repondit par 
Vaffırmative. Or les enfants ne lisent jamais « tranquille- 
ment » un dictionnaire, lorsqu’il s’agit de sujets defendus. 
Ils tremblent, ont peur tout en lisant et se retournent avec 
inquietude de crainte d’etre surpris. Les parents sont un 
grand obstacle a pareille lecture, mais la faculte du r&ve de 
realiser des desirs avaıt radıcalement metamorphose cette 
situation penible : son pere etait mort et les autres au cime- 
tiere. Elle pouvait done lire tranquillement ce qui lui 
plaisait. Cela ne signifiait-ıl pas qu’un des motifs de sa 
vengeance &tait une revolte contre la contrainte exercee 
par ses parents? Son pere mort, elle pouvait lire et 
aimer A sa guise. Elle ne parvint pas tout d’abord ä se sou- 
venir d’avoir jamais lu un dictionnaire, puis elle convint 
ensuite qu’un souvenir de ce genre, bien que d’allure inno- 
cente, Jui revenait a la m&moire. Lorsque sa tante preferee 
tomba gravement malade et que le voyage ä Vienne fut 
decide, ses parents recurent une lettre d’un autre oncle 
qui leur Eerivait qu’ils ne pouvaient venir & Vienne, un de ses 
enfants, cousin de Dora, &tant atteint d’une grave appen- 
dicite. Elle ouvrit alors un dicetionnaire pour s’instruire 
des symptömes de l’appendicite. De ce qu’elle lut, elle se 


(1) Le fantasme de defloration est la seconde composante de cette situation. 
L’accent. port& sur la difiicult& d’avancer et l’angoisse eprouvse dans le röve 
font allusion A la virginit& volontiers mise en relief, et que nous retrouvons ail- 
leurs rappel&e par la « Madone Sixtine ». Ces pensees sexuelles donnent une sorte 
de fond inconscient aux dösirs secrets et ayant trait au pr&tendant qui attend 
en Allemagne. La premiere partie de ce m&me reve consiste, nous l’avons vu, en 
un fantasme de vengeance. Ces deux parties ne se recouvrent pas entiörement, 
mais seulement partiellement; nous trouverons plus loin des vestiges d’un autre 
courant d’idees plus important encore. 

(2) Une autre fois, elle avait dit au lieu de « tranquillement », « pas du tout 
triste ». Je veux me servir de ce r&ve comme d’une nouvelle preuve de la justesse 
d’une hypothese exprimee dans La Science des Röves (7° edition), d’apres laquelle 
les parties oubli&es et rem&mor6es ulterieurement d’un r&ve sont toujours les 
plus importantes pour la compr&hension. J’en tire, dans cet ouvrage, la conclusion 
(que l’oubli des reves exige aussi une explication par la resistance intrapsychique. 
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rappelle encore la description de la douleur caracieristique 
localısee & ’abdomen. 

Je me souvins qu’elle eut a Vienne, peu apres la mort de 
cette tante, une pretendue appendicite. Je n’avais pas ose, 
jusqu’alors, mettre cette maladie sur le compte de ses manı- 
festations hysteriques. Elle dit avoir eu, les premiers jours, 
une forte fievre et une douleur dans le bas- -ventre, selon la 
description du dietionnaire. On lui avait mis des compresses 
froides, mais elle ne les supporta pas; le second jour appa- 
rurent, avec de fortes douleurs, les regles irregulieres depuis 
sa maladie. Elle dit avoir,äa cette &Epoque, constamment souf- 
fert de constipation. 

Il ne serait pas juste de consid6rer cet &tat comme pure- 
ment hysterique. Bien qu’il existe indubitablement une 
fievre hysterique, il me semblait arbitraire d’attribuer la 
fievre de l’etat en question a l’hysterie au lieu de l’attribuer 
a quelque cause organique agıissant A ce moment-la. Je 
voulais abandonner cette piste, lorsque Dora elle-m&me vint 
a mon aide, en se souvenant du dernier detail supplemen- 
taire du reve : elle se voıt d’une facon particulierement. dıs- 
lincte montant Vescalier. 

J’exigeai naturellement une determination speciale pour 
ce detail. Elle m’objecta, probablement sans y croire elle- 
meme, que pour gagner son appartement situe au premier 
Etage, il fallait bien qu’elle montät l’escalier, objeetion que 
je refutai facilement en luı faisant remarquer que, si elle 
pouvait venir d’une ville inconnue aA Vienne en omettant 
le voyage en chemin de fer, elle pouvait aussi bien se dis- 
penser de gravir les marches de l’escalier. Elle poursuivit 
alors en me racontant qu’apres son appendicite, elle eut 
pendant longtemps de la difliculte a marcher et qu’elle 
trainait le pied droit. C’est pourquoi elle evitait volontiers 
les escaliers. Aujourd’hui encore, son pied parfois ne lui 
obeissait pas. Les medecins qu’elle avait consultes a la 
demande de son pere avaient ete tres surpris de constater 
une sequelle d’appendicite sı peu ordinaire, d’autant que la 
douleur ä l’abdomen ne se repeta plus et qu’elle ne coincidait 
d’ailleurs nullement avec le phenomene de trainer le pied (1). 


(1) Il faut admettre un rapport organique entre les douleurs de’ l’abdomen 
appelees « ovarite » et le trouble du mouvement de la jambe du m&me cöte, 


rapport qui prend chez Dora une signification toute speciale, c’est-A-dire qui subit 


une surdetermination et un emploi psychique tout particuliers. Comparer les 
remarques analogues relatives a l’analyse des symptömes de toux et des rapports 
entre les flueurs blanches et l’anorexie, 
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C’etait la un veritable symptöme hysterique. Encore que 
la fievre füt alors organique, due, par exemple, ä l’une de 
ces frequentes influenzas sans localisation particuliere, ıl 
etait Etabli avec certitude que la nevrose avait profite du 
hasard pour la faire servir A l’une de ses manifestations. Dora 
's’etait ainsi fabrique une maladie dont elle avait lu la des- 
cription dans le dictionnaire; elle s’etait punie de cette 
lecture; elle devait par suite se dire que cette punition ne 
pouvait viser la lecture d’un article innocent, mais avait 
ete le resultat d’un deplacement, apres qu’a cette lecture 
s’en fut adjointe une autre plus reprehensible, mais qui se 
dissimulait, A I’heure actuelle, dans le souvenir, derriere 
la lecture innocente faite en m&me temps (1). Peut-etre 
pourrait-on arrıver ä decouvrir les sujets de cette lecture. 

Que signifiait done cet Etat singeant une perityphlite ? 
La sequelle qui consistait a trainer la jambe, sequelle 
s’accordant si peu avec une p£rityphlite, devait plutöt se 
rapporter & la signification secrete, probablement sexuelle, 
du tableau clinique et pouvait, par consequent, sı l’on reus- 
sissait A en £claıircir l’origine, projeter de la lumiere sur la 
signification recherchee. J’essayai de trouver un chemin 
menant ä la solution de cette enigme. Dans le r&ve se trou- 
vaient des intervalles de temps; or, le temps n’est certai- 
nement jamais une chose. indifferente quand il s’agit de 
processus biologiques. Je demandai donc quand l’appendi- 
cite etait apparue, avant ou apres la scene du lac? La 
reponse immediate et qui resolvait d’un coup toutes les 
diffieultes, fut celle-ci : Neuf mois apres. Ce terme est certes 
caracteristique. La pr&etendue appendicite avait ainsi rea- 
lise un fantasme d’accouchement par les moyens modestes 
dont disposait la patiente, par des douleurs et par l’hemor- 
ragie menstruelle (2). Dora eonnaissait naturellement la 
signification de ce terme et elle ne pouvait nier ce fait pro- 
bable : elle auraıt lu, A ce moment, les articles du dietion- 
naire relatifs A la grossesse et aux couches. Mais alors, que 
dire de la jambe qu’elle trainait ? Je pouvais essayer de le 
deviner. On marche en eflet ainsi quand on s’est foule le 


(1) C’est IA un exemple typique de la formation de symptömes occasionn&s 
‚par des &venements n’ayant, en apparence, rien ä voir avec la sexualit£. 

(2) J’ai deja mentionne que la plupart des symptömes hysteriques, lorsqu’ils 
ont acquis, leur plein developpement, expriment une situation r&vee de la 
vie sexuelle: scöne de rapports sexuels, grossesse, accouchement, p£riode des 
couches, etc. 


pied. Elle avait donc fait un tal pas, ce qui s’accorde par- 
faitement avec le fait de pouvoir accoucher neuf mois apres 
la scene au bord du lac. Seulement | je devais exiger encore 
une condition. Je suis certain qu’on ne peut produire de 
pareils symptömes que lorsqu’ on en possede un modele 
infantile. L’experience m’a enseigne qu’ en aucun cas les 
souvenirs d’impressions plus tardives n’ont la force de se 
realiser en symptömes. J’osais & peine esperer qu’elle me 
fournit le materiel infantile recherche, car je ne puis, en 
verite, pas affırmer que cette regle, A laquelle je croirais 
volontiers, ait une portee generale. Mais ici, la confirmation 
en vint immödiatement. Oui, un jour, dans son enfance, elle 


s’etaıt foul&E le m&me pied en glissant dans un escalier 
a B...; le pied, celui qu’elle traina plus tard, enfla, dut &tre 


bande, et il fallut qu’elle restät etendue pendant quelques 


semaines. Gela s’etait passe quelque temps avant l’appa- 
rition de l’asthme, dans sa huitieme annee. 


N fallait maintenant tirer les consequences de l’existence 
demontree de ce fantasme. Je dis : « Sı vous accouchez neuf 
mois apres la scene au bord du lac et que vous supportiez 
jusqu’äa ce jour les suites du faux pas, cela prouve que vous 
avez regrette inconsciemment l'issue de cette scene (1). 
Vous l’avez done corrigee dans votre pensee inconsciente. 
Car votre fantasme de l’accouchement presuppose qu’il 
s’etait alors passe quelque chose, que vous avez alors vecu 
et Eprouve tout ce que vous avez dü puiser plus tard dans 
le dietionnaire. Vous voyez que votre amour pour M. K... ne 
finit pas avec la scene du lac, que cet amour persiste jus- 
qu’a present, — bien qu’inconsciemment pour vous. » 
Aussi bien ne le contredit-elle plus (2). 


(1) Le fantasme de defloration se rapporte ainsi aM. K... et on s’explique pour- 
quoi cette m&me partie du contenu manifeste du reve contient le mat£riel de la 
scene au bord du lac. (Refus, deux heures et demie, la for&t, invitation & L...) 

(2) J’ajouterai ici quelques interpretations complementaires a celles donnees 
jusqu’a present : la «madone », c’est &videmment elle-m&me, d’abord a cause de 
I’ «adorateur » qui lui avait envoy& des images; ensuite parce qu’elle avait conquis 
’amour de M. K... gräce surtout ä son attitude maternelle envers les enfants de 
celui-ci, et puis enfin parce qu’elle eut, vierge, un enfant, allusion directe au fan- 
tasme d’accouchement. La madone est, par ailleurs, une autre representation de 
predilection pour les jeunes filles qui se croient sexuellement coupables. J’eus le 
premier soupgon de ces associations alors que, medeein d’une elinique psychia- 
trique, j'observai chez une jeune fille un etat confusionnel hallueinatoire aigu 
qui se revela &tre une reaction A un reproche de son fiance. 

Si analyse avait pu e6tre poursuivie, elle aurait sans doute d&montr& que 
l’aspiration ä la maternite &tait un obscur mais puissant motif du comportement 
de Dora. Lesnombreuses questions qu’elleavait poseescesdernierstempssemblaient 
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Les travaux d’elucidation du second reve avaient pris 
deux heures. Lorsque, a la fin de cette seconde s&eance, j’eus 
exprim6& ma satisfaction des resultats obtenus, elle repondit 
dedaigneusement : «Ce n’est pas grand’chose, ce qui est 
sorti », ce qui me sembla l’indice d’autres revelations 


proches. 
Elle commenca la troisieme seance par ces paroles : 


« Savez-vous, docteur, que c’est aujourd’hui la derniere 
fois que je suis ici ? 
— Je ne puis le savoir, puisque vous ne m’en avez rien 


dit encore. 
— ÖOui, je me suis dit que je patienterais jusqu’au Nou- 
vel An (1), mais je ne veux pas attendre plus longtemps 


la guerison. 
— Vous savez que vous @tes toujours libre de cesser le 


traitement. Mais aujourd’hui, nous allons encore tra- 
vailler. Quand avez-vous pris cette decision ? 

— Il ya quinze jours, je crois. 

— (es quinze jours font penser a l’avis que donne de 


son depart une domestique ou une gouvernante (2). 
— Ily ayait aussi une gouvernante qui a faıt cela chez 


les K... lorsque j’aı ete les voir au bord du lac. 
— Tiens, vous ne m’en aviez encore jamais parle. Je 


vous en prie, racontez-moi ca. 


&tre des rejetons tardifs des questions provoqu£es par la curiosit& sexuelle, ques- 
tions qu’elle avait essay& de r&soudre par le dicetionnaire. Il faut admettre que ses 
lectures concernaient la grossesse, l’accouchement, la virginite et des sujets ana- 
logues. Elle avait oublie, en repetant le röve, l’une des questions qui devaient ötre 
introduites dans le contexte de la seconde situation du r&ve. Ce ne pouvait &tre 
que celle-ci : « Monsieur X... habite-t-il ici? » ou bien : « Oü habite M. X... ?» 
(son pere). Il doit y avoir une raison pour qu’elle ait oubli& cette question appa- 
remment innocente, apres l’avoir introduite dans le röve. J’en d&couvre la raison 
dans le rom lui-m&me qui designe en m&me temps plusieurs objets, qui peut done 
&tre assimile a un mot « equivoque ». Je ne puis malheureusement pas communi- 
quer ce nom pour montrer avec quelle habilete il a &t& utilise afın de designer 
l’ « &quivoque » et l’ «inconvenant ». Cette interpretation peut &tre &tayce par le 
fait que nous trouvons dans une autre region du röve, lä oü le mat£riel provient 
des souvenirs de la mort de sa tante, dans la phrase : « Ils sont partis au cimeti£re v, 
un autre jeu de mots faisant allusion au nom de cette tante. Dans ces mots incon- 
venants il y aurait l’indice d’une autre source, verbale, de ces connaissances 
sexuelles, le dietionnaire n’ayant pas sufli ici. Je n’aurais pas 6t6 surpris 
d’apprendre que Mme K... elle-möme, la calomniatrice, eüt &t& cette source. 
C'est elle que Dora aurait si gensreusement &pargn&e, tandis qu’elle pers&cutait 
toutes les autres personnes de sa vengeance presque sournoise. Derriere cette 
multitude de deplacements rösultant de l’analyse, on pourrait inferer un simple 
motif : le profond amour homosexuel pour Mme K... 

(1) C’etait le 31 de&cembre. 

(2) « Donner ses quinze jours », en Autriche, &quivaut ä « donner ses huit jours » 
en France. (N. d. ir.). 
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— Il y avait done chez eux une jeune fille, gouver- 
nante des enfants; elle se comportait d’une fagon tres 
bizarre a ’egard de M. K... Elle ne le saluait pas, ne lui 
repondait pas, ne lui passaıt rien & table quand ıl deman- 
dait quelque chose; bref, elle le traitait comme s’ıl n’existait 
pas. Lui d’ailleurs n’etait guere plus poli envers elle. 
Un ou deux jours avant la scene du lac, cette jeune fille 
me prit & part, disant qu’elle avait ä me parler. Elle me 
raconta que M. K..., quelques jours auparavant, lorsque 
Mme K... etait absente pour quelques semaines, s’etait 
rapproche& d’elle, l’avaıt courtisee et supplice de ne rien 
luı refuser; il luı dit que sa femme n’etait rien pour lui, 
et ainsi de suite. 

— Mais ce sont les paroles m&mes qu'il a prononcees 
lorsqu’il vous a fait sa declaration et que vous l’avez gifle. 

— Qui. Elle c&da & ses instances, mais, peu de temps 
apres, il ne se soucia plus d’elle; depuis elle le haissait. 

— Et cette gouvernante avait donne avis de son depart ? 

— Non, elle voulait le faire. Elle me conta que lors- 
qu’elle se sentit abandonnee, elle avoua tout ce qui s’etait 
passe ä ses parents ä elle, qui sont d’honnetes gens habı- 
tant quelque part en Allemagne. Les parents exigerent 
qu’elle quittät immediatement la maison et, voyant qu’elle 
ne le faisait pas, lui eEcrivirent qu’ils ne voulaient plus 
entendre parler d’elle et qu’ils lui interdisaient leur maison. 

— Et pourquoi ne s’en allait-elle pas ? 

— Elle dit qu’elle voulait attendre encore un peu pour 
voir sı rien ne changerait chez M. K... Elle ne pouvait plus 
supporter une telle vie. Sı elle ne voyait pas de change- 
ment, elle donnerait avıs de son depart et s’en iraıt. 

— Et qu’est devenue cette jeune fille ? 

— Je sais seulement qu’elle est partie. 

— Elle n’a pas eu d’enfant & la suite de cette aventure ? 

— Non. » 

Une partie des faits reels servant ä resoudre des problemes. 
poses anterieurement apparaissait done — comme il est 
d’ailleurs de regle — au cours de l’analyse. Je pus des lors 
dire A Dora :« Je connais le mobile de la gifle par laquelle 
vous avez repondu & la declaration de M. K... Ce n’etait 
pas parce que ses sollicitations vous avaient offensee, mais 
par vengeance jalouse. Lorsque la gouvermante vous raconta 
son histoire, vous vous serviez encore de votre art d’ecarter 
tout ce qui ne s’accordait pas avec vos sentiments pour 
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"M.K... Mais, au moment ou M. K... eut prononce les paroles : 
« Ma femme n’est rien pour moi », qu’il avait dites aussi & 
cette jeune fille, de nouveaux sentiments s’eveillerent en 
vous, qui firent pencher la balance. Vous vous dites: «Il ose 
me traiter comme une gouvernante, comme une domes- 
tique ?» Cette blessure d’amour-propre associee ala jalousie 
et A des motifs conscients senses, c’en &tait trop enfin (1). 
Comme preuve de l’influence qu’exerce encore sur vous 
cette histoire de la gouvernante, je vous citerai les nom- 
breuses identifications avec elle dans le r&ve et dans votre 
comportement. Vous racontez a vos parents ce qui est 
arrive, tout comme la jeune fille l’a &crit aux siens. Vous me 
donnez avis de votre depart comme le ferait une gouvernante, 
apres vous y &treresolue quinze jours al’avance. Lalettre du 
r&ve, qui vous permet de rentrer chez vous, est la contre-partie 
de la lettre des parents de la jeune fille qui le lui interdisent. 

— Mais alors, pourquoi ne l’ai-je pas raconte tout de 
suite A mes parents ? 

— Combien de temps avez-vous laisse s’ecouler ? 

— (est le 30 juin que se passa la scene, c’est le 14 juillet 
que je l’ai racontee a ma mere. 

— Ainsi encore quinze jours, delai caracteristique de l’avis 
que donne une gouvernante de son depart! Je peux mainte- 
nant repondre ä votre question. Vous avez certes tres bien 
compris cette pauvre fille. Elle ne voulait pas partir tout 
de suite parce qu’elle esp£rait, parce qu’elle attendait que 
M.K... lui rendit sa tendresse. Ceci devait Etre aussi le motif 
de votre temporisation. Vous attendiez que le m&me delai füt 
ecoule pourvoirsıiM.K...renouvelleraitsa declaration, ce dont 
vous auriez pu conclure qu’il prenait la chose au serieux et qu’il 
ne voulait pas jouer avec vous comme avec la gouvernante. 

— Les premiers jours qui suivirent mon depart, il 
m’envoya encore une carte postale (2). 

— ÜQui, mais comme rien ne vint ensuite, vous avez 
donne libre cours & votre vengeance. Peut-&tre m&me aviez- 
vous une idee de derriere la tete : celle de l’inciter par votre 
accusation A vous rejoindre dans l’endroit ou vous sejourniez. 

— ... Comme il nous le proposa d’abord, ajouta-t-elle. 


(1) Sans doute n’est-il pas indifferent qu’elle ait pu entendre son p£ere se servir 
de Ja m&me expression en parlant de sa femme. Ces paroles, il me les avait dites 
a moi et Dora £&tait certes capable d’en saisir le sens. 

(2) Voilä qui est en rapport avec l’ingenieur dissimule derriere le moi de la 
premiere situation du reve. | 


— ‚Alors votre desir de le revoir aurait 6t€ assouvi, — elle 
acquiesga par un mouvement de tete, ce a quoi je ne m’at- 
tendais pas, — et ilaurait pu vous donnerla satisfaction que 
vous reclamiez. au | | 

— Quelle satisfaction ? 

— Je commence a supposer que vous avez envisage ces 
relations avec M. K... bien plus serieusement que vous ne 
l’avez voulu laisser voir jusqu’ä present. N’etait-il pas sou- 
vent question de divorce entre M. et Mme K...? | 

— (Certainement, tout d’abord elle ne voulaıt pas, & 
cause des enfants, et maintenant c’est elle qui veut, mais 
lui qui ne veut plus. | | 

— N’auriez-vous pas pense qu’il voulait divorcer pour 
vous epouser ? Et qu’il y a maintenant renonce parce qu’il 
n’a personne pour vous remplacer ? Vous &tiez certes tres 
jeune, ıl ya deux ans, mais vous m’avez vous-m&me raconte 
que votre mere s’etait fiancee a dix-sept ans et qu’elle avait 
ensuite attendu deux ans avant de se marier. Le roman de la 
mere devient souvent le modele de celui de la fille. Vous avez 
done aussi voulu attendre et vous supposiez que luı atten- 
dait que vous fussiez assez müre pour devenir sa femme (1). 
Je presume que c’etait de votre part un plan tres serieux. 
Vous n’avez pas m&me le droit d’exclure une pareille inten- 
tion chez M. K...; vous m’avez conte de lui bien des choses 
qui indiquent en eflet une pareille intention (2). Son compor- 
tement A L... n’y contredit pas non plus. Vous ne lui 
avez pas laisse la possibilite de s’exprimer jusqu’au bout et 
vous ne savez pas ce qu'il voulait dire. D’ailleurs, ce plan 
n’aurait pas &te si impossible a ex&cuter. Les relations que 
vous aviez sans doute, pour cette seule raison, sı longtemps 
favorisees de votre pere avec Mme K..., vous garantissaient 
que Mme K... consentirait au divorce, et quant & votre pere, 
vous arrivez avec lui & tout ce que vous voulez. Oui, sı la 
situation tentatrice A L..., avaıt eu une autre issue, c’eüt 
et pour tous la seule solution acceptable. Et voila pour- 
quoi, je pense, vous avez tellement regrett& ce qui etait 
arrive et l’avez corrige dans votre imagination par le fan- 
tasme de l’appendicite. Ce dut &tre pour vous une profonde 


(1) Attendre pour atteindre un but, voilä ce qui se retrouve dans le contenu 
latent de la premiere situation du r&ve; dans ce fantasme d’attente d’une fiancee, 
je vois une partie de la troisieme composante du r&ve dont nous avons deja parle. 

(2) Surtout certaines paroles qu’il lui avait adressees la derniere ann&e de leur 
söjour commun A B..., paroles qui accompagnaient un cadeau qu’il lui fit pour la 
No&@l : un cofiret & lettres. 
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deception que le r&sultat de vos accusations füt, non pas 
une nouvelle poursuite de M. K..., mais ses denegations et ses 
injures. Vous avouez que rien ne vous fäche autant que de 
voir qu’on puisse considerer la scene du lac comme imaginee 
par vous. Je sais maintenant ce dont vous ne voulez 
pas qu’on vous fasse souvenir: que vous vous e&tiez 
figure que la declaration de M. K... pouvait &tre serieuse, 
et qu’il ne se lasserait pas jusqu’a ce que vous l’ayez Epouse. 

Elle ecouta sans contredire, sembla emue, me quitta le 
plus aimablement du monde, en me presentant les vaeux les 
plus chaleureux pour le Jour del’An et... ne reparut plus. Son 
pere, qui vint me voir plusieurs fois encore, m’assurait qu’elle 
reviendrait; il pretendait que son envie de continuer le trai- 
tement etait visible, mais probablement n’etait-ıl jamais. 
tout & fait sincere. Tant qu’ıl crut que je dissuaderais Dora 
de persister a soupconner plus que de l’amıtie dans les 
relations qu/il entretenait avec Mme K..., il fut favorable au 
traitement. Son interet s’eteignit lorsqu’il s’apergut que cecı 
n’etait pas dans mes intentions. Je savais que la jeune fille 
ne reviendrait plus. C’etait de la part de Dora un acte de 
vengeance indubitable que d’interrompre si brusquement 
le traitement, au moment m&me oü les esperances que j’avais 
d’un heureux resultat de la cure &taient les plus grandes. 
En outre, sa tendance & se nuire & elle-m&me trouvait 
son compte dans cette maniere d’agir. Celui qui reveille, 
comme je fais, les pires demons incompletement domptes au 
fond de ’äme humaine, afın de les combattre, doit se tenir 
pret a n’etre pas epargne dans cette lutte. Serais-je parvenu & 
retenir la jeune fille sı j’avais moi-m&me joue vis-A-vis d’elle 
un röle, si Javais exagere la valeur qu’avait pour moi sa 
presence et sı je lui avais montre un interet plus grand, ce 
qui, malgre l’attenuation qu’y eüt apportee ma qualite de 
medecin, eüt un peu remplaee la tendresse tant desiree par 
elle? Je ne sais. Comme une partie des facteurs qui s’op- 
posent a nous comme resistance nous restent, dans tous les 
cas, Inconnus, j’ai toujours Evite de jouer des röles et me suis. 
eontente d’une part psychologique plus modeste. Malgre 
tout Vinteret theorique, tout le desir qu’a le medecin d’etre 


‚ secourable, je me dis qu’ıl y a des limites & toute influence. 


psychique et je respecte de plus la volonte et le point de vue 
du patient. 

M. K... aurait-il obtenu davantage s’il lui eüt &t& revele 
que la gifle ne signifiait nullement un « non » definitif de 
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Dora, s’il eüt appris que ladite gifle repondait & la jalousie 
nouvellement £veillee en la jeune fille, que de fort &mois 
psychiques prenaient encore en elle parti pour lu? Sl 
avait passe outre, s’ıl avait continue & la courtiser avec une 
passion capable de la convaincre, peut-etre ’amour aurait-il 
vaincu toutes les difficultes internes. Mais je eroıs qu’elle 
aurait pu tout aussi bien satisfaire sa vengeance avec d’au- 
tant plus de violence. On ne peut jamais calculer dans quel 
sens penchera la decision dans un conflit de mobiles, si c’est 
dans le sens de la levee ou du renforcement du refoulement. 
L’incapacite de satisfaire aux exigences reelles de l’amour est 
un des traits caracteristiques de la nevrose; ces malades sont 
sous l’empire de l’opposition qui existe entre la realite et les 
fantasmes de leur inconscient. Ce & quoi ils aspirent le plus 
ardemment dans leurs reveries, ils le fuient des que la realıte 
le leur ofire et c’est quand aucune re£alisation n’est plus & 
craindre qu’ils s’adonnent le plus volontiers A leurs fantasmes. 
La barriere erigee par le refoulement peut cependant £tre 
rompue sous la pression de violentes emotions provoquees 
par la realıte; la nevrose peut encore &tre vaincue par la 
realite. Mais nous ne pouvons en general prevoir chez qui 
nı par quel moyen peut &tre obtenue une pareille guerison (1). 


(1) Quelques remarques encore sur la structure de ce röve qui n’est pas sufli - 
samment &clairci encore pour qu’on en puisse tenter la synthese. Une partie en 
est comme la fagade avancee, c’est le fantasme de la vengeance contre le pere : 
Dora a quitte la maison de sa propre autorite, le pere est malade, puis mort... elle 
rentre ä la maison, les autres sont deja tous au cimetiere. Elle monte dans sa 
chambre sans £&tre triste et lit tranquillement un dietionnaire. Lä-dessous, deux 
allusions A l’acte de vengeance qu’elle a r&ellement commis lorsqu’elle a fait 
trouver la lettre d’adieux a ses parents : la lettre (dans le r&ve, celle de sa mere) 
et les obsöques de la tante qui &tait son modele. Sous ce fantasme se dissimulent 
des idees de vengeance & l’endroit de M. K..., idees qu’elle a r&alisees dans son 
comportement aA mon €&gard. La femme de chambre, lY’invitation, la for&t, 
les « deux heures et demie » proviennent d’&venements r&ellement vecus ä L... 
Le souvenir de la gouvernante et celui de la correspondance de celle-ci avec ses 
parents fusionnent avec l’&lement de sa propre lettre d’adieux pour constituer la 
lettre du contenu manifeste du reve qui lui permet de rentrer chez elle. Le refus 
de se laisser accompagner, la decision d’aller seule peuvent ötre interpr&tes comme 
suit :« Parce que tu m’as trait&e comme une domestique, je t’abandonne, je conti- 
nue mon chemin toute seule, jeneme marie pas. » Recouverts par ces idees de ven- 
geance, se laissent entrevoir des elements de fantasmes tendres provenant de 
l’amour inconsciemment conserv&pourM.K...:« Jet’auraisattendu pour t’&pouser» 
— la döfloration — l’accouchement. Font partie de la quatrieme assise d’idees 
enfouies au plus profond : ’amour pour Mme K..., le fantasme de la defloration 
representee du point de vue de ’homme (identification avec l’adorateur vivant ä 
l’etranger) ainsi que des allusions elaires, en deux endroits, ä des mots & double 
sens (M. X... habite-t-il ici ?), de m&me que celles aux sources non verbales de 
ses connaissances sexuelles (dietionnaire). Des tendances de cruaut& et de sadisme 
trouvent un d&bouch& dans ce reve. 
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IV 
Conclusion 


J’ai annonce que cet expose serait un fragment d’analyse; 
on aura probablement trouve qu’il est bien plus incomplet 
encore qu’on ne pouvait s’y attendre d’apres ce titre. 
Il faut bien que j’explique les raisons de ces lacunes nulle- 
ment fortuites, 

Un certain nombre des resultats de cette analyse ont e£te 
omis, soit parce qu’au moment de l’interruption du traite- 
ment ils etaient ıinsufisamment etudies, soit parce qu/ils 
exigeaient, pour etre compris, d’etre menes jusqu’a l’obten- 
tion d’une vue d’ensemble generale. En d’autres endroits, 
la oü cela me semblait permis, j’aı indique la suite probable 
a donner & certaines solutions. J’ai omis completement 
d’exposer la technique, nullement comprehensible de prime 
abord, gräce a laquelle on arrive ä extraire, du materiel 
brut des associations des malades, le contenu net de pre- 
cieuses pensees inconscientes, ce qui a l’inconvenient de ne 
pas permettre au lecteur de cet expose de verifier lui-m&me 
la correction de mon procede. Mais j’ai trouve tout & fait 


.impraticable d’exposer en m&me temps la technique de 


l’analyse et la structure interne d’un cas d’hysterie; cela 
eüt ete pour moi une täche presque impossible a r£ealiser 
et en eüt rendu la lecture certes intolerable. La technique 
exige un expose ä part, ıllustre par un grand nombre 
d’exemples des plus divers et ou ıl est permis de negliger le 
resultat acquis dans chaque cas. Je n’ai pas essay@ non 
plus d’etayer les pr&misses psychologiques qui se font jour 
dans ma description des phenome£nes psychiques. Leur expos& 
superficiel ne saurait rien donner; un expos& detaille deman- 
derait un travail & part. Mais je puis assurer que, sans m’ötre 
tenu A un systeme psychologique quelconque, j’ai entrepris 
l’etude des phenomenes devoiles par l’&tude des psycho- 
nevroses et que j’ai modifie mes conceptions jusqu’a ce 
qu’elles me semblent &tre devenues susceptibles de rendre 
compte de l’ensemble des observations. Je n’ai pas la 
pretention d’avoir Evit& toute hypothöse; mais le materiel 


‚en est acquis par les observations les plus etendues et les 


plus laborieuses. La fermete de mes vues dans la question 
je Kae i 
de l’inconscient choquera tout particulierement, car je 
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procede avec les idees, reprösentations « et emotions incon- 
Seientes, comme si elles &taient des objets de la psychologie 
aussi vrais et aussi certains que tous les phenomenes de la 
conscience; mais je suis sür que quiconque tentera d’explorer 
les m&mes phenomenes par la m&me methode ne pourra 
eviter, malgre toutes les dissuasions des philosophes, de se 
placer au m&me point de vue que moi. 

Ceux d’entre mes confreres qui ont considere ma theorie 
de l’'hysterie comme etant purement psychologique et, 
par consequent, a priori inapte & resoudre un pro- 
bleme de pathologie, auraient pu conclure, d’apres le pre- 
sent travail, qu’en me faisant ce reproche, ıls transferent 


sans raison un caractere de la technique & la theorie. Seule 


la technique therapeutique est purement psychologique; 
la theorie ne neglige nullement d’indiquer le fondement 
organique des nevroses tout en ne le recherchant pas dans 
des modifications anatomo-pathologiques et tout en rem- 
plagant provisoirement les modifications chimiques, certes 
probables, mais actuellement insaisissables, par celles de la 
fonction organique. Personne ne pourra denier & la fonction 
sexuelle, dans laquelle je vois la cause de l’hysterie, ainsi 
que des psychonevroses en general, son caractere de facteur 
organique. Une theorie de la sexualite ne pourra, je le sup- 
pose, se dispenser d’admettre l’action excitante de subs- 
tances sexuelles determinees. Ce sont les intoxications et les 
phenomenes dus a l’abstinence de certains toxiques, chez les 
toxicomanes, qui, parmi tous les tableaux cliniques que nous 
offre ’observation, se rapprochent le plus des vraies psycho- 
nevroses. 

De meme n’ai-je pas expose non plus, dans ce travail, ce 
qu’on pourrait dire aujourd’hui concernant la « complaisance 
somatique », les germes infantiles des perversions, les zones 
erogenes et la disposition bisexuelle. Je n’aı indique que les 
points oü l’analyse se heurtait & ces fondements organiques 
des symptömes. On ne pouvait faire davantage a propos 
d’un cas particulier, et j’avais en outre les m&mes raisons 
que celles donnees plus haut d’eviter un expose superficiel 
de ces facteurs. On trouvera la matiere a d’autres travaux, 
etayes sur de nombreuses analyses. 

J’ai voulu Atteindre deux buts par cette publication incom- 
plete : premierement completer ma Science des Reves, en 
montrant comment on peut utiliser cet art d’ordinaire 
inemploye, afın de devoiler les parties cach&es et refoulees 
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de l’äme humaine; j’aı par suite tenu compte, dans l’analyse 
des deux r&ves de Dora, de la technique de l’interpretation 
des reves, qui ressemble ä la technique psychanalytıque. 
Deuxiömement, j’ai voulu @veiller Pinteret pour certains 
phenomönes qui sont encore tout a fait ignores de la science, 
car on ne peut les decouvrir qu’en appliquant precisöment 
cette methode. Personne ne pouvait avant elle avoir une 
idee exacte de la complication des phenomenes psychiques 
dans l’hysterie, de la simultaneite des tendances les plus 
diverses, de la liaison reciproque des contraires, des refoule- 
ments, des deplacements, ete. La mise en valeur par Janet 
de idee fixe qui se metamorphoserait en un symptöme, n’est 
rien d’autre qu’une schematisation vraiment pauvre. Ill 
faudra necessairement supposer que les excitations accom- 
pagnees de representations incapables de devenir conscientes 
agissent autrement les unes sur les autres, se deroulent 
d’une autre maniere et conduisent a d’autres modes d’ expres- 
sion que celles appel&es par nous « normales » et dont le 
contenu representatif nous devient conscient. A-t-on bien 
saisı cela, alors rien ne s’oppose plus a la comprehension 
d’une therapeutique qui consiste a guerir des symptömes 
nevrotiques en transformant des representations du premier 
ordre en representations du second. 

J’ai tenu aussi ä& montrer que la sexualite n’intervient 
pas d’une facon isol&ee, comme un deus ex machina, dans 
ensemble des phenomenes caract£ristiques de I'hysterie, 
mais qu’elle est la force motrice de chacun des symptömes 
et de chacune des manifestations d’un symptöme. Les 
manifestations morbides sont, pour ainsı dire, l’actipite 
sexuelle des malades. Un cas isol& ne sera jamais susceptible 
de prouver une regle aussı generale, mais je ne peux que le 
repeter toujours, parce que je ne rencontre jamais autre 
chose : la sexualit& est la clef du probleme des psychone- 
vroses, ainsi que des nevroses en general. Qui la dedaignera 
ne sera ‚Jamais en etat de r&esoudre ce probleme. J’en suis 
encore ä attendre les recherches susceptibles de contredire 
cette loi ou d’en limiter la portee. Toutes les eritiques que 
j en ai entendu faire jusqu’&a present &taient I’ expression d’un 
deplaisir et d’une incredulite personnels, auxquels ıl suflit 
d’ ee: les paroles de Chareot : « Ga n’emp£che pas d’exis- 
ter 


(1) En francais dans le texte (N. d. ir.). 
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Le cas dont j yai publie i ici un fragment de [’'histoire mor- 
bide et du traitement ne se pr&te pas non plus ä faire voir sous 
son vrai jour la valeur de la technique ‚psychanalytique. 
Non seulement la courte duree du traitement, ä peine 
trois mois, mais encore un autre facteur inherent A ce cas, ont 
empeche que la cure se terminät par cette amelioration, 
avouee par la malade et son entourage, qu’on obtient d’ordi- 
naire et qui se rapproche plus ou moins d’une guerison com- 
plete. On arrive & des resultats aussi satisfaisants lA oü les 
manifestations de la maladie sont formees et maintenues 
uniquement par le conflit interne entre des tendances se 
rattachant ä la sexualite. On voit, dans ces cas, s’am&liorer 
V’etat des malades dans la mesure ou l’on contribue A resoudre 
leurs problemes psychiques gräce a la transformation du 
materiel psychique pathogene en materiel normal. La cure 
se deroule tout autrement la ou des symptömes se sont: mis 
au service des motifs externes relatıfs ä la vie du malade, 
ainsı que le montrait le cas de Dora depuis les deux annees qui 
venaient de s’ecouler. On est surpris et peut-etre facilement 
deconcerte en voyant que l’&tat du malade ne se modifie 
pas beaucoup, m&me par une analyse tres avanc£e. En realıte, 
la sıtuation n’est pas sı grave; les symptömes ne dispa- 
raissent pas pendant le travail, mais quelque temps apres, 
lorsque les rapports avec le medecin sont rompus. Le retard 
apporte a la guerison ou & l’amelioration n’est en realite dü 
qu’a la personne du medecin. 

Ajoutons encore quelque chose afın de rendre comprehen- 
sible cet Etat de choses. On peut dire que generalement la 
production de nouveaux symptömes cesse pendant la cure 
psychanalytique. Mais la productivite de la nevrose n’est 
nullement &teinte, elle s’exerce en cr&ant des Etats psychiques 
particuliers, pour la plupart inconscients, auxquels on peut 
donner le nom de transferts. 

Que sont ces transferts? Ce sont de nouvelles editions, 
des copies des tendances et des fantasmes qui doivent &tre 
eveilles et rendus conscients par les progres de l’analyse, 
et dont le trait caracteristique est de remplacer une personne 
anterieurement connue par la personne du medecin. Autre- 
ment dit : un nombre considerable d’etats psychiques ante- 
rieurs revivent, non pas comme e6tats passes, mais comme 
rapports actuels avec la personne du medecin. Il y a des 
transferts qui ne different en rien de leur modele quant & 
leur contenu, A l’exception de la personne remplacee. Ce sont 
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donc, en se servant de la m&me metaphore, de simples reedi- 
tions stereotypees, des reimpressions. D’autres transferts 
sont faits avec plus d’art, ils ont subi une attenuation de 
leur contenu, une sublimation, comme je dis, et sont m&me 
capables de devenir conscients en s’etayant sur une parti- 
cularite reelle, habilement utilisee, de la personne du mede- 
cin ou des circonstances qui l’entourent. Ce sont alors des 
editions revues et corrigees, et non plus des reimpressions. 
Sı !’on considere la theorie de la technique psychanaly- 
tique, on se rend compte que le transfert en decoule neces- 
saırement. Pratiquement du moins, on se rend a l’evidence 
qu’on ne peut Eviter le transfert par aucun moyen et qu’il 
faut combattre cette nouvelle creation de la maladie comme 
toutes les precedentes. Mais cette partie du travail est la 
plus difficile. L’interpretation des r&ves, l’extraction d’idees 
et de souvenirs inconscients des associations du malade ainsı 
que les autres procedes de traduction sont faciles a apprendre; 
c’est le malade lui-m&me qui en donne toujours le texte. Mais 
le transfert, par contre, doit etre devine sans le concours du 
malade, d’apres de legers signes et sans pecher par arbi- 
traire. Cependant, le transfert ne peut &tre Evite, car il est 
utilise a la formation de tous les obstacles qui rendent 
inaccessibles le mat£riel, et parce que la sensation de convic- 
tion relative A la justesse des contextes reconstruits ne se 
produit chez le malade qu’une fois le transfert resolu. 
On sera porte & considerer comme un grave inconv£nient 
du procede analytique, deja incommode sans cela, le fait 
qu’il accroit le travail du medecin en cereant une nouvelle 
sorte de phenomenes psychiques pathologiques. On sera peut- 


etre m&me tente d’en deduire que, par l’existence du transfert, 


la cure psychanalytique peut porter prejudice au malade. 
Ces deux considerations sont erron6es. Le travail du mede- 
cin n’est pas accru par le transfert; il peut en effet lui &tre 
indifferent, puisqu’il doit vaincre une certaine tendance du 
malade, que cette tendance se manifeste par rapport ä 
lui, medecin, ou par rapport & quelque autre personne. 
Et la cure n’impose pas non plus au malade, du fait du trans- 
fert, des efforts qu’il n’aurait pas eu ä fournir. Si des nevroses 
guerissent aussı dans des maisons de sante, oü aucune 
methode psychanalytique n’est employee, si l’on a pu dire 
que l’'hysterie est guerie non par la methode, mais par le 
medecin, si une sorte de dependance aveugle et d’atta- 


chement perpetuel se manifeste d’ordinaire du malade au. 


medecin qui l’a delivre de ses symptömes par la suggestion 
hypnotique, V’explication scientifique en reside dans les 
transferts que le malade effectue regulierement sur la per- 
sonne du medecin. La cure psychanalytique ne cree pas le 
transfert, elle ne fait que le d&masquer comme les autres 
phenomenes psychiques caches. La difference des autres cures 
d’avec la psychanalyse ne se manifeste qu’en ceei:le malade, 
au cours d’autres traitements, n’&voque que des transferts 
affectueux et amicaux en faveur de sa guerison; la ou c’est 
impossible, il se detache aussi vite que possible du medecin 
qui ne lui est pas«sympathique»et sans s’etre laisse influencer 
par lui. Dans le traitement psychanalytique, par contre, et 
ceci en rapport avec une autre motivation, toutes les ten- 


dances, m&me les tendances hostiles, doivent &tre reveillees, 


utilisees pour l’analyse en etant rendues conscientes; ainsi 
se detruit sans cesse a nouveau le transfert. Le transfert, 


> 


destine ä etre le plus grand obstacle & la psychanalyse, 


devient son plus puissant auxiliaire, sı l’on r&ussit A ledeviner 
chaque fois et ä en traduire le sens au malade (1). 

Il me fallait parler du transfert, car par ce facteur seule- 
ment peuvent s’expliquer les particularites de l’analyse de 
Dora. Ce qui en constitue la qualite et la rend propre a une 
premiere publication d’introduction a la psychanalyse, sa 
clarte particuliere, est en rapport intime avec son grand 
defaut, qui fut la cause de son interruption pr&maturee. Jene 
reussis pas a me rendre atemps maitre du transfert; !’ empres- 
sement avec lequel Dora mit a ma disposition une "partie du 
mat£eriel pathogene me fit oublier de preter attention aux 
premiers signes du transfert qu’elle preparait au moyen 
d’une autre partie de ce m&me materiel, partie qui 
me restait inconnue. Au debut, il apparaissait elai- 
rement que je remplacais, dans son imagination, son 
pere, ce qui se congoit aisement, vu la difference d’äge 
entre elle et moi. Aussi me comparait-elle consciemment 
ä& lui, tächait de s’assurer de facon inquiete sı j’etais 
tout A fait sincere avec elle, car son pere, disait-elle, 


(1) (Note de 1923). L’on trouvera la suite de ce qui est dit ici & propos du trans- 
fert dans un article technique sur Die Ubertragungsliebe (L’amour par transfert), 
14915. (Dans le vol. VI des Ges. Schriften.) Les « Remarques sur l’amour par 
transfert » ont d’abord paru dans l’Internationalen Zeitschrift für ärztliche Psy- 
choanalyse, vol. III (1915), puis dans la 4® serie du Recueil de petits essais sur 
les nevroses, ol ils sont reunis A deux travaux anterieurs : Weitere Ratschläge 
zur Technik der Psychoanalyse (Nouveaux ng sur la technique de la Psy- 
chanalyse). (Note des trad.). 


106 | CINO PSYCHANALYSES 


« preferait toujours la cachotterie et les moyens detour- 
nes ». Lorsque survint le premier röve, dans lequel elle me 
prevenait qu’elle voulait abandonner le traitement comme, 
autrefois, la maison de M. K..., j’aurais dü me mettre sur mes 
gardes et lui dire : « Vous venez de faire un transfert de 
M. K... sur moi. Avez-vous remarque quoi que ce füt vous 
faisant penser de ma part a de mauvaises intentions ana- 
logues a celles de M. K..., de facon directe ou de facon 
sublimee, ou bien avez-vous &te frapp&e par quelque chose en 
moi, ou encore avez-vous entendu dire de moi des choses qui 
forcent votre inclination comme jadıs pour M.K...? » Son 
attention se serait alors portee sur quelque detail denosrela- 
tions, de ma personne ou de ma situation, qui eüt masque une 
chose analogue, mais bien plusimportante, concernant M.K..., 
et par la solution de ce transfert, l’analyse auraıt trouve& acces 
a du materiel nouveau, sans doute constitu& de souvenirs 
reels. Mais je negligeai ce premier avertissement, je me dis 
que j’avais encore largement le temps, puisqu’il ne se pre- 
sentait pas d’autres signes de transfert et que le materiel 


de l’analyse n’etait pas encore Epuise. Ainsi je fus surpris 


par le transfert et c’est A cause de ce facteur inconnu par 
lequel je lui rappelais M. K..., qu’elle se vengea de moi, comme 
elle voulait se venger de lui; et elle m’abandonna comme elle se 
croyait trompee et abandonne&e par lui. Ainsi, elle mit en 
action une importante partie de ses souvenirs et de ses fan- 
tasmes, au lieu de la reproduire dans la cure. Je ne puis 
naturellement savoir quel &tait ce facteur inconnu : jesuppose 
qu’il se rapportait a l’argent; ou bien c’etait de la jalousie A 
propos d’une patiente restee en rapports avec ma famille apres 
sa guerison. La oü l’on arrive de bonne heure & englober 
le transfert dans Y’analyse, celle-ci se deroule plus lentement 
et devient moins claire, mais elle est mieux assurde contre 
de subites et invincibles resistances. 

Le transfert est represente, dans le second r&ve de Dora, 
par plusieurs allusions claires. Lorsqu’elle me le raconta, 
jıgnorais encore, et ne l’appris que deux jours plus tard, que 
nous n’avions plus que deux heures de travail devant nous : 
le meme laps de temps qu’elle passa devant la Madone 
Sixtine et qu’elle prit pour mesure (en se corrigeant : deux 
heures au lieu de deux heures et demie) du chemin qui lui 
restaıt A parcourir autour du lac.. Le desir d’arriver, et l’at- 
tente dans le r&ve, qui se rapportait au jeune homme en 


” 


Allemagne et qui provenait de lY’attente A supporter par 
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‚elle Jusqu’ä ce que M. K... püt l’&pouser, s’etaient manıifestes 
dans le transfert depuis quelques jours deja. La cure, disait- 
elle, durait trop longtemps, elle n’aurait pas la patience 
d’attendre tout ce temps, tandis que, dans les premieres 
semaines, elle etait assez raisonnable pour ne pas protester 
quand je lui disais que le temps necessaire a son retablisse- 
ment serait d’environ une annee. Le refus d’Etre accompagnee 
dans le r&ve, avec le desir d’aller seule, provenant aussi de 
la visite au Musee de Dresde, je devais me l’entendre 
adresser au jour marque par elle. Ce refus avait le sens sul- 
vant : « Puisque tous les hommes sont si ee. je 
prefere ne pas me marier, voila ma vengeance (1). » 

Dans le cas oü des tendances & la cruaute, a la vengeance, 
precedemment utilisees pour constituer des symptömes, 
se transferent, pendant le traitement, sur le medecin, 
avant que celui-cı n’ait eu le temps de les detacher de sa 
personne en les ramenant & leurs sources, il ne faut pas 
s’etonner que l’etat des malades ne se laisse pas influencer 
par les efforts therapeutiques du medecin. Car, par quel 
moyen la malade pouvait-elle mieux se venger de son medecin 
qu’en luı faisant voir sur sa RE. personne & quel point il 
€tait impuissant, incapable ? Neanmoins, je suis d’avis qu’il 
ne faut pas sous-estimer la valeur therapeutique meme d’un 
traitement aussi fragmentaire que celui de Dora. 


Ce n’est que quinze mois apres la fin de ce traitement et la 
redaction de ce travail que j’eus des nouvelles de la sante& de 
ma patiente, partant de l’ıssue de la cure. A une date qui 
n’etait pas tout a fait indifferente, le 18T avril, — nous savons 
que les dates n’etaient jamais sans importance chez elle, — 


(1) (Note de 1923). Plus jem’eleigne du temps oü je terminai cette analyse, 
plus il me semble que mon erreur technique consista dans l’omission suivante : 
j'omis de deviner ä temps et de communiquer ä la malade que son amour homo- 
sexuel (gyn&cophile) pour Mme K... &tait sa tendance psychique inconsciente la 
plus forte. J’aurais dü le deviner : personne d’autre que Mme K... ne pouyait ötre 
la source principale de ses connaissances sexuelles, Mme K... par qui Dora fut 
ensuite accus&ee d’avoir trop d’inter&t pour ces sujets. Il &tait, en effet, frappant 
qu’elle connüt tout ce qui &tait scabreux, mais ne süt jamais oü elle l’avait appris. 
J’aurais dü prendre cette enigme pour point de d&part et chercher le motif de ce 
singulier refoulement. Le second röve l’aurait alors devoile. La vengeance sans 
retenue qu’exprimait ce r&ve &tait plus que tout propre & masquer la tendance 
contraire, la generosit& avec laquelle elle pardonnait la trahison de l’amie aimöe 
etavec laquelle elle cachait A tout le monde que c’&tait cette amie elle-m&me qui lui 
avait fait connaitre les choses employees plus tard & noireir Dora. Avant que je 
reconnusse l’importance des tendances homosexuelles chez les n&vros£s, j’echouais 
souvent dans des traitements ou bien je tombais dans un desarroi complet. 
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elle se presenta chez moi pour terminer son histoire et pour 
demander ä& nouveau mon aide. Mais sa physionomie revelait 
au premier coup d’ceil que cette demande ne pouvait &tre 
prise au serieux. Elle dit qu’elle avait ete « sens dessus des- 
sous » pendant les quatre ou cinq semaines qui suivirent 
l’interruption du traitement. Ensuite survint une grande 
amelioration, les crises s’espacerent, son humeur devint 
meilleure. Au mois de mai de l’annee precedente, l’un des 
enfants des K... &tait mort, celui qui avait toujours ete 
chetif. Ce deuil lui servit de pretexte pour faire aux K... une 
visite de condoleances, et elle fut recue par eux comme si 
rien ne s’etait passe ces trois dernieres annees. Elle se 
reconcilia alors avec eux, se vengea d’eux et mit fin d’unefagon 
avantageuse & la situation. Elle dit a Mme K... : « Je saıs 
que tu as une liaison avec papa », et celle-cı ne le nıa pas. 
Elle forca M. K... & avouer la scene du lac, dont ıl avait 
conteste la realıite, et rapporta A son pere cette nouvelle qui 
la rehabilitait. Elle ne renoua pas de relations avec cette 
famille. 

‚Elle se porta bien jusqu’a la mi-octobre. A ce moment, 
elle eut une nouvelle crise d’aphonie, qui dura six semaines. 
Surpris, je lu demande quelle en fut la raison et j’apprends 
que cette crise avait ete precedee d’une frayeur violente. 
Elle avait vu une voiture Ecraser un passant. Enfin elleavoua 
que la victime de l’accident n’etait autre que M. K... Elle 
le rencontra un jour dans la rue : ıl s’avanca vers elle & un 
endroit ot la circulation etait tres active, s’arr&ta trouble 
devant elle et fut renverse, dans ce moment d’inattention, 
par une voiture (1). Elle put s’assurer d’ailleurs qu’il s’en 
etait tire sans grand dommage. Elle me dit &prouver encore 
une legere &motion quand elle entend parler des rapports, 
dont elle ne se m&@le d’ailleurs plus, de Mme K... avec son 
pere. Elle est absorbee par ses etudes et n’a pas l’intention 
de se marier. | 

Elle etait venue requerir mon aide contre une nevralgie 
facıale droite qui la tourmentait jour et nuit. Je lui demandai 
depuis quand elle en souffrait : « Depuis quinze jours exacte- 
ment (2). » Je souris, car je pus lui d&montrer qu’elle avait 


(1) Une interessante contribution aux cas de suicides indirects dont j’ai parl& 
dans ma Psychopathologie de la vie quotidienne. Tr. fr. de Jankelevitch. Paris, 
Payot, 1922. 


(2) Voir la signification de ce laps de temps et ses rapports avec le theme de 


vengeance dans l’analyse du second r&ve. 


a ale ce qu’elle ne | SS | | 
Cette pseudo- nevralgie equiva it done ä& une EN 
punition, a un remords au sujet de la gif donnee jadis a 
M. K... et &tait en rapport avec le transfert sur r 
vengeance. J’ı ignore quelle sorte d’aide elle avait v ou ulu me 


EB 


““ demander, mais je Bu de lui ni m el prix ive 2 Na 


PN) 


Des annees se sont Ehebislden ep cette. visite. ns jeune 
fille s’est mari6e et — & moins que tous les indices nem "aient 
tromp&e — avec le jeune homme auquel faisaient allusion 
les associations au debut de l’analyse du second reve, Si le, N 
premier reve indiquait le detachement de l’homme aime 
et le retour vers son pere, c’est-a-dire la fuite devantavie 
dans la maladie, ce second r&ve annongait en effet uielese 
detacherait Ei son pere et quelle serait REROnABING, par 

la vie. | | | 


Analyse d’une phobie 
chez un petit gargon de cinq ans (1) 
(Le petit Hans) 


I 
Introduction 


L’histoire de la maladie et de la guerison d’un trös jeune 
patient, qui sera decrite dans les pages suivantes, n’&mane 
pas, a proprement parler, de ma propre observation. J’aiä la 
verite donne les grandes lignes du traitement et je suis möme, 
une seule fois, intervenu personnellement au cours d’un 
entretien avec le petit garcon ; mais le traitement m&me a &t& 
appliqu& par le pere de l’enfant, & qui je dois une grande 
reconnaissance pour avoir mis A ma disposition ses notes en 
vue d’une publieation. Le merite du pere va plus loin: 
aucune autre personne, je pense, ne serait parvenue A obtenir 
de P’enfant de tels aveux; les connaissances techniques, 
gräce auxquelles le pere a su interpreter les dires de son fils de 
cing ans, &taient indispensables; sans elles les diffieultss 
techniques d’une psychanalyse ä& un äge si tendre seraient 
demeurees insurmontables. Seule la reunion de J.autorite 


(1) L’original de cette traduction : Analyse der Phobie eines fünfjährigen Knaben, 
aparu en 1909 dans Jahrbuch für psychonanalytische und psychopathologische- 
Forschungen, vol. I, puis dans Sammlung kleiner Schriften zur Neurosenlehre, 
(Recueil de petits essais sur les n&vroses) de Sigm. Freud, troisieme serie (Deuticke, 
Leipzig et Vienne, 1913; 2° edition, 1921). Il a &t& incorpor6 aux Gesammelte 
Schriften (Euvrescomplötes) de Freud, vol. VIII. avec l’autorisation de Deuticke. 

L’appendice & l’analyse du petit Hans a paru en 1922 dans Internationale 
Zeitschrift für Psychoanalyse, vol. VIII. 

Ce travail a &t& &t6 traduit en diverses langues, notamment en anglais par 
Alix et James Strachey (Sigm. Freud, Collected Papers, vol. III). 

Cette traduction francaise a paru en premier lieu dans la Revue francaise de 
Psychanalyse, tome II, fasc. 3, 1928. Elle a &t& faite d’aprös le texte des Gesam. 
Schriften et est due ä Marie Bonaparte seule. 
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paternelle et de l’autorite medicale en une seule personne, et 
la rencontre en celle-ci d’un interet diete par la tendresse et 
d’un inter&t d’ordre scientifique, permirent en ce cas de faire 
de la methode une application ä laquelle sans cela elle n’eüt 
pas ete apte. 

La valeur particuliere de cette observation reside cepen- 
dant en ceci : le medecin, qui traite psychanalytiquement un 
nevros& adulte, arrive, deparla decouverte des formationspsy- 
chiques accomplies!par stratifications successives, A certaines 
hypotheses sur la sexualıte infantile, dans les compo- 
santes de laquelle il croit avoir trouve les pulsions dyna- 
miques de tous les symptömes nevrotiques de la vie ulte- 
rieure, J’ai expos€ ces hypotheses dans mes Trois Essais 
sur la Theorie de la Sezualite (1); je sais qu’elles semblent 
aussi surprenantes A un profane qu’irrefutables aA un psycha- 
nalyste. Mais m&me le psychanalyste peut avouer le desir 
d’une demonstration plus directe, obtenue par des chemins 
plus courts, de ces propositions fondamentales. Serait-ıl 
done impossible d’observer direetement chez l’enfant, dans 
toute leur fraicheur vivante, ces impulsions sexuelles et ces 
formations Edifiees par le desir que nous defouissons chez 
V’adulte, avec tant de peine, de leurs propres decombres, et 
‚dont nous pensons de plus qu’elles sont le patrimoine com- 
mun de tous les hommes et ne se manifestent, chez les nevro- 
pathes, que renforcees ou defigurees ? 

C’est dans ce but que, depuis des anne&es, j’incite mes eleves 
et mes amis & recueillir des observations sur la vie sexuelle 
des enfants, sur laquelle on ferme d’ordinaire adroitement les 
yeux ou que l’on nie de propos delibere. Parmi le mat£riel 
qui, par suite de ces requetes, vint entre mes mains, les rap- 
ports que je recevais, ä intervalles reguliers, du petit Hans, 
acquirent bientöt une place pr&ponderante. Ses parents 
comptaient tous deux parmi mes plus proches adherents, ils 
etaient tombes d’accord d’elever leur premier enfant sans 
plus de contrainte qu’ıl n’etait absolument necessaire pour 
le maintien d’une bonne conduite. Et comme l’enfant, en se 
.developpant, devenait un petit gargon bon et &veille, l’essai 
de le laisser grandir loin de toute intimidation progressait de 
facon satisfaisante. Je vais maintenant reproduire les notes 
du pere sur le petit Hans telles qu’elles me furent remises, et 


. (1) Drei Abhandlungen zur Sexualtheorie, 1905, trad. Reverchon, Paris, Gal- 
Jimard, 1923. 


 gäter la naivete et la sincerite de I’ nd von des modifi- 


LE PETIT mans 
je m 'abstiendrai bien entendu dei toute tentative propre A 


cations conventionnelles. 

Les premieres communications velate a ns datent du 
temps ou il n’avait pas encore tout & fait trois ans. Il manifes- 
tait alors, par divers propos et questions, un interet tout par- 
tieulierement vif pour cette partie de son corps qu'il etait 
accoutume A designer du nom de « fait-pipi » (1). Il posa 
ainsi un jour a sa mere cette question 5 


Hans. — « Maman, as-tu aussı un fait-pipi ? » 
.Maman. — « Bien entendu. Pourquoi? » 
Hans. — « J’ai seulement pense... » 


Au m&me äge, il entre un jour dans une &table et voit traire 
une vache : 

« Regarde, du fait-pipi il sort du lait. 

Rien que d’ apres ces premieres a nous pouvons 
nous attendre ä ce que beaucoup, sinon la plus "grande partie, 
de ce que le petit Hans nous montrera soit typique du deve- 
loppement sexuel des enfants en general. J’ai deja ailleurs (2) 
expose qu’il ne convenait pas d’etre horrifit outre mesure 
quand on rencontrait chez un &tre du sexe feminin la repre- 
sentation de la succion du membre viril. Cette impulsion cho- 
quante a une origine tres innocente, puisqu’elle derive de la 
succion du sein maternel, et le pis de la vache — qui est 
d’apres sa nature une mamelle, d’apres sa forme et sa situa- 
tion un penis — joue lä un röle intermediaire approprie. La 
decouverte du petit Hans confirme la derniere partie de ma 
maniere de voır, 

L’interet qu’il porte au fait-pipi n’est cependant pas pure- 
ment theorique; comme on pouvait le supposer, cet interet 
le pousse a des attouchements du membre. A l’äge de trois 
ans et demi, il est surpris par sa mere, la main au penis. Celle- 
ci menace : « Sı tu fais ca, je ferai venir le DF A... quite cou- 
pera ton fait-pipi. Avec quoi feras-tu alors pipi ? » 

Hans. — « Avec mon tutu. » 

‚Il repond sans sentiment de culpabilite encore, mais il 
acquiert a cette occasion le « complexe de castration », auquel 
on doit conclure sı souvent dans les analyses des nevropathes, 
tandis qu’ils se defendent tous violemment contre sa recon- 
naissance. Il y aurait beaucoup de choses importantes a dire 


(1) En allemand « Wiwimacher » (N. d. ir.). 
(2) Bruchstück einer Hysterieanalyse. Fragment d’une analyse d’hysierie. Revue 
frangaise de Psychanalyse, tome II, 1923, fascicule 1, et ici m&me. 
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sur la signification de cet el&ment de l’histoire infantile. Le 
«complexe de castration » a laisse des traces frappantes dans 
les mythes (et pas seulement dans les mythes grecs) ; j’ai fait, 
dans ma Science des Röves (1) et ailleurs encore, allusion 
au röle qu’il joue. 

‚ A peu pres au m&me äge (trois ans et demi),a Schönbrunn, 
devant la cage du lion, il s’ecrie, joyeux et excit& : « J’ai vu 
le fait-pipi du lion! » 

Les anımaux doivent une bonne part de l’ımportance dont 
ıls Jouissent dans le mythe et la legende a la facon ouverte 
dont ils montrent leurs organes genitaux et leurs fonctions 
sexuelles au petit enfant humain, devore de curiosite. La 
curiosite sexuelle de notre Hans ne souflre certes aucun 


doute; mais elle fait de luı un investigateur, elle le rend apte 


ä de veritables connaissances abstraites. 

A trois ans et neuf mois, il voit, A la gare, comment une 
locomotive läche de l’eau. « Regarde, dit-ıl, la locomotive 
fait pipi. Oü est donc son fait-pipi ? » 

Apres un moment il ajoute d’un ton pensif : « Un chien et 
un cheval ont un fait-pipi; une table et une chaise n’en ont 
pas. » Aınsi il est en possession d’un caraciere essentiel pour 
differencier le vivant de l’inanime. | 

La soif de la connaissance semble inseparable de la eurio- 
site sexuelle. La curiosite de Hans est particulierement diri- 
gee vers ses parents. 


(1) Die Traumdeutung, p. 456 de la 7° edition allemande. Trad. Meyerson. 
La Science des Röves, Payot, 1926, p. 605. 

(Note de 1923). Depuis que ceci a &t& &crit, la doctrine relative au complexe 
de castration a subi un e&largissement gräce aux contributions de Lou 
Andreas, A. Stärke, F. Alexander et autres. On a fait valoir que le nour- 
risson a dü deja eprouver chaque retrait du sein maternel comme une castration, 
c’est-A-dire comme la perte d’une partie importante de son. propre corps, partie 
sur laquelle i; se sent des droits; que, d’autre part, il ne peut ressentir autrement 
la perte reguliere de ses feces, et qu’enfin la naissance, qui est la s&paration 
d’avec la mere avec qui jusqu’alors on &tait un, est le prototype de toute cas- 
tration. Tout en reconnaissant l’existence de toutes ces racines du complexe, 
j’ai considere qu’il convenait de restreindre le terme de complexe de castration 
aux excitations et eflets en relation avec la perte du penis. Quiconque s’est con- 
valncu, en analysant des adultes, de la prösence invariable du complexe de cas- 
tratıon, trouvera naturellement difficile de le rapporter & une menace fortuite et 
qui n'est pas faite aprös tout si generalement : il devra admettre que l’enfant se 
construit ce danger aux plus legeres allusions qui y sont faites, allusions qui ne 
manquent jamais. Ceci est aussi le motif qui a pousse A rechercher les racines plus 
profondes de ce complexe, universellement presentes. Mais le fait que, dans le 
cas du petit Hans, la menace de castration soit rapport&e par les parents eux- 
m£mes, et de plus en un temps oü il n’&tait pas encore question de phobie chez. 
l’enfant, n’en a que plus de valeur. 
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Hans, A trois ans et neuf mois : « Papa, as-tu aussi un fait- 
pipi? » 

Le pere : « Mais oui, naturellement.» 

Hans : « Mais je ne l’ai jamais vu quand tu te deshabilles. » 

Une autre fois il regarde, toute son attention tendue, sa 
mere qui se deshabille avant de se coucher. Celle-ci demande: 
« Que regardes-tu donc ainsı? » 

Hans : « Je regarde seulement si tu as aussi un fait-pipi ? » 

Maman : « Naturellement. Ne le savais-tu done pas? » 

Hans : « Non, je pensais que, puisque tu e&tais si grande, 
tu devais avoir un fait-pipiı comme un cheval. » 

Cette attente du petit Hans merite d’etre retenue; elle 
acquerra plus tard de l’importance. | 

Mais le grand &venement de la vie de Hans est la naissance 
de sa petite seur Anna, alors qu’il a exactement trois ans et 
demi (il est ne en avril 1903 et sa seur en octobre 1906). Son 
comportement a cette occasıon fut note sur-le-champ par son 
pere : « Ce matin de bonne heure, a cing heures, comme com- 
mencent les douleurs, le lit de Hans est transporte dans 
la chambre voisine. Il se reveille la & sept heures et entend 
les gemissements. de la parturiente; alors il demande : 
« Pourquoi maman tousse-t-elle ? » Puis, apres un moment: 
« Bien sür que la cigogne viendra aujourd’hui (1). » 

» On lui avait bien souvent entendu dire les jours pre&c£- 
dents que la cigogne allait apporter une petite fille ou un petit 
garcon, et il relie tres justement les gemissements inaccou- 
tume6s a la venue de la cigogne. 

» On le mene, un peu plus tard, & la cuisine; ıl voit dans 
l’antichambre la trousse du medeein et demande : « Qu’est-ce 
que c’est ?» ce A quoi on repond : « Une trousse. » Lui alors, 
d’un ton convaincu : « C’est aujourd’hui que viendra la 
cigogne! » Apres la delivrance, la sage-femme vient & la 
cuisine et Hans l’entend commander du th&, alors ıl dit : 


(1) De m&me qu’en France la coutume est de dire aux enfants qu’on trouve 
les bebes dans les choux, de m&me, dans les pays de langue allemande, on leur 
raconte que ce sont des eigognes qui apportent les nouveau-nes. 

Quant ä la signification des choux, ef. la chanson populaire universellement 
repandue en France : « Savez-vous planter les choux », dans laquelle il est cont& 
qu’on plante les choux avec le doigt, le coude, le nez, le genou, etc. Certes, c’est 
une ronde que dansent journellement les enfants; n’empöche que, comme la 
plupart des chansons populaires de notre pays, l’allusion erotique est, pour les 
adultes, pleinement consciente, comme en t&moigne le succes que certains 
chanteurs l&gers se sont, en en exploitant le caractere grivois, taill& avec cette 
chanson dans les « music-halls » de Paris. (Note du Dr Edouard Pichon, secretaire 
dela Revue frangaise de Psychanalyse quand cette traduction y parut.) 
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« Ah! parce qu’elle tousse, maman va avoir du the. » On 
V’appelle alors dans la chambre, mais il ne regarde pas sa 
maman, rien que les cuvettes pleines d’une eau sanglante, 
qui sont encore JA, et il remarque, tres surpris, montrant le 
bassın ou ıl ya du sang : « Il ne sort pas de sang de mon 
fait-pipi a moi. » 

» Tous ses propos montrent qu’il rapporte tout ce qui est 
inaccoutume dans la situation a la venue de la cigogne. lla, 
devant tout ce qu/il voit, une mine tendue, mefiante, et sans 
aucun doute les premiers soupcons relatifs a ’histoire de la 
cigogne se sont installes en lui. » 

Hans est tres jaloux de la nouvelle venue et, des que 
quelqu’un fait des compliments, la trouve jolie, ete., ıl 
dit aussitöt d’un ton sarcastique : « Mais elle n’a pas encore de 
dents! (1); et de fait la premiere fois qu’ıl la vit, ıl fut tres 
surpris qu’elle ne püt parler et il emit l’opinion qu’elle ne 
pouvait parler parce qu’elle n’avait pas de dents. Durant les 
premiers jours il fut, bien entendu, relegue tres äl’arriere-plan; 
ıltomba soudain malade d’une angine. On l’entendit, au cours 
de la fievre, declarer : « Mais je ne veux pas avoir de petite 
saur! » 

» Au bout de six mois environ la jalousie est surmonte£e, et 
il devient un frere aussi tendre que convaincu de sa sup£rio- 
rite sur sa seur (2). » 

« Peu apres, Hans assiste au bain de sa seeur, ägee d’une 
semaine. Il observe : « Mais son fait-pipi est encore petit » et 
ıl ajoute, en consolation : « Mais elle grandira, et il deviendra 


- plus grand » (3). 


(1) De nouveau un comportement typique. Un autre frere, äg& de seule- 
ment deux ans de plus que sa sur, avait coutume de parer ä de semblables 
remarques par un cri de colere : « Trop p’tit! trop p’tit! » 

(2) « Que la cigogne le remporte! » disait un autre enfant, un peu plus äge que 
Hans, comme salut de bienvenue ä son petit frere. Comparer ceci ä ce que j'ai 
dit relativement aux r&ves de la mort de parents chers dans ma Science des Röves 
(7® edition allemande, p. 171; tr. francaise, p. 226.) 

(3) Le m&me jugement exprime& dans les m@mes termes, et suivi de la m&me 
attente, m’a &t& rapporte, emanant de deux autres petits garcons, lorsqu’ils 
purent pour la premiere fois satisfaire leur curiosite en observant le corps de leur 
petite seur. On pourrait s’effrayer de cette alteration precoce de l’intelleet 
enfantin. Pourquoi ces jeunes investigateurs ne constatent-ils pas ce qu’ils 
volent vraiment, c’est-ä-dire qu’iln’y a pas de fait-pipi ? Pour notre petit Hans 
nous pouvons du moins donner l’explication complete de sa perception erron&e. 
Nous savons qu’il &tait arrive, du fait de soigneuses op6rations inductives, ä la 
proposition generale que tout &tre vivant, en opposition aux objets inanime&s, 
possedait un fait-pipi. Sa mere l’avait fortifi6 dans cette convietion en lui donnant 
des renseignements affırmatifs en ce,qui concernait les personnes soustraites & 
sa propre observation. Il est maintenant tout & fait incapable de renoncer A son 
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» Au me&me äge, & trois ans et neuf mois, Hans fait pour 


Na) la premiere fois le recit d’un de ses reves :« Aujourd’hui, N \ 
a: comme je dormais, j’ai eru ‚que j’etais & en an avec EN 
Shake Mariedl. » 


» La petite Mariedl est la fille, ägee de treize ans, du pro- 
| prietaire, avec laquelle ıl a souvent joue. » 
Br Comme le pere raconte & la mere ce r&ve en presence de 
Bir Hans, Hans rectifie : « Non pas avec Mariedl, mais tout seul 
BRNO: avec Mariedl. 

Nous apprenons ici ce qui suit : « Hans a passe l’ete de 
1906 a Gmunden oü il courait toute la journee avec les 
enfants de notre proprietaire. Quand nous quittämes Gmun- 
den, nous crümes que le depart et le retour & la ville luı 
seraient tres penibles. Mais, a notre surprise, il n’en fut rien. 
Il prit evidemment plaisir au changement et parla, 
pendant plusieurs semaines, fort peu de Gmunden. Ce n’est 
qu’au bout de plusieurs semaines que remonterent en lui des NER 
souvenirs — souvent vivement colores — du temps passe a NN 
Gmunden. Depuis environ quatre semaines il elabore, avec ‚uAKERN 
ses souvenirs, des fantasmes. Il s’imagine jouant avec les 
enfants, Berta, Olga et Fritz, il leur parle comme s’ils etaient 
presents, et il est capable de s’amuser de cette facon pendant 
des heures. Maintenant ou ıl a une sceur et oü le ‚probleme de 
l’origine des enfants evidemment l’absorbe, il n’appelle plus 
Berta et Olga que « ses enfants » et ajoute m&me une foıs : 
« Mes enfants aussi, Berta et Olga, ont &te apportes par la 
eigogne. » Il faut Evidemment comprendre ce r&ve, survenu 


x ' acquisition intellectuelle de par la seule observation faite sur sa petite sceur. Il 
n juge en consequence que le fait-pipi existe egalement ici, il est seulement encore 
2 tres petit, mais il va grandir, jusqu’ä ce qulil soit devenu aussi grand que celui 
iM d’un cheval. 

Nous ferons davantage pour sauver l’honneur de notre petit Hans. Il ne se 
Fi comporte pas plus mal en verit& qu’un philosophe de l’ecole de Wundt. Pour un 
N tel philosophe, la conscience est le caractere immanquable du psychique, comme 
pour Hans le fait-pipi le critere indispensable du vivant. Le philosophe rencontre- 

t-il des processus psychiques que l’on doive inferer, mais desquels rien n’est pergu 
par la conscience — on ne sait en eflet rien d’eux et l’on ne peut pourtant &viter 
de les inf6rer — alors il ne dit pas que ce sont la des processus psychiques 
> inconscients, mais il les qualifie d’ «obscurement conseients ». Le fait-pipi est encore 
I trös petit! Et dans cette comparaison l’ayantage est encore du cöt& de notre petit 
Hans. Car, ainsi qu ’jl arrıve souvent dans l’investigation sexuelle des enfants, 
iR une part de connaissance exacte se dissimule ici derriere l’erreur. La petite fille 
Pr possede en effet aussi un petit « fait-pipi », que nous appelons clitoris, bien qu’il 
el ne grandisse pas, mais demeure atrophie de facon permanente. (Comparer ma 
R courte &tude : « Ueber infantile Sexualtheorien, Sexualprobleme », 1908 (Des 
RE theories sexuelles infantiles, problemes sexuels) dans le vol. V des Gesammelte 
ji Schriften. 
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apres six mois d’absence de Gmunden, comme etant l’expres- 
sion de la nostalgie de retourner a Gmunden. 

Voilä jusqu’oü a ete& le pere; je remarque, par anticipation, 
que Hans, en s’exprimant ainsi au sujet de ses enfants, 
qu’aurait apportes la cigogne, est en train de contredire 
tout haut un doute qui git au fond de lui-m&me. 

Le pere a heureusement note bien des choses qui devaient 
acquerir plus tard une valeur insoupgonne&e. « Je dessine une 
girafe pour Hans, qui a et& souvent, ces derniers temps, au 
jardin zoologique de Schönbrunn. Il me 
dit: « Dessine done aussi le fait-pipi. » 
Je replique : « Dessine-le toi-m&me. » 
Alors ıl ajoute a mon dessin de la girafe 
ce trait (voirle dessin ci-contre), d’abord 
tirant un trait court, puis le prolongeant 
d’un autre trait, en remarquant : « Le 
fait-pipi est plus long. » 

« Je passe avec Hans pres d’un cheval 
qui est en train d’uriner. Hans dit: 
«Le cheval a son fait-pipi sous Jul comme 
moi. » 

« I assiste au bain de sa saur, ägee 
de trois mois, et dit, d’un ton de pitie : 
«Elle a un tout petit, tout petit fait-pipi. » 

« On luı fait cadeau d’une poupee comme jouet; ıl la 
deshabille, l’examıine avec soin et dit : « Mais son fait-pipi est 
tout petit, tout petit! » Nous avons deja appris que cette 
formule lui rend possible de continuer a croire a sa decouverte 
(voir p. 116). 

Tout investigateur court le risque de tomber a l’occasion 
dans l’erreur. Ce lui est une consolation lorsque — tel Hans 
dans l’exemple qui va suivre — il n’est pas seul ä errer, mais 
peut en appeler, pour son excuse, A l’usage de la langue. Hans 
voit notamment dans son livre d’images un singe et montre 
sa queue retroussee en l’air : « Regarde, papa, son fait-pipi! » 

L’inter&t qu’il porte aux fait-pipi lui a inspire un jeu tout 
particulier et personnel. « Dans l’antichambre il y a le lieu 
d’aisance et aussi un cabinet noir ou l’on garde du boıis. 
Depuis quelque temps, Hans va dans le cabınet au bois et 
dit :« Je vais dans mon W. C. » Je regardai un jour ce qu’il 
faisait dans la petite piece noire. Il fait une exhibition et dit: 
« Je fais pipi. » Ceci signifie donc qu’il joue au W. C. Le carac- 
tere ludıque de la chose est illustre non seulement par ceci 
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qu'il fait simplement semblant de faire pipi et ne le fait pas 
vraıment, mais encore par cela qu’il ne va pas dans le W.C., 
ce qui apres tout serait plus a mais qu’ıl ee le cabi- 
net au bois et l’appelle son W. 

Nous ne rendrions pas Justice & a si nous ne nous atta- 
chions qu’aux traits autoerotiques de sa vie sexuelle. Son 
pere va nous communiquer des observations detaillees rela- 
ilves A ses relations d’amour avec d’autres enfants, ce qui 
montre chez Hans l’existence d’un choıix de l’objet tout comme 
chez Y’adulte. A la verite Hans manifeste aussi une tres remar- 
quable inconstance et une disposition a la polygamıe. 

« En hıver (trois ans et neuf mois), jemmene Hans au 
Skating Rınk et je lui faıs faire connaissance avec les deux 
filles de mon collegue N..., ägees d’environ dıx ans. Hans 
s’assoit aupres d’elles — tandıs qu’elles, vu le sentiment de 
leur äge plus mür, regardent de haut, avec un certain mepris, 
le petit mioche — et illes contemple avec admiration, ce qui ne 
leur fait pas grande impression. En depit de cela, Hans ne 
parle plus d’elles qu’en les appelant « mes petites filles ». — 
«Oü sont done mes petites filles ? Quand viendront donc mes 
petites filles? » et il me tourmente pendant quelques 
semaines de la question : « Quand retournerai-je au Rink voir 
mes petites filles ? » 


Un cousin, äge de cinq ans, est en visite chez Hans, lui- 


meme maintenant äge de quatre ans. Hans l’embrasse sans 
cesse et dit une fois au cours d’une de ces tendres embras- 
sades : « Comme je t’aime! Comme je t’aime! » 

Ceci est le premier, non le dernier traıt d’homosexualite que 
nous rencontrerons chez Hans. Notre petit Hans semble 
vraıiment ®&tre un modele de toutes les perversites! 

« Nous nous sommes installes dans un nouvel appartement 
(Hans a quatre ans). Une porte mene de la cuisine ä un 
balcon, d’ou l’on peut voir dans un autre appartement 
situe vis-a-vis, de l’autre cöte de la cour. Hans y a decouvert 
une petite fille d’environ sept & huit ans, Il s’assoit mainte- 
nant, afin de l’admirer, sur la marche qui mene au balcon et 
demeure assıs la pendant des heures. C’est surtout a quatre 
heures de l’apres-midi, lorsque la petite fille rentre de l’ecole, 
qu’on ne peut le garder dans la chambre, et rien ne saurait 
Vinduire & ne pas occuper son poste d’observation. Un jour 
ou la petite fille ne se montre pas .a la fenetre a l’heure 
accoutumee, Hans ne tient pas en place et accable de ques- 
tions les gens de la maison : « Quand va venir la petite 
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fille ? Oü est la petite fille ? » ete. Quand elle apparait enfin, 
il est dans la felicite et ne quitte plus des yeux ’apparte- 
ment d’en face. La violence avec laquelle cet « amour a dis- 
tance » (1) apparut s’explique par le fait que Hans n’a aucun 
camarade de jeu, nı garcon nı fille. D’amples rapports avec 
d’autres enfants sont eEvidemment necessaires au developpe- 
ment normal de l’enfant. | 

« Hans trouve enfin des camarades, ainsi que nous l’allons 
peu apres raconter (Hans a alors quatre ans et demi), comme 
nous nous installons pour l’ete a Gmunden. Ses camarades de 
jeu sont, dans notre maison, les enfants du proprietaire : 
Franzl (environ douze ans), Fritzl (huit ans), Olga (sept ans), 
Berta (cing ans). Les enfants des voisins : Anna (dix ans), et 
deux autres petites filles dont j’aı oublie le nom, jouent aussi 
avec lui. Son prefere est Fritzl, que souvent il embrasse et 
assure de son amour. On lui demande un jour : « Laquelle des 
petites filles aimes-tu le mieux ? » Il repond : « Fritzl. 
En m&me temps il traite les filles de facon agressive, vırıle, 
conquerante, il les prend dans ses bras et leur donne des 
baisers, ce que Berta, en particulier, souflre tres volontiers. 
Comme un soir Berta sort de la chambre, il luı jette les bras 
au cou et Jui dit sur le ton le plus tendre : « Berta, que tu es 
donc gentille! » ce qui ne l’emp£che du reste pas d’embrasser 
aussi les autres et de les assurer de son amour. Il aime aussi 
Mariedl, une autre fille de notre proprietaire, ägee de 
quatorze ans, et qui Joue avec luı; ıl dıt un soir, comme on le 
met au lit : « Je veux que Mariedl couche avec moi. » On lui 
repond que ce n’est pas possible, il reprend : « Il faut alors 
qu’elle couche avee maman ou papa. » On lui replique que 
cela n’est pas possible non plus, que Mariedl doit dormir 
chez ses parents. Et alors a lieu le dialogue suivant : 


Hans : « Alors c’est moi qui descendrai coucher avec 


Mariedl. » 

Ma : « Tu veux vraıment quitter ta maman et aller 
coucher en bas? » 

Hans : « Oh! je remonterai demain matin pour mon petit 
dejeuner et pour aller aux cabinets. » 


1) Und die Liebe per Distanz, 
Kurzgesagt, missfällt mir ganz. 


(Et, bref, ’amour ä& distance 
Me deplait du tout au tout.) 
Wilhelm Busch. 
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Maman : « Si tu veux vraiment guitter papa et maman, 
prends ton manteau et ta culotte et... adieu! » 

» Hans prend ses vetements et gagne Vescalier, afın 
d’aller coucher avec Mariedl, mais bien entendu on le 
ramene. » 

» (Derriere ce souhait : « Je veux que Mariedi koliche avec 
moi » existe, certainement cet autre : « Je veux que Mariedl 
(avec qui il aime tant Etre) fasse partie de notre famille. » 
Mais le pere et la mere de Hans prenaient l’enfant dans leur 
lit — bien que pas trop souvent — et il est certain qu’ä cette 
occasion, en etant couche contre eux, des sensations £Ero- 
tiques s’eveillaient en lui; ce qui fait que le desir de coucher 
avec Mariedl a aussi son sens erotique. Etre au hit avec son 
pere ou sa mere est pour Hans, comme pour tout autre 
enfant, une source d’emois Erotiques. » 

Notre petit Hans s’est comporte, en face du defi de sa 
mere, comme un vrai petit homme, malgre ses velleites 
d’homosexualite. 

« A une autre occasion, dont nous allons parler, Hans dit | 
aussi A sa mere : « Tu sais, j’aimerais tant coucher avec la 
petite fille. » Cet episode nous a fort amuses, car Hans s’est icı 
vraıment comporte comme un adulte amoureux. Dans le 
restaurant oü nous dejeunons vient, depuis quelques jours, 
une jolie petite fille de huit ans, de qui bien entendu Hans 
s’eprend aussıtöt. Il se retourne sans cesse sur sa chaise afın 
de lui lancer des ceillades; quand il a fini de manger ıl va se 
mettre pres d’elle afın de fleureter avec elle, mais s’il se sent, ce 
faisant, observe, il devient cramoisi. La petite fille repond- 
elle & ses eillades, il regarde aussitöt d’un air confus de 
P’autre cöte. Sa conduite fait naturellement la j joie de tous les 
hötes du restaurant. Chaque jour, pendant qu’on l’y mene, 
il demande : « Crois-tu que la petite fille sera la aujourd’hui ?» 
Quand elle apparait enfin, il devient tout rouge, ainsi qu’un 
adulte en pareil cas. Un jour il vient a moi tout radieux et 
me murmure ä l’oreille : « Tu sais, papa, je sais mainte- 
nant ou habite la petite fille. Je l’ai vue en tel et tel endroit 
monter l’escalier. » Tandis qu'il se comporte de facon agres- 
sive avec les petites filles habitant sa maison, dans cette 
occasion-ci 1l est un amoureux platonique et transı. Cela 
tient peut-etre a ce que les petites filles de la maison sont des 
villageoises, tandıs que la petite fille du restaurant est une 
dame du monde. Nous avons deja mentionne ce que Hans 
dit un jour : qu’il voudrait coucher avec elle. 
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» Comme je ne veux pas laisser Hans dans la tension psy- 
chique oü il a ete jusqu’alors, de par son amour pour la 
petite fille, je leur faıs faıre connaissance et j’invite la petite 
fille A venir le voir au jardın, lorsqu’il aura fini sa sieste. 
Hans est tellement &mu par l’attente de la petite fille que, 
pour la premiere fois, il ne peut dormir l’apres-midi, mais se 
tourne et se retourne sans cesse dans son lıt. Sa mere lui 
demande : « Pourquoi ne dors-tu pas ? Penses-tu & la petite 
fille? » Il repond, tout heureux, que oui. En rentrant du 
restaurant A la maison, ıl a aussi raconte A tous les gens de 
la maison : « Tu sais, aujourd’hui, ma petite fille va venir me 
voir », et Mariedl, qui a quatorze ans, raconte qu’il lui a 
sans treve demande : « Crois-tu, toi, qu’elle sera gentille 
avec moi? Crois-tu qu’elle me donnera un baiser quand je 
l’embrasserai ? » et ainsiı de suite. 

» Il pleut l’apres-midi et la visite ainsi n’a pas lieu. Hans 
se console avec Berta et Olga. » 

D’autres observations encore, faites en cette periode de 
vacances d’ete, permettent de supposer que toutes sortes de 
changements se preparent dans le petit garcon. 

« Hans a quatre ans et demi. Ce matın, sa mere lui donne 
son bain quotidien et, apres son bain, elle le seche et le 
poudre. Comme elle est en train de poudrer autour de son 
penis, en prenant soin de ne pas le toucher, Hans demande : 
« Pourquoi n’y mets-tu pas le doigt ? » ’ 

Maman : « Parce que c’est une cochonnerie. » 

Hans : « Qu’est-ce ? Une cochonnerie ? Pourquoi ? » 

Maman : « Parce que ce n’est pas convenable. » 

Hans (riant) : « Mais tres amusant! » (1). 

Un reve de notre Hans, datant aA peu pres du m&me 
moment, contraste de facon tres frappante avec la hardiesse 
qu’ıl montra envers sa mere. C’est le premier reve de l’en- 
fant qui soit rendu meconnaissable par la deformation. La 
perspicacite du pere parvint cependant ä en penetrer le 
sens. 

« Hans, quatre ans et demi. R&ve. — Ce matin, Hans, en 
se levant, raconte : « Tu sais, cette nuit j’ai pense : «Quelqu’un 


(1) Une tentative analogue de seduction me fut rapportee par une möre, 
elle-m&me n&vrosde, qui ne voulait pas croire & la masturbation infantile, et 
ceci de la part de sa petite fille äg6e de trois ans et demi. Elle avait fait faire pour 
la petite une culotte et comme elle la lui essayait, afın de voir si elle ne serait pas 
trop &troite pour marcher, en posant la main sur la surface interne du haut des 
cuisses, vers le haut, la petite ferma soudain les jambes sur la main de sa möre et 
pria : « Maman, laisse-donc ta main la. C’est tellement bon. » 
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dit  « Qui veut venir avec moi? en quelqu'un dit : Mor. 
Alors ıl doıt lui faire faire pipi. > 

» D’autres questions el a clairement que tout ele- 
ment visuel manque & ce r&ve, quil appartient au pur 
«type auditif » (1). Hans joue depuis quelques jours a des 
jeux de societ& et aux gages avec les enfants du proprietaire, 
parmı lesquels se trouvent ses amies Olga (sept ans) et 
Berta (cing ans). (Le jeu des gages se joue ainsı : A) «A qui 
appartient le gage qui est dans ma main ? »B) « A moı. » 
Alors on decide ce que B doit faire). Le reve est edifie sur 
le modele du jeu, seulement Hans y souhaite que celui a qui 
appartient le gage soit condamne, non pas a donner le baiser 
d’usage ou a recevoir le soufflet habituel, mais au faire-pipi, 
ou plus exactement : a faire faire pipi a l’autre. 

» Je me fais raconter le r&ve encore une fois; il le raconte 
dans les m&mes termes, il remplace seulement : «Alors quel- 
qu’un dit» par: « Alors elle dit. » Elle, c’est evidemment Berta 
ou Olga, une des petites filles avec lesquelles il a joue. Tra- 
duit, le reve est done tel : je joue aux gages avec les petites 
filles. Je demande : « Qui veut venir moi?» Elle (Berta ou 
Olga) repond :« Moı. » Alors elle doit me faire faire pipi. (C’est- 
a-dire m’aider a uriner, ce qui est evidemment agreable a 
Hans.) 

Il est clair que l’acte de lui faire faire pipi, a l’occasion 
duquel on lui ouvre son pantalon et on lui sort son penis, est 
teinte pour Hans de plaisir. A la promenade, c’est le plus 
souvent son pere qui lui prete ainsı assistance, ce qui aide & 
la fixation d’une inclination homosexuelle sur le pere. 

» Deux jours auparavant, ainsı que nous l’avons rapporte, 
il a demande a sa mere, comme elle lui lavait et lui poudrait 
la region genitale :« Pourquoi n’y mets-tu pas le doigt ? » 
Hier, comme j’allais ’aider ä& faire un petit besoin, ıl me 
demanda pour la premiere fois de le mener derriere la maison, 
afin que personne ne püt le voir et il ajouta : « L’annee passee, 
pendant que je faisais pipi, Berta et Olga me regardaient. » 
Cela veut dire, je pense, que l’annee passee il lui etait agreable 
d’etre regarde ce faisant par les petites filles, mais qu'il n’en 
est plus ainsi. L’exhibitionnisme a maintenant succomb& au 

refoulement. Le fait que le desir d’etre regarde par Berta et 
Olga pendant qu/il fait pipi (ou queelles le ui faısaient faire) 
soit maintenant refoule dans la vie reelle fournit l’explica- 


(1) En francais dans le texte (N. d. ir.), 
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| ü | 
tıon de son apparition dans le röve, oü ce desir a emprunte le 
joli deguisement du jeu des gages. J’ai observe depuis, & 
plusieurs reprises, qu’il ne veut plus &tre vu faisant pipi. » 

Je ferai remarquer ici que ce reve se conforme ä& la regle 
que j’ai exposee dans La Science des reves (1) : les paroles 
prononc&es ou entendues en reve derivent des paroles que 
l’on a entendues ou prononcees soi-m&me, les jours pre- 
cedents. | 

Le pere de Hans a note encore une observation datant de 
la periode qui suivit immediatement le retour de la famille a 
Vienne : « Hans (quatre ans et demi) assiste de nouveau au 
bain de sa petite seur et commence & rire. On lui demande : 
« Pourquoi ris-tu ? » | 

Hans : « Je ris du fait-pipi d’Anna. » 

« Pourquoi ? » — « Parce que son fait-pipi est si beau. » 

» La reponse n’est naturellement pas sincere. Le fait-pipi 
lui semblait en r&alit& comique. C’est, de plus, la premiere 
fois qu’il reconnait aussi expressement la difference entre les 
organes genitaux masculins ou feminins, au lieu de la nier. » 


II 
Histoire de la maladie et analyse 


« Cher Docteur, 


« Je vous adresse encore quelque chose touchant Hans — 
helas, cette fois-ci, c'est une contribution a l’histoire d’un 
cas. Comme vous l’allez voir, se sont manifestes chez luı, ces 
derniers jours, des troubles nerveux qui nous inquietent beau- 
coup, ma femme et moi, car nous n’avons pu trouver aucun 
moyen de les dissiper. Je me permettrai d’aller demain... 
vous voir, mais... je vous envoie un rapport Ecrit de ce que 
jai pu recueillr., 

» Sans doute le terrain a &t& prepare de par une trop grande 
excitation sexuelle due A la tendresse de sa mere, mais la 
cause immediate des troubles, je ne saurais l’indiquer. La 
peur d’etre mordu dans la rue par un cheval semble &tre en rap- 
port d’une facon quelconque avec le fait d’etre eflraye par 
un grand penis — il a de bonne heure, ainsı que nous le 


(1) Traumdeutung, 7° edition, pp. 238 et suivantes. La Science des Reves, 
traduction Meyerson, pp. 372 et suiv. 
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savons par une notice anterieure, remarque le grand penis 
des chevaux, et ıl en avait alors tire la conclusion que sa mere, 
parce qu’elle etait sı grande, devait avoır un fait-pipi comme Ha 
un cheval. u 

» Je ne sais quel usage faire de ces donnees. A-t-ıl vu | 
quelque part un exhibitionniste ? Ou le tout n’est-ıl en rap- BAU 
port qu’avec sa mere ? Il ne nous est pas tres agre&able quiil RN 
commence de si bonne heure A nous proposer des enigmes. RN 
En dehors de la peur d’aller dans la rue et d’une depression 
survenant chaque soir, Hans est au demeurant toujours le 
meme, gai et joyeux. » 

Nous ne suivrons le pere de Hans nı dans les soucis bien BR 
comprehensibles qu’il se fait nı dans ses premieres tentatives vr 
d’explication : nous commencerons par examiner le materiel 
qu’ıl nous fournit. Ce n’est nullement notre täche de « com- 
prendre » d’emblee un cas pathologique, ceci ne nous est 
possible que par la suite, quand nous en avons recu sufli- 
samment d’impressions. Pour le moment nous suspendrons 
notre jugement et nous accorderons la me&me attention & 
tout ce qui s’offrira a notre observation. 

Tels sont les premiers rapports, datant des premiers jours 
de janvier de cette annee (1908) 

« Hans (quatre ans et neuf mois) se leve un matin en 
larmes et repond & sa mere, qui lui demande pourquot il 
pleure : « Pendant que je dormais, j'ai eru que tu Etais partie 
et que je n’avais plus de maman pour faıre cälın avec moi. » 

» Done, un reve d’ angoisse, » 

« Cet ete, a Gmunden, j’avais deja remarque quelque chose 
d’ analogue. Le soir, au lit, il etait le plus souvent tres senti- 
mental et fit une fois cette remarque : «Sı je n’avais plus de 
maman », ou bien : «Sı tu t’en allais » (ou ä peu pr£s), je ne 
me rappelle plus les termes exacts. Malheureusement, chaque 
foıs qu’il manifestait cette humeur elegiaque, sa mere le pre- 
nait dans son lit. 

» Le 5 janvier environ il vint de bonne heure dans le lit de 
sa mere et dit alors : « Sais-tu ce que la tante M... a dit: 

« Comme il a un gentil petit machin! (1). (La tante M... 
avait habite chez nous voici quatre semaines; un jour en 
regardant ma femme donner son bain au petit garcon, elle 


(1) En allemand Pischl = penis. O’est une des choses les plus communes 
— les psychanalyses en sont pleines — que les caresses faites en paroles aux 
organes genitaux des petits enfants — et m&me parfois en fait — par leur tendre 
entourage, les parents eux-mömes compris. 


120=... CINO PSYCHANALYSES 


dit en effet tout bas & ma femme ces paroles. Hans les 
entendit et cherche A s’en servir maintenant A son profit.) 

» Le 7 janvier, il va comme d’habitude avec la bonne dans 
le Stadtpark (1), commence ä pleurer dans la rue et demande 
a etre reconduit aA la maison : il veut faire cälın avec sa 
maman. Comme on lui demande, & la maison, pourquoi il 
n’a pas voulu aller plus loın et s’est mis & pleurer, il ne veut 
pas le dire. Il est gai comme d’habitude jusqu’au soir; mais 
le soir ıl a &videmment peur, il pleure et on ne peut le sepa- 
rer de sa maman; il veut de nouveau faire cälin. Ensuite, il 
redevient gai et dort bien. 

» Le 8 janvier, ma femme decide, afın de voir ce qu/il en 
est, de le mener elle-m&me ä la promenade, et ceci a Schön- 
brunn, oü il va d’ordinaire volontiers. Il recommence & 
pleurer, ne veut pas partir, il a peur. A la fin il y va quand 
meme, mais a visıblement peur dans la rue. En revenant de 
Schönbrunn il dit asa mere, apres une grande lutte intErieure: 
J’ayais peur qu’un cheval ne me morde. (ll avait en eflet, a 
Schönbrunn, manifeste de l’inquietude ä la vue d’un cheval.) 
Le soir, ıl aurait eu un acces semblable ä celui du jour pre- 
cedent, et demand& & faire cälın. On le calme. Il dit en 
pleurant : « Je sais que demain il faudra encore que j’aille 
me promener », et ensuite : « Le cheval va venir dans la 


chambre. » 


Le m&me jour, sa mere lui demande : « Peut-€tre touches-tu 
avec ta main ton fait-pipi? » (2). Il repond alors : « Ouı, 
tous les soirs, quand je suis dans mon lit. » Le jour suivant, 
9 janvier, on l’avertit, avant sa sieste de l’apres-midi, d’avoir 
a ne pas toucher son fait-pipi. Au reveil, on luı demande ce 
qu’il en fut, il repond l’avoir touche cependant un petit 
bout de temps. » | 

Voila donc le debut de l’angoisse comme de la phobie. 
Nous avons de bonnes raisons, cela se voit, de les separer 
l’une de l’autre. Le materiel dont nous disposons nous 
semble de plus tout & fait suffisant pour nous orienter, et 
aucun moment de la maladie n’est aussi favorable a sa 
comprehension que son stade initial tel que nous l’observons 
ıci, stade malheureusement le plus souvent neglige ou passe 
sous silence. Le trouble nerveux commence par des pensees ä 


(1) Le pare municipal, jardin au centre de Vienne (N. d. ir.). 
(2) Gibst du vielleicht die Hand zum Wisvimacher ? Litt : « Peut-ötre donnes-tu 
la main au fait-pipi? » (N. d. ır.). 
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la foıs sentimentales et angoissdes, puis par un reve d’an- 
goisse dont le contenu est le suivant : Hans perd sa möre, ce 
qui fait qu’ilne peut plus « faire cAlın » avec elle. La tendresse 
de Hans pour sa mere a done dü s’aceroitre immensement, 
Cecı est le ph&nomene fondamental qui est A la base de son 
etat. 

Rappelons-nous, en confirmation de ceci, les deux ten- 
tatives de seduetion entreprises par Hans sur sa mere, 
desquelles une date de l’ete et l’autre — consistant 
simplement A lui vanter son penis — se place immediatement 
avant l’Eclosion de son angoisse des rues. C’est cette tendresse 
accrue pour sa mere qui se mue en angoisse, qui, ainsi que 
nous disons, succombe au refoulement. Nous ne savons 
pas encore d’oü provient l’ımpulsion au refoulement; peut- 
etre a-t-il lieu seulement du fait de l’intensite des &mois 
que V’enfant est incapable de maitriser, peut-etre d’autres 


forces sont-elles aussi a l’euvre, forces que nous n’avons 


pas encore reconnues. Nous l’apprendrons par la suite. Cette 
angoisse, correspondant &ä une aspiration erotique refoulee, 
est d’abord, comme toute angoisse infantile, sans objet : 
simple angoisse et pas encore peur. L’enfant ne peut savoir 
de quoi il a peur, et lorsque Hans, apres la premiere prome- 
nade avec sa bormme, ne veut pas dire de quoi il a eu peur, 
c'est simplement parce qu’il ne le sait pas encore. Il dit tout 
ce qu’il sait : que sa maman lui manque dans la rue, sa 
maman avec qui il peut faire cälin, et qu’il ne veut pas &tre 
loin. d’elle. Tl trahit la en toute sincerite le premier sens de 
son aversion contre la rue. 

De plus, les &tats dans lesquels il se trouva pendant deux 
soirs consecutifs avant d’aller dormir, Etats d’angoisse encore 
nettement teintes de sentimentalite, prouvent qu’au debut 
de sa maladie il n’y avait encore phobie ni de larue, ni de la 
promenade, ni m&me des chevaux. Y eut-il eu une telle pho- 
bie, les Etats vesperaux eussent et& inexplicables; qui pense, 
au moment de se coucher, a la rue et a la promenade ? Par 
contre la motivation de ces Etats est tout & fait transpa- 
rente, si nous estimons que Hans, avant de se coucher, 
devient la proie d’une libido renforcee, dont l’objet est sa 
mere, et dont le but pourrait, bien &tre de coucher avec elle. 
Ila en eflet appris par experience, a Gmunden, que sa mere 
peut ötre amenee, par de tels Etats chez son enfant, ä le 
prendre dans son lit, et il voudrait arriver ici, ä Vienne, au 
meme resultat. N’ oublions pas non plus qu il avait ete, a 
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Gmunden, une partie du temps seul avec sa mere, le pere 
n’ayant pu passer lä toutes les vacances; de plus que lä-bas 
ses instincets de tendresse se partageaient entre un certain 
nombre de camarades de jeu, amis et amies, tandis qu’ä 
Vienne il n’avait plus de petits compagnons, de sorte que sa 
libido pouvait revenir indivisee a sa mere. 

L’angoisse correspond ainsi a une aspiration libidinale 
refoulee, mais elle n’est pas cette aspiration elle-m&me; il 
faut tenir compte aussi du refoulement. Une aspiration se 
mue entierement en satisfaction quand on lui procure l’objet 
qu’elle convoite; une telle therapeutique n’est plus efficace 
dans les cas d’angoisse; l’angoisse persiste m&me en presence 
de la possibilite de satisfaire l’aspiration, l’angoisse n’est 
plus entierement retransformable en libido; la libido est 
maintenue par quelque chose en &tat de refoulement (1). 
Les choses se montrerent £tre telles chez Hans, ä l’occasion 
de la promenade suivante oü sa mere l’accompagna. Il est 
cette fois-ci avec sa mere et Eprouve cependant de l’angoisse, 
c’est-A-dire une aspiration inassouvie vers elle. Il est vrai 
que l’angoisse est moindre, ıl se laisse en eflet conduire ä la 
promenade, tandis qu’il avait contraint la bonne ä le ramener 
ä la maison; la rue n’est d’ailleurs pas un endroit propice A 
«faire cälın » ou a n’importe ce que pouvait desirer d’autre le 
petit amoureux. Mais l’angoisse a supporte l’epreuve et ıl 
faut maintenant qu’elle trouve un objet. C’est au cours de 
cette promenade qu’ıl exprime d’abord la peur d’&tre mordu 
par un cheval. D’oü provient le mat£riel de cette phobie ? 
Sans doute de ces complexes, a nous encore Inconnus, qui ont 
contribu& au refoulement et maintiennent les aspirations 
lıbidinales envers la mere en etat de refoulement. Voilä 
encore une enigme : c’est en suivant les developpements du 
cas de Hans que nous en trouverons la solution. Le pere de 
Hans nous a deja fourni certains points d’appui, auxquels 
nous pouvons sans doute nous fier : Hans a toujours observe 
avec interet les chevaux, & cause de leur grand « fait-pipi >»; 
Hans a suppose que sa mere devait avoir un fait-pipi comme 
celui d’un cheval, et ainsi de suite. On pourrait ainsi penser 
que le cheval est maintenant un substitut de la mere. Mais 
qu’est-ce que cela veut dire lorsque Hans, le soir, exprime 


(1) Pour parler france, ceci est le crit&rium m&me d’apres lequel nous qualifions 
de normaux ou non de tels sentiments m&les d’angoisse et de desir : nous les appe- 
lons « angoisse pathologique » A partir du moment oü ils ne peuvent plus £tre 
resolus par l’obtention de l’objet convoite, 
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la peur que le cheval n’entre dans la chambre ? Une stupide 

ıpeur de petit enfant, dira-t-on. Mais la nevrose ne dit rien de 
stupide, pas plus que le r&ve. Nous denigrons volontiers les 
choses auxquelles nous ne comprenons rien. Un excellent 
moyen de se rendre la täche aisee. 

Il nous faut nous garder de succomber & cette tentation 
encore sur un autre point. Hans a avou& que, chaque nuit, 
avant de s’endormir, ıl s’amusait a jouer avec son penis. 
« Ah! » s’ecriera alors le medecin de famille, « tout s’explique 
maintenant. L’enfant se masturbe, d’oü l’angoisse. » Mais 
tout doux! Que l’enfant se procure des sensations volup- 
tueuses par la masturbation ne nous explique en rien son 
angoisse, mais la rend bien plutöt tout a faıt enigmatique. 
Des etats d’angoisse ne sont pas engendres par la masturba- 
tion, ni d’ailleurs par une satisfaction quelconque. De plus, 
nous devons presumer que Hans, äge maintenant de quatre 
ans et neuf mois, s’accorde chaque soir ce plaisir depuis un 
an au moins (voir p. 113) et nous allons apprendre qu’il se 
trouve justement en ce moment engage dans une lutte pour 
s’en deshabituer, ce qui s’accorde bien mieux avec le refou- 
lement et la formation de l’angoisse. 

Nous devons aussı prendre le partı de la mere de Hans, sı 
bonne et devouee. Le pere l’accuse, non sans apparence de 
raison, d’avoir amene& l’eclosıon de la nevrose par sa tendresse 
excessive pour l’enfant et par son trop frequent empresse- 
ment ä le prendre dans son lit. Nous pourrions aussı bien lui 
reprocher d’avoir precipite le processus du refoulement en 
repoussant trop energiquement les avances de l’enfant (« c’est 
une cochonnerie »). Mais elle avaıt a remplir un röle prescrit 
par le destin et sa position e&tait difficile. 

Je m’entendis avec le pere de Hans afın qu’il dit & celui-ci 
que toute cette histoire de chevaux etait une b£tise et rien de 
plus. La verite, devait dire son pere, c’etait que Hans aimait 
enormement sa mere et voulait Etre pris par elle dans son Iıt. 
C’etait parce quele fait-pipideschevauxl’avaittellement inte- 
resse qu’il avait peur maintenant des chevaux. Hans avait. 
remarque que ce n’etait pas bien d’Etre tellement preoccupe 
des « fait-pıpi », m&me du sien, et ce point de vue &tait tout 
a fait juste. Je suggerai de plus au pere de commencer ä 
eclairer Hans en matiere de choses sexuelles. Comme la 
conduite passee de l’enfant nous permettait de le supposer, 
sa libido &tait restee accrochee au desir de voir le fait-pipi 
de sa m£re : aussi proposal-je au pere de Hans de supprimer 
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. .cebut & son desir en lui faisant savoir que sa mere et toutes 
les autres creatures f&minines — ainsi qu’il pouvait s’en 
. rendre compte d’apres la petite Anna — ne possedaient pas 
du tout de « fait-pipi ». Ce dernier &elaireissement serait 
 fournı a Hans en quelque occasion favorable amenee par une 
question ou un propos approprie de Hans lui-m&me. 


* 
.% 


Les nouvelles. notes relatives & notre Hans couvrent la 
periode du 1% au 17 mars. Cet entr’aete de plus d’un meis 
trouvera bientöt son explication. 

. .« Aux delasreissements (1) succede une periode plus calme, 
pendant: laquelle Hans peut &tre amen& sans trop de difhi- 
culte a se promener quotidiennement dans le Stadtpark. La 
peur des chevaux se ehange de plus en plus en une eompul- 


sion ä regarder les chevaux. Il dit : « Il faut que je regarde 


les ehevaux et alors jai peu.» 

» A la suite d’une grippe, qui le garde deux semaines au 
lit, sa phobie se renforce au point qu’on ne peut plus Pamener 
.a sortir; ıl va tout au plus sur le balcon. 'Tous les dimanches 
il va avec moi & Lainz (2), paree que ce jour-lä ıl y a peu de 
voitures dans les rues et, que le chemin jusqu’& la gare est 
. tres court. A Lainz, il refuse un jour d’aller se promener en 
dehors du jardin, parce qu’une vorture se tient devant le 
jardın. Apres une autre semaine quil est forc& de passer a la 
maison, . les amygdales lu ayant &t& coupees, la phobie se 
renforce & nouveau, de facon notable. I} va bien sur le balcon, 


mais non pas se promener, c’est-ä-dire qu’il fart vrvement 


demi-tour des qu'il arrive & la porte donnant sur la rue. 

» Le dimanche I mars, la conversation suivante se 
deroule pendant notre trajet vers la gare. Je cherche & 
nouveau A persuader Hans que les chevaux ne mordent pas. 
Lui : « Mais les ehevaux blanes mordent. A Gmunden il 
y a un cheval blanc qui mord. Quand on hut tend les doigts, 
il mord. » (Je suis frapp& de ce qu/il dise : les doigts, au heu 
de : la main.) Il raconte alors P’histoire suivante que je rap- 
porte : | 

« Quand Lizzi &tait sur le point de partir, une voiture- 
attelee d’un cheval: blane qui allait emporter ses bagages & 


(1) Relatifs ä ce que signifie son angoisse; pas encore au fait-pipi des femmes.. 
(2) Faubourg. de Vienne, oü les grands-parents de Hans demeurent. 
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la gare 6tait devant sa maison ee ‚est, dit Hans, une 
petite fille qui habıte une maison voisine), Son pere se tenait 
pres du cheval et le cheval a tourne la t£te (afın de le tou- 
cher) et alors ie pere de Lizzi lui a dit : « Ne touche pas avec 
tes doigis le cheval blanc, sans quoi ıl te mordra » (1). Je replique 
alors : « Il me semble, tu sais, que ce n'est pas d’un cheval 
que tu veux parler, mais d’un fait-pipi, qu’on ne doit pas 
toucher avec sa main. » | 

Lui : «Mais pourtant un fait-pipi ne mord pas. » 


Moi : « Peut-Etre cependant », ce sur quoi Hans s’applique. | 


avec vivacit A me demontrer qu’il s’agit vraiment d’un 
cheval blane (2). » 

« Le 2 mars, je dıs a Hans, comme ıl manıfeste a nouveau 
de la peur : « Sais-tu ? La betise — c’est ainsi qu/il appelle sa 
phobie — perdra de sa force quand tu iras plus souvent te 
promener. Elle n’est sı forte maintenant que parce que tu 
n’es pas sorti de la maison, parce que tu as ete malade. » 


Lui : «Oh non, elle est sı forte parce que je continue & 


mettre ma main & mon fait- -pipi toutes les nuits. » 

Le medecin et le patient, le pere et le fils s’?accordent done 
pour attribuer aux habitudes d’onanisme le röle prineipal 
dans la pathog£nie de l’etat actuel. Il ne manque cependant 
pas non plus d’indices de la presence et de l’importance 
d’autres facteurs. 

« Le 3 mars, est entree alla nous une nouvelle bonne qui 
plait particulierement a Hans. Elle le laisse monter sur son 
dos pendant qu’elle fait le parquet, alors il ne l’appelle plus 
que « mon cheval » et la tire sans cesse par sa jupe en eriant : 
« Hue dada! » Le 10 mars environ, il dit ä cette bonne : « Si 
vous faites ceci ou cela, il faudra que vous vous desha- 
billiez tout äa fait, m&me la chemise. » (Il ’entend comme 
punition, mais on peut aisement reconnaitre la-dessous 
un desır.) 

Elle : « Et qu’est- ce que ca ferait ? Je penserais tout sım- 


plement que je n’ai pas d’argent pour m’acheter des vete- 


ments. » 


(1) Comparer les termes de la question de la m£re : Gibst du vielleicht die 
Hand zum Wisvimacher ? Peut-etre donnes-tu la main au fait-pipi ? avec ceux de 
la döfense du pöre de Lizzi: Gieb nicht die Finger zum weissen Pferd. Ne donne pas 
les doigts au cheval blanc. Voir note 2, p. 126 (N. d. i.). 

(2) Le pere de Hans n’ayait aucune raison de douter que Hans eüt racont& iei 
un &venement r&el. — Les sensations de dömangeaison au gland, qui ineitent les 
enfants ä se toucher, sont d’ailleurs decrites d’ordinaire ainsi en allemand : 
es beissi mich — cela me mord. 
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Lui : « Mais c’est pourtant une honte, pensez donc! on voit 
alors le fait-pipi. » 

C’est sa vieille curiosit6, reportee sur un autre objet et 
— comme il convient ä la periode du refoulement — recou- 
verte d’une tendance moralisatrice! 

« Le 13 mars, le matin, je dis & Hans : « Tu sais, sı tu ne 
mets plus la main a ton fait-pipi, la betise deviendra süre- 
ment plus faible. » 

Hans : « Mais je ne mets plus la main a mon fait-pipi. » 

Moi : « Mais tu continues ä avoir envie de le faire. » 

Hans : « Oui, c’est vrai, mais apoır envie n'est pas faire, 
et faire n’est pas avoır enpre... (!!!). » 

Moı : « Mais afin que tu n’aies pas envie, tu dormiras ce 
soir dans un sac. » 

» Apres quoi nous sortons devant la maison. Il a certes 
peur, mais il dit, visiblement raffermi par la perspective 
d’&tre assiste dans sa lutte : « Oh! si je dors ce soir dans un 
sac, demain la betise sera passee. » Il a de fait bien moins 
peur des chevaux et laisse, dans un &tat de tranquillite 
relative, des voitures passer devant lui. 

» Le dimanche suivant, 15 mars, Hans avait promis d’aller 
avec moi a Lainz. Il commence par resister, puis cependant 
m’accompagne. Dans la rue, comme il y a peu de voitures, il 
se sent visiblement bien et dit : « Comme c’est intelligent de la 
part du bon Dieu d’avoir deja supprim6 les chevaux! » 
En chemin je lui explique que sa seur n’a pas un fait-pipi 
comme le sien. Les petites filles et les femmes n’ont pas de 
fait-pıpi. Maman n’en a pas, Anna non plus, et ainsi de suite. » 

Hans : « Et toi, as-tu un fait-pipi ? » 

-Moi : « Naturellement, qu’as-tu donc cru? » 

Hans (apres un ‚silence) : : « Comment les petites filles font- 
elles donc pipi, sl elles n’ont pas de fait-pipi? » 

Moı : « Elles n’ont pas un fait-pipi comme le tien. N’as-tu 
pas encore vu, quand on baigne Anna? » 

» Toute la journee il est tres gai, fait de la luge, etc... Ce 
n’est que le soir qu'il est A nouveau deprime et semble 
erde les chevaux. 

> Ce soir-la, l’acces nerveux et le besoin de faire calın 
ont moins prononces que les jours preeedents. Le jour sui- 
vant, sa mere l’emmene en ville, et ıl a tres peur dans les 
rues. Le second jour il reste & la maison et est tres gai. Le 
matin du troisieme jour, il s’&veille vers six heures dans une 
grande angoisse. Quand on lui demande ce qu’il a, il raconte; 
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« J’ai mis le doigt, mais tres peu, & mon fait-pipi, Alors j’aı 
vu maman, toute nue en chemise et elle m’a laisse voir son 
fait-pipi. J’ai montre A Grete (1), a ma Grete, ce que faisait 
maman, et je lui ai montr& mon fait-pipi. Alors j’ai vite retire 
la main de mon fait-pipi. » A cette objeetion que je fais : 
ce ne peut &tre qu’en chemise ou toute nue, Hans r&pond : 
« Elle &tait en chemise, mais la chemise &tait si courte que 
jai vu son fait-pipi. » 

» Tout ceci n’est pas un reve, mais un fantasme d’ona- 
nisme, d’ailleurs equivalent a un reve. Ce que Hans fait faire 
a sa mere sert evidemment a sa propre justification : « Si 
maman montre son fait-pipi, je puis bien en faire autant. » 

Ce fantasme nous fait voir deux choses; en premier lieu, 
que les reproches de sa mere ont en leur temps exerce une 
puissante influence sur Hans; en second lieu, que les expli- 
cations & luı fournies, relatives a l’absence de fait-pipi 
chez les femmes, n’ont au premier abord pas ete admises 
par luı. Il deplore qu’il en soit ainsı et maintient en imagina- 
tion son point de vue precedent. Peut-etre a-t-ıl aussi ses 
raisons pour commencer par refuser creance & son pere. 


Rapport hebdomadaire du pere de Hans 


« Cher Docteur, ci-joint la continuation de l’histoire de 
notre Hans — un fragment tres interessant. Peut-Etre me 
permettrai-je lundi prochain d’aller a votre consultation et 
sı possible d’amener avec moi Hans -— & condition qu’il 
veuille bien venir. Je lui aı demande& aujourd’hui : « Veux-tu 
venir avec moi chez le Professeur, qui peutte debarrasser de 
ta « betise » ? 

Lui : « Non. » 

Moi : « Mais il a une tr£&s jolie petite fille. » Sur quoi Hans a 
consenti tout de suite et avec joie. » 

« Dimanche, 22 mars. Afın d’elargir le programme domi- 
nical, je propose a Hans d’aller d’abord a Schönbrunn et 
d’attendre l’apres-midi pour aller de la a Lainz. Il a ainsi & 
faire A pied le chemin, non seulement de notre maison a la 
gare de la Douane Centrale du Stadtbahn (2), mais encore de 


(1) Grete est une des petites filles de Gmunden ä l’aide lesquelles Hans edifie 
maintenant ses fantasmes. Il bavarde et joue avec elle. 

(2) Hauptzollamt. La gare de la douane centrale du chemin de fer local et 
suburbain a Vienne, Hietzing est un faubourg qui touche au Palais de Schön- 
brunn (N. d. tr.). 
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la gare de Hietzing ä Schönbrunn et de la de nouveau ä la 


station du tramway ä vapeur de Hietzing. Il y parvient, 
en detournant vite les yeux, visiblement pris de peur chaque 
fois que des chevaux approchent. Ce faisant, ıl suit un 
conseil donn& par sa mere. 

» A Schönbrunn, ıl a peur de certains animaux qu’il 
regardait auparavant sans aucune crainte. Ainsi il ne veut 
absolument pas entrer dans le pavillon de la girafe, il ne veut 
pas non plus aller voir l’elephant, qui ’amusait tant d’habı- 
tude. Il a peur de tous les grands anımaux, tandis qu/ıl 
prend plaisir aux petits. Parmi les oiseaux, il a peur cette 
fois-cı egalement du pelican, ce qui ne luı Etait Jamais arrıive, 
evidemment aussi a cause de sa taille. 

» Je dis alors a Hans : « Sais-tu pourquoi tu as peur des 
grands anımaux ? Les grands anımaux ont un grand fait- 
pipi, et tu as peur en realıte des grands fait-pipi. » 

ans : « Mais je n’ai jamais encore vu le fait-pipi des 
grands anımaux (1). » 

Moi : « Mais tu as vu celui du cheval et le cheval est bien 
un grand anımal. » 

Hans : « Oh! du cheval, souvent! une foıs a Gmunden, 
quand la voiture etait devant la porte, une autre fois devant 
la Douane Centrale. » 

.. Moi : « Quand tu e&tais petit, tu as probablement ete & 
Gmunden dans une &curie... » 

Hans (m’interrompant) : « Oui, a Gmunden, j’allais tous 
les jours a l’eEcurie quand les chevaux revenaient ä la mai- 
son. » 

Moi:«... ettu as probablement eu peur, en voyant une fois 
le grand fait-pipi du cheval. Mais tu n’as pas A en avoir peur. 
Les grands anımaux ont de grands fait-pipi; les petits ani- 
maux, de petits fait-pıipi. » 

Hans : « Et tout le monde a un fait-pipi, et mon fait-pipi 
grandira avec moi, quand je grandirai, car il est enracine. » 

» Lä-dessus se termina notre entretien. Les jours suivants, 
la peur semble de nouveau un peu plus grande; Hans se risque 
a peine devant la porte de la maison oü on le conduit apres 
le repas. » 

‚Les dernieres paroles de consolation que Hans s’adresse ä 
lui-m&me eclairent la situation et nous permettent de corriger 


(1) Ce n’est pas vrai. Voir /’exclamation de Hans devant la cage du lion, 
p. 114. C'est la sans doute le d&but de I’ « oubli » resultant du refoulement, 
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quelque peu les assertions de son pere. I est exact que Hans 


a peur des grands animaux parce quwil doit penser ä leur 
fait-pipi, mais l’on ne peut vraiment dire quil ait peur du 
grand fait-pipi en lui-m&me. Autrefois l’idee d’un grand 
fait-pıpi luı etait decidement agreable, et ıl cherchait de 
toutes ses forces A s’en procurer la vue. Depuis lors ce plaisir 
lui a ete gäte, cecı de par le renversement gen£ral du plaısir en 
deplaisir qui, de facon encore inexpliqu£e, a frappe toute son 
investigation sexuelle, et, ce qui nous apparait plus claire- 
ment, de par certaines experiences et reflexions ayant con- 
duit ä des conclusions penibles. La consolation de Hans & 
lui-m&me : « Mon fait-pipi grandira avec moi, quand je 
grandirai », nous permet de conclure que, au cours de ses 
observations, Hans n’a cess& de faire des comparaisons et est 
demeure tres peu satisfaıt des dimensions de son propre 
fait-pipi. Les grands animaux lui rappellent ce defaut, et 
c’est pourquoi ils lui sont desagr&ables. Mais comme toute 
‚cette suite de pensees est probablement incapable de devenir 
elairement consciente, ce penible sentiment se mue aussi en 
angoisse, de telle sorte que l’angoisse actuelle de Hans est 
£difiee et sur son plaisir passe et sur son deplaisir present. 
Une fois un etat d’angoisse etablı, l’angoisse absorbe tous 
les autres sentiments; avec les progres du refoulement, et & 
mesure que les representations chargees d’affect, qui avaient 
£te conscientes, descendent dans l’inconscient, tous les 
affects deviennent capables de se transformer en angoisse. 

La singuliere remarque de Hans : « car il est enracin& », 
nous permet, rapportee a l’ensemble de son propos consola- 
teur, de deviner bien des choses qu’il ne peut pas exprimer et 
qu’il n’a d’ailleurs pas exprimees au cours de cette analyse. 


Je comblerai en partie cette lacune gräce ä l’experience que 


jai acquise par les analyses d’adultes, mais j’espere que 
cette interpretation ne sera pas consideree comme foreee ou 
arbitraire. Si cette pensee « car il est enracine » est une 
consolation et un defi, elle rappelle la vieille menace 
faite parsa mereä Hans, lorsque celle-ci luı avait dit qu’elle lui 
ferait couper son fait-pipi s’ıl continuait A jouer avec. Cette 
menace, faite quand Hans ayait trois ans et demi, demeura 
alors sans effet, Hans r&pondit tranquillement qu’il ferait 
alors pipi avec son tutu. Il serait tout & fait elassique que la 
menace de castration fit son eflet maintenant apres coup, et 
que maintenant, un an et trois mois plus tard, Hans füt en 
‚proie A l’angoisse de perdre cette precieuse partie de son moi. 
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On peut observer, dans d’autres cas morbides, de tels eflets 
apres coup de commandements et de menaces faits dans 
l’enfance, alors que l’intervalle entre l’ordre ou la menace et 
son effet s’etend sur tout autant de dizaines d’annees ou 
davantage. Je connais meme des cas oü l’ « obeissance & 
retardement » de la part du refoulement a eu la part princi- 
pale dans la determination des symptömes morbides. 
Les Eclaircissements fournis recemment &ä Hans relative- 
ment a l’absence de fait-pipi chez les femmes ne peuvent 
qu’avoir ebranle sa confiance en soi et avoir reveille son com- 
plexe de castration. C’est pourquoi ıl se rebella contre ces 
eclaircissements et pourquoi ıls demeurerent sans resultats 
therapeutiques. Y a-t-ıl done des cer&eatures qui ne possedent 


. plus de fait-pipi ? Alors ce ne serait plus sı incroyable que 


l’on püt lui enlever le sien, et faire de lui, pour ainsı dire, 
une femme! (1). 


* 
x 


« Dans la nuit du 27 au 28, Hans nous fait la surprise de 
se lever en pleine nuit et de venir nous rejoindre dans notre 
lit. Sa chambre est separee de la nötre par un cabinet. 
Nous lui demandons pourquoi il fait cela, sı peut-etre ıl a 
eu peur. 

« Non, dit-ıl, je vous le dirai demain. » Il s’endort dans 
notre lit et est alors report& dans le sien. 

» Le lendemain, je soumets Hans ä un interrogatoire afın 
de decouyrir pourquoi il est venu nous rejoindre dans la nuit 
et, apres quelque resistance de sa part, a lieu le dialogue 
suivant, que je stenographie aussitöt : 

Lui : « Il y avaıt dans la chambre une grande girafe et une 
girafe chifJonnee, et la grande a crie que je lui avaıs enleve la 


(1) Je ne puis interrompre ici le cours de cet expose pour demontrer combien 
cette inconsciente suite de pensees, que j’attribue ici au petit Hans, est typique. 
Le complexe de castration est la plus profonde racine inconsciente de l’antise- 
mitisme, car dans la nursery dejä le petit garcon entend dire que l’on coupe au 
Juif quelque chose au penis — il pense : un morceau du penis — ce qui lui donne 
le droit de m£priser le Juif. Et il n’est pas de racine plus profonde au sentiment de 
sup£riorite sur les femmes. Weininger, ce jeune philosophe, si hautement dou6&, 
mais dot& aussi de troubles sexuels, et qui, apres avoir &crit son curieux livre : 
Geschlecht und Charakter (Sexe et Caractere) se suicida, a, dans un chapitre tres 
remarqu£, traite les Juils et les femmes avec une hostilite €gale et les a accables 
des mömes invectives. Weininger, en tant que n&vropathe, &tait soumis ä ses 
complexes infantiles; les rapports au complexe de castration sont ce qui est ici 
commun au Juif et ä la femme. 
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chiffonnee. Alors elle a cesse de crier, ei alors je me suis assıs 


sur la girafe chiffonnee. » 

Moi (intrigue) : « Quoi ? Une girafe chiffonnee ? Qu’est-ce 
que c’etait? » 

Lui : « Oui.» (Il va vite chercher un morceau de ac ıl 
le chıffonne et dit) : «Elle &tait chiffonnee comme ca. » 

Moi : « Et tu t’es assis sur la girafe chiffonnee ? Comment ? » 

Il me le montre äA nouveau, en s ’asseyant par terre. 

Moi : « Pourquoi es-tu venu dans notre chambre? » 

Lui : « Je n’en sais moi-meme rien. » 

Moı : « As-tu eu peur? » 

Lui : « Non. Certes pas! » 

Moi : « As-tu reve de ces girafes ? » 

Lui : « Non, je n’ai pas reve. Je l’ai pense. J’ai pense tout 
ca. Je m’etais eveille avant. » 

Moı : « Qu’est-ce que cela veut dire : une girafe chiffon- 
nee ? Tu sais pourtant bien qu’on ne peut pas &crabouiller une 
girafe dans la main comme un morceau de papier. » 

Lui : « Je le sais, je l’ai pens& seulement. Il n’en existe 
sürement pas vraiment (1). La chiffonnee &tait toute cou- 
chee par terre et je l’ai emportee, prise avec mes mains. » 


Moı : « Quoi! Peut-on prendre une aussi grande girafe 
que ca avec les mains ? » 

Lui : « La chiffonnee, je l’ai prise avec ma main. » 

Moi : « Ou e£tait la grande pendant ce temps-la? » 


Lui : « He bien, la grande se tenait un peu plus loin. » 

Moi : « Qu’as-tu fait de la chiffonnee ? » 

Lui : « Je l’ai tenue un petit peu dans ma main, ra 
ce. que la grande ait fini de crier, et quand la grande a eu fini 
de crier, je me suis assis dessus. » 

Moi : « Pourquoi la grande a-t-elle crie? » 

Lui : « Parce que je lui avais enleve la petite. » (Il 
remarque que je note tout, et il demande : « Pourquoi Ecris-tu 
ca? >») 

Moı : « Parce que je l’envoie & un professeur qui pourra 
te debarrasser de ta betise. » 

Lui : « Ah! Alors tu as aussi ecrit que maman avait öte 
sa chemise, et tu le donneras aussi au professeur ? » 

Moi : « Oui, mais il ne comprendra pas comment tu peux 
eroire qu’on peut chiffonner une girafe. » 

Lui : « Dis-lui seulement que je ne le sais pas moi-me&me, 


(1) Hans dit tr&s nettement ä sa maniere que c’etait un fantasme. 


nass 


a IT 
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‚et il ne demandera rien; s’il demande pourtant ce qu’est une 
girafe chiffonn&e, il peut alors nous &crire et nous Jui röpon- 
 „deons, ou bien &erivons-lui tout de suite que je ne le sais pas. » 

Moi : « Mais pourquoi es-tu venu la nuit ? » 

Lui : « Je ne sais pas. » | 

Moı : « Dis-moi vite A quoi tu penses. » 

Lui (avec humeur) : «A du sirop de framboise. » 

Moı : « Et & quoi encore? » 

Lui : « A un fusil pour iuer les gens (1). » 

Moi : « Tu ne l’as sürement pas reve? » 

Lui : « Sürement pas, j’en suis tout & fait sür. » 

» Il poursuit : « Maman m’a bien longtemps prie de lui 
‚dire pourquoi je suis venu la nuit. Mais je n’aı pas voulu le 
dire, parce que d’abord j’avais honte devant maman. » 

Moi : « Pourquoi ? » 

Lui : « Je ne sais pas. » 

» De fait ma femme l’a interroge toute la matin&e, jusqu’a 
ce qu'il ait conte l’histoire des girafes. » 

Le m&me jour, le pere de Hans trouva la solution du fan- 
tasme aux girafes. | 

« La grande girafe, e’est moi — ou plutöt le grand penis 
‚(le long cou); la girafe chiffonnee, c’est ma femme, ou plutöt 
son organe genital, ce qui montre quel est le resultat des 
‚eclaircissements donnes a Hans. 

» Girafe : se reporter A l’expedition A Schönbrunn. De 
plus, il a, au-dessus de son lit, l’image d’une girafe et d’un 
elephant. 

» Le tout est la reproduction d’une scene qui s’est Jjouee 
presque tous les matins ces jours passes. Hans vient nous 
trouver de bonne heure tous les matıns, et ma femme ne peut 
resister A le prendre quelques minutes dans son lit. Je com- 
mence alors toujours par lui dire qu’elle ne devrait pas le 
prendre ainsi dans son lit. (« La grande a crie, parce que je lui 
avais enleve la girafe chiffonn&e »), et elle r&pond de-ci de-la, 
‚assez irritee, que c’est une absurdite, qu’une minute ne peut 
rien faire, et aınsi de suite. Hans reste alors avec elle un petit 
peu. (« Alors la grande girafe a cesse de crier et alors je me 
suis assis sur la girafe chiffonn&e. ») | 

» La resolution de cette scene matrimoniale, transposee 


808 
desirs 


(1) Le pre essaie ici, dans sa perplexit&, d’employer la technique classique de la 
psychanalyse. Elle ne möne ici pas loin, mais ce qu’elle fournit peut cependant 
acquerir un sens ä la lumiere de revelations ulterieures. 
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ala vie des girafes, est ainsi la suivante : Hans a &t& saisi 
pendant la nuit de la nostalgie de sa mere, de ses caresses, de 
son organe genital, et c’est pourquoi ıl est venu dans notre 
chambre. Le tout est une continuation de sa peur des che- 
vaux. » | | | | 

Je n’ajouterai A l’interpretation penetrante du pere que 
ceci : « S’asseoir dessus » est sans doute pour Hans la repre- 
sentation de la prise de possession (1). Et le tout est un fan- 
tasme de defi, relie A la satisfaction d’avoir triomphe de la 
resistance paternelle. « Crie tant que tu veux, maman me 
prendra tout de m&me dans son lit et maman m’appartient!» 
Ce que le pere suppose se laisse ainsi a juste titre deceler 
la-dessous : la craınte que sa mere ne l’aime pas, parce que 
son fait-pıpi n’est pas comparable a celui de son pere. 

Le lendemain matin, le pere obtient la confirmation de son 
interpretation. « Le dimanche 29 mars, je vaıs avec Hans A 
Lainz. A la porte je prends conge de ma femme en disant 
sur un ton plaisant : « Au revoir, grande girafe! » Hans 
demande : « Pourquoi girafe ? » Moi alors : « Maman est la 
grande girafe. » Sur quoı Hans : « N’est-ce pas ? et Anna est 
la girafe chiffonnee? » 

» Dans le train je lui explique le fantasme aux girafes, sur 
quoi il dit : « Oui, c’est vrai », et comme je.lui dis que je suis 
la grande girafe, que le long eou lui a rappele un fait-pipi, 
il replique : « Maman a aussi un cou comme une girafe, je l’ai 
vu quand elle se lave son cou blanc (2). » 

« Lundi, le 30 mars, Hans vient me trouver le matin et 
dit : « Tu sais, jaı pense deux choses ce matin. » — « La 
premiere ? » — « Je suis avec toi a Schönbrunn, lä oüı sont les 
moutons, et alors nous nous sommes glisses sous les cordes, 
et puis nous l’avons dit ä l’agent de police qui est a l’entree 
du jardın, et ıls nous a arretes tous les deux.» Hans a oublie 
la seconde chose. | | 

» Je feraı remarquer ici que dimanche dernier, comme 
nous voulions aller voir les moutons, cette partie du jardın 
&tait fermee par une corde, ce qui nous emp£cha d’y enirer. 
Hans fut tres surpris que l’on fermät une partie du jardın 
rien qu’avec une corde, sous laquelle on peut facilement se 


(1) C#,. le latin possidere, l’allemand besitzen, ete. (N. d. tr.). 

(2) Hans confirme simplement l’interpretation des deux girafes comme 
etant le pöre et la möre et non le symbolisme sexuel d’apr&s lequel la girafe 
elle-m&me representerait le penis. Ce symbolisme est sans doute exact, mais on 
ne peut vraiment demander davantage & Hans. N 


4 
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glisser. Je luı dis que les gens comme il faut ne passent pas 
sous les cordes. Il dit que ce serait tres facile, je repondis 
qu’un agent de police pourrait alors survenir qui vous emme- 
nerait. A l’entree de Schönbrunn se tient un garde du corps, 
duquel j’ai dit une fois a Hans qu/il arr&te les me&chants 
enfants. 

» Au retour de notre visite chez vous, qui eut lieu le m&me 
jour, Hans confessa encore quelque desir de faire une chose 
defendue. « Tu sais, ce matin j’aiencore pens& quelque chose. » 
— « Quoi done ? » — « J’etais avec toı dans le train, et nous 
avons casse la vitre d’une fenetre et l’agent de police nous 
a emmenes. » 

Voıla une suite tout & fait appropriee du fantasme aux 
girafes. Hans soupconne qu’il est interdit de prendre posses- 
sion de la me£re; il s’est heurte A la barriere de l’inceste. Mais 
il croit la chose defendue en elle-m&me. Dans les exploits 
defendus qu’il accomplit en imagination, son pere est tou- 
jours avec lui et est arr&t& avec lui. Son pere, pense-t-il, fait 
donc aussi avec sa me£re cette chose enigmatique defendue 
qu’ıl remplace par un acte de violence tel que le bris d’une 
vitre de fenetre ou la penetration de force dans un espace 
clos. 

Cette apres-midi-lä, le pere et le fils vinrent me voir a ma 
consultation. Je connaissais d&jäa le dröle de petit bonhomme, 
et avec toute son assurance il Etait si gentil que j’avais chaque 
fois eu plaisir A le voir. Je ne sais s’il se souvenait de moi, mais 
il se comporta de facon irr&prochable et comme un membre 
tout a fait raisonnable de la famille humaine. La consultation 
fut courte. Le pere commenga par dire que, malgre tous les 
eclaircissements donnes a Hans, sa peur des chevaux n’avait 
pas dıminue. Nous dümes aussi convenir que les rapports 
etaient fort peu nombreux entre les chevaux dont il avait 
peur et les aspirations de tendresse envers sa mere qui 
s’etaient revelees. Certains details que j’appris alors — qu’il 
etait particulierement gene par ce que les chevaux ont devant 
les yeux et par le noır qu’ils ont autour de la bouche — 
n’etaient certes pas explicables par ce que nous connaissions. 
Mais comme je regardais le pere et le fils tous deux assis 
devant moi, tout en &coutant la description par Hans de ses 
« chevaux d’angoisse », une nouvelle partie de la solution du 
probleme me vint tout A coup & l’esprit, partie dont je 
compris qu’elle püt justement &chapper au pere. Je demandai 
a Hans sur un ton de plaisanterie si ses chevaux portaient 
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binocle, ce qu 'ıl nia, puis si son pere portait un binocle, ce 
qu’il nia aussi, contre toute evidence; je lu demandaı sı par 
le noir autour de la « bouche » il voulait dire la moustache, 
et je luı revelaı alors qu’il avait peur de son pere juste- 
ment parce qu’il aimait tellement sa mere. Il devait en eflet 
penser que son pere lui en voulait de cela, mais ce n’etait pas 
vral, son pere l’aimait tout de m&me, il ‚pouvait sans aucune 
crainte tout lui avouer. Bien avant qu’il ne vint au monde, 
javais deja su qu’ un petit Hans naitrait un jour qui aimerait 
tellement sa mere qu’il serait par suite force d’avoir peur de 
son pere, et je l’avaıs annonce & son pere. « Pourquoi crois-tu 
done — m’interrompit alors le pere de Hans, — que je t’en 
veuille ? T’ai-je jamais gronde ou battu ?» — «Oh! ou, tu 
m’as battu », corrigea Hans. « Ce n’est pas vrai. Quand ca?» 
— «Ce matin », repondit le petit garcon; et son pere se rap- 
pela que Hans, tout ä fait a l’improviste, lui avait donne un 
coup de tete dans le ventre, ce sur quoi ıl luı avait rendu, A 
la facon d’un reflexe, un coup avec la main. Qu’il n’ait 
pas enregistr& ce detail dans l!’ensemble de la n&vrose etait 
curieux; mais il le comprit maintenant comme exprimant la 
disposition hostile de l’enfant contre lui, peut-etre aussi 
comme manifestant le besoin d’en &tre punı (1). 

En revenant de chez moi Hans demande a son pere : 

« Le professeur parle-t-il avec le bon Dieu, pour qu’il 
puisse savoir tout ca d’avance ? » Je serais extraordinaire- 
ment fier de cette attestation de la bouche d’un enfant, si Je 
ne l’avais moi-m&me provoquee par ma vanterie enjouee. 

A partir du jour de cette consultation, jerecus desrapports 
presque quotidiens relatant les changements survenus dans 
’etat du petit patient. On ne pouvait s’attendre a ce que ma 
communication l’eüt delivre d’un seul coup de son angoisse, 
mais il devint visible que la possibilite luı &tait maintenant 
donnee de metire & jour ses productions inconscientes et 
d’op£rer la liquidation de sa phobie. A partir de ce moment il 
realisa un programme que je fus a m&me de predire & son 
pere. 

« Le 2 avril, la premiere reelle andern est A noter, 
Tandis qu’auparavant on ne pouvait l’amener ä sortir pour 
un certain temps de la porte cochere et que toujours, quand 


(1) L’enfant reproduisit par la suite cette reaction envers son pere de facon 
plus claire et plus complete, en donnant ä son pere d’abord un coup sur la a 
puis en baisant tendrement cette m&me main. 
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des chevaux approchaient, il revenait en courant ä la maison, 
‚avec tous les signes de la peur, il reste cette fois une heure 
.. devant la porte cochere, möme quand des voitures passent, 
ce qui devant chez nous arrive assez souvent. De temps ä 
autre, en voyant de loin venir une voiture, ıl retourne bien en 
courant vers la maison, mais il rebrousse chemin, comme se 
ravisant. Quoi qu’il en soit, il n’y a plus qu’un restant d’an- 
goisse, et le progres depuis les Eclaireissements n’est pas & 

meconnaitre. 
» Le soir il dit : « Puisque nous allons maintenant jusque 


devant la porte cochere, nous irons aussi au Stadipark. » 
» Le 3 avrıl il arrıve de bonne heure dans mon lit, tandis - 


que les jours precedents ıl n’y Etait plus venu et semblait 
m&me fier de cette retenue. Je demande : « Pourquoi donc 
es-tu venu aujourd’hui ? » 

Hans : « Quand je n’aurai plus peur, je ne viendrai plus. » 

Moi : « Ainsi tu viens me trouver parce que tu as peur? » 

Hans : « Quand je ne suis pas avec toi, j ai peur; quand je 
ne suis pas au lit avec toı, alors j’ai peur. Quand je n’aurai 
plus peur, je ne viendrai plus. » | 

Moi : « Tu m’aimes done, tu as peur quand tu es dans ton 
lit le matin, et c’est pourquoi tu viens me trouver? » 

Hans : « Oui. Pourquoi m’as-tu dit que j’aime maman 
et que c’est pour ca que j’ai peur, quand c’est tor que 
Jaime?» 

Le petit garcon faisait ici preuve d’une clarte de vue vrai- 
ment rare. Il donne A entendre qu’en lui ’amour pour son 
pere est en conflit avec l’hostilite contre son pere provenant 
de son röle de rival aupres de la mere, et il reproche A son pere 
de ne pas avoir jusque-la attir& son attention sur ce jeu de 
forces qui devait se resoudre en angoisse. Le pere ne le com- 
prend pas encore tout & fait, car il ne r&ussit, pendant cet 
entretien, qu’a se convaincre de l’hostilite du petit garcon 
contre lui, dont j’avais soutenu l’existence au cours de notre 
consultation. Ce qui va suivre, et que je reproduırai pourtant, 
sans y rien changer, est & la verite plus important relative- 
ment aux progres de la comprehension chez le pere que pour 
le petit patient. | a 

« Je n’ai malheureusement pas compris sur-le-champ le 
sens de cette objection. Parce que Hans aime sa mere, il 
'voudrait evidemment que je ne fusse plus la, alors il prendrait 
la place de son pere. Ce desir hostile reprime se transforme 
en angoisse relativement ä& ce qui m’arrive, et il vient le 
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matın voir si je suis a % n’ai malheureusement pas 
_ encore compris ceci a ce moment et je lu dis : 

« Ainsi, quand tu es seul, tu es anxieux a mon sujet et tu 
viens me trouver. » 

Hans : « Quand tu n’es pas la, j’aı peur que tu ne reviennes. 
pas & la maison. » 

Moı : « T’ai-je jamais menace de ne pas revenir a la mai-- 


son? » | 
“ Hans : « Toı pas, mais maman. Maman m’a dit quellene Ki 
Bi reviendrait plus. » (Al avait sans doute &t& mechant et elle 


’avait menace de s’en aller.) 

Moi : « Elle a dit ca parce que tu &tais mechant. » 

Hans : « Oui. » | 

Moı : « Tu as done peur que je ne m’en aılle parce que tu 
as ete mechant, et e’est pourquoi tu viens me trouver. » 

» Comme je me leve de table apres le petit dejeuner, Hans 
dit : « Papa, reste! ne t’en va pas au galop! » Je suis frappe 
qu’il dise au galop au lieu de en courant et je r&plique : « N 
tu as peur que le cheval ne te quitte. » Sur quot ıl rit. 

Nous savons que cette partie de l’angoisse de Hans a de 
composantes : la peur du pere et la peur pour le pere. La 
premiere derive de son hostilit& contre son pere, la seconde 
du conflit de la tendresse — ic1 exageree par reaction — avec 
’hostilite. 

Le pere poursuit : « Ceei est sans doute le debut d’une 
phase ‚Importante. Qu il ne se risque tout au plus que devant 
x la maison, qu’il n’ose cependant pas s’eloigner de la maison, 

’ qu’il revienne sur ses pas a mi-chemin aux premieres atteintes 

# de l’angoisse, tout ceci est motive par la peur de ne pas trou- 

f ver ses parents ä la maison parce qu’ils en seraient partıs. 

| Il reste comme colle ä la maison en vertu de son amour pour: 
sa mere;ileraint que je ne m’en aille du fait des desirs hostiles 
e. qu’il nourrit contre moi, car alors, moi parti, c’est lui qui | 
ei serait le pere. 

i » L’ete passe j’ai dü & plusieurs reprises quitter Gmunden 
pour Vienne, & eause de mes affaires, alors il Etart le pere. Je 
N rappellerai que sa peur des chevaux se relie & un episode 

R datant de Gmunden, lorsqu’un cheval devait emmener & la 
gare les bagages de Lizzi. Le desir refoul& de me voir partir- 
pour la gare afın de rester seul avec sa möre (« le cheval 
devrait s’en aller ») se transforme alors en anxiete de voir les 
chevaux prets & partir, et de faıt rien ne le met dans un 
pareil &tat d’angoisse que lorsque de la cour de la AIROREe 
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Centrale qui est en face de notre maison, une voiture s’ebranle 
pour partir et que des chevaux se mettent en mouvement. 

» La condition pour que cette nouvelle phase (sentiments 
hostiles contre son pere) püt s’instaurer etait que Hans eüt 
appris que je ne suis pas fäche qu’il aime tant sa me£re. 

» L’apres-midi, je sors de nouveau avec lui devant la porte 
cochere; ıl va de nouveau devant la maison et y reste m&me 
quand des voitures passent. Ce n’est que devant certaines 
voitures qu’il a peur et court dans le hall d’entree. Il me 
donne aussi cette explication : « Tous les chevaux blancs ne 
mordent pas », ce qui equivaut ä& dire que de&ja certains che- 
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vaux blancs ont Et& reconnus gräce a l’analyse comme &tant 
« Papa » et ne mordent plus, mais qu'ilen reste encore d’autres 
qui mordent. 

Le plan des lieux devant notre porte cochere est le 
suivant : en face se trouve l’entrepöt de l’octroi des denröes 
alımentaires, avec une rampe de chargement, devant laquelle 
toute la journee des voitures passent afın de charger des 
caisses et objets semblables. Du cöt& de la rue, une grille 
ferme cette cour. Vis-A-vis de notre maison est la porte 
d’entree de la cour (fig. 2). J’aı observe deja, depuis quelques 
jours, que Hans a particulierement peur quand des voitures 
entrent dans la cour ou en sortent, ce qui les oblige ä prendre 
un tournant. Je lui ai demande alors pourquoi ıla si peur, sur 
quoi il a repondu 

« Jai peur que les chevaux ne tombent quand la voiture 
tourne. » (A) Il a tout aussi peur lorsque des voitures sta- 
tionnant devant la rampe de chargement se mettent soudain 
en mouvement afın de repartir (B). De plus, il a plus peur (C) 
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des grands chevaux de somme que des petits chevaux, des 
chevaux de ferme plus que des chevaux aux formes elegantes 
(par exemple les chevaux des voitures de place). Il a aussı 
plus peur quand une voiture passe vite (D) que lorsque les 
chevaux trottent doucement. Ces nuances ne se sont fait 
clairement sentir, bien entendu, que ces jours passes. » 

J’inclinerais ä dire que, par suite de l’analyse, non seule- 
ment le patient, mais aussi sa phobie a acquis plus de courage 
et ose se montrer. 

« Le 5 avrıl, Hans arrıve a nouveau dans notre chambre ä 
coucher et est renvoye& dans son lit. Je lui dis : « Tant que tu 
viendras le matin dans notre chambre, ta peur des chevaux 
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n’ira pas mieux. » Il repond cependant, avec defi : « Je 
viendrai tout de m&me, m&me si j’ai peur. » Ainsi il ne veut 
pas se laisser interdire les visites qu’il fait A sa maman. 

» Apres le petit dejeuner nous allons descendre. Hans 
s’en rejouit fort et forme le plan, au lieu de rester comme 
d’habitude devant la porte cochere, de traverser la rue et 
d’aller dans la cour, ou ıla vu assez souvent jouer des gamins. 
Je lui dis que cela me ferait plaisir s’ıl y allait, et je saisis cette 
occasion pour lui demander pourquoi il a si peur lorsque les 
voitures chargees se mettent en mouvement ä& la rampe de 
chargement (B). 

Hans : « J’ai peur si je suis sur la voiture que la voiture 
s’en aille vite, et que je me tienne dessus et que je veuille 
aller 1A sur la planche (la rampe de chargement), et que je 
m’en aille avec la voiture. » 

Moi : « Et quand la voiture reste tranquille ? Alors tu n’as 
pas peur ? Pourquoi pas? » 

Hans : « Quand la voiture reste tranquille, je peux vite 
aller sur la voiture et aller sur la planche. » 

» (Hans forme donc le plan de grimper par-dessus une voi- 
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N IN 'ture sur la rampe de chargement et 4 a peur que la voiture u 
........me s’en aille pendant qu 'ıl sera dessus.) » 
00... Mei : « Peut-&tre crains-tu de ne plus pouvoir revenir ä la 
in ..0....maison si tu t’en allais avec la vorture ? » 
| Hans : «Oh non, je peux toujours revenir trouver maman, 
BR. sur cette voiture-ci ou en Hacre. Je peux aussi lui dire le 9 
(ir num£ro de la maison. » Kr 
a. Moi : « Mais de quoi done as-tu peur? » | 
a Hans : « Je ne sais pas. Mais le professeur le saura. Crois- 
HN tu qu’il le saura? » N 
Hi - Moi : «.Pourquoi done veux-tu aller la-bas sur la R 
A planche ? » Y 
ya Hans : « Parce que je n’y aı jamais e&te, et je voudrais 5 
j tellement y aller, et sais-tu pourquoi je veux y aller ? Parce ‚A 
que je voudrais decharger et charger les paquets, et je vou- 
drais Ja grimper sur les paquets. J aimerais tellement grim- sl 
per sur les paquets! Sais-tu qui m’a appris a grimper ? Des I 
| gamins ont grimpe sur les paquets et je les ai vus, etje veux “ 
 : aussi le faire. » j 
ae » Son desir ne se realisa pas, car lorsque Hans se risqua Bu 
m a nouveau devant la porte cochere, les quelques pas par delä MR 
en la rue et dans la cour @veillerent en lui de trop grandes resis- I 
| tances, parce que des voitures entraient et sortaient sans “ 


cesse de la cour. » 

Lern Le professeur ne sait rien d’autre que ceci: ce jeu que Hans 

EN projetait de jouer avec les vortures chargees doit &tre entre en 
| un rapport symbolique, substitutif, avee un autre de ses ‘ 

desirs dont jusqu’ä present ıl n’a encore rien manifeste. Mais, K 

— sı cela ne semblait trop hardi — ce desir se laisserait, 

meme & ce stade, deja reconstruire. 

« Dans l’apres-midi nous sortons de nouveau devant la 
porte cochere, et comme je reviens je demande A Hans : 
« De quels chevaux as-tu au fond le plus peur? » 

Hans : « De tous.» 

Moi : « Ga n’est A vrai! » 

Hans : « Les chevaux quı me font le plus peur sont ceux 
qui ont quelque chose sur la bouche. » 

Moi : « Que veux-tu dire par lä ? Le morceau de fer qu’ils 
ont dans la bouche? » 

Hans : « Non, ils ont quelque chose de noir sur la bouche. » 
(ll se couvre la bouche de la main.) 

Moi : « Quoi? Une moustache, peut- -&tre? » 

Hans (riant) : « Oh non! » 
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Moi : « D’ont-Us tous?» n 

Hans : « Non, seulement quelques-uns. » 

Moi : « Qu’est-ce que c’est qu’ils ont sur la bouche? » 

Hans: « Quelque chose de noir. » (Je crois que c’est en rea- 
lite P’epaisse piece de cuir que portent les chevaux de somme 
autour du museau.) 

Hans : « Et les vortures de d&ömenagement, j’en ai aussi 
le plus peur. » 

Moi : « Pourquoi? » 

Hans:«Je crois, quand leschevaux de dem&nagement tirent 
une lourde voiture, qu’ ’ıls vont tomber. » 

Moi : « Ainsi tu n’as ci peur des 
petites voitures? » 

Hans: «Non, je n’aı pas peur d’une 
petite voiture ni d’une voıture de la 
poste. Aussi quand viert un omnibus 
jaı le plus peur. » 

Moı : « Pourquoi ? Parce quil est si 
grand ? » 

Hans : « Non, parce qu’un jour le 
cheval d’un omnibus est tombe.. 

Moı : « Quand cela ? » 

Hans : « Un jour oü je suis sorti avec maman malgre la 
ng quand j’ai achete le gilet. 

» (Ceci est confirme apres coup par sa mere. )» 

Mei : « Qu’as-tu pense quand le cheval est tombe&? » 

Hans : « Ce sera maintenant toujours comme ca. Tous les 
chevaux d’omnibus vont tomber. » 

Moı : « De tous les omnibus? » 

Hans : « Oui! Et aussi des voitures de d&em&nagement. 
Aux ‚voitures de demenagement, pas si souvent. » 

Moi :‘« Tu avals alors deja la betise? » 

Hans : « Non, c’est alors que je Yai attrapee. Quand le 
cheval de l’omnibus est tombe£, j’aı eu tellement peur, vrai- 
ment! C’est a ce moment-la que je l’ai attrapee. » 

Moı : « La betise etait cette idee qu’un cheval alla te 
imordre, et tu dis maintenant que tu as eu peur qu’un cheval 
ne vint ä tomber. » 

Hans : « Tomber et mordre (1). » 


Fıcurz #. 


(1) Hans a raison, quelque invraisemblable que paraisse ce Palrbekäent, 
La suite des idees est en eflet, comme nous l’allons voir, que le cheval (le p£re) 
mordrait Hans ä cause du desir du petit que lui (le pere) tombe. 
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Hans : « Parce que le cheval a fait comme ca avec ses 
pieds. (Il se couche par terre et me montre comment le 
cheval donnait des coups de pied.) J’ai eu peur, parce qu’ıl a 
fait du charıparı avec ses pieds. » 

Moi : « Oü donc as-tu ete ce jour-la avec maman? » 

Hans : « D’abord au Skating Rink, puis au cafe, puis 
acheter le gilet, puis chez le pätissier, puis A la maison le soir; 
nous sommes rentres par le Stadtpark. » 

» (Tout cela est confirme par ma femme, et aussi que l’an- 
goisse a Eclate immediatement apres.) 

Moi : « Le cheval etait-ıl mort quand il est tomb&? » 

Hans : « Oui! » 

Moi : « Comment le sais-tu ? » 

Hans : « Parce que je l’aı vu. (Il rit.) Non, il n’etait pas 
mort. » 

Moi : « Peut-etre as-tu pense qu’il etait mort. » 

Hans : « Non, sürement pas. Je l’aı dit seulement pour 
rire. » Son expression Etait cependant serieuse en le disant. 

» Comme il est fatigue, je le laisse aller courir. Il me dit 
simplement encore qu’il a eu peur d’abord des chevaux 
d’omnibus, puis de tous les autres, et enfin en dernier des 
chevaux de voitures de demenagement. » 

En revenant de Lainz encore quelques questions : 

Moi : « Quand le cheval de ’omnibus est tombe&, de quelle 
couleur e&tait-ıl? Blanc, roux, brun, gris ? » 

Hans : « Noir, les deux chevaux etaient noirs. » 

Moi : « Etait-il grand ou petit? » 

Hans : « Grand. » 

Moi : « Gros ou maigre ? » 

Hans : « Gros, tres grand et gros. » 

Moi : « Quand le cheval est tombe, as-tu pense ä ton 
papa? » 

Hans : « Peut-etre. Oui. C’est possible. » 

Les investigations du pere de Hans peuvent &tre restees 
sans succes sur bien des points; mais il n’y a aucun mal & 
faire de pres connaissance avec une phobie de cette sorte, 
que l’on serait enclin ä denommer d’apres ses nouveaux 
objets. Nous apprenons ainsi A voir combien elle est en realıite 
diffuse. Elle se porte sur des chevaux et des voitures, sur ce 
faıt que des chevaux tombent et qu’ils mordent, sur des 
chevaux d’une nature speciale, sur des voitures qui sont 
lourdement chargees. Nous pouvons des maintenant reveler 
que toutes ces particularites derivent de ce que l’angoisse 
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originairement n’avait rien A voir avec les chevaux, mais fut 
transposee secondairement sur ceux-ci et se fixa alors sur 
les points du complexe des chevaux qui se montrerent propres 
a certains transferts. Nous devons rendre hommage ä un 
resultat essentiel de linvestigation du pere de Hans. Nous 
avons appris & connaitre & quelle occasion actuelle fut liee 
l’eelosion de la phobie. Ce fut lorsque le petit gargon. vit 
tomber un grand cheval lourd, et l’une des interpretations 
du moins de cette forte impression semble avoir ete celle 
que souligne le pere : Hans a alors Eprouve le desir que son 
pere tombät aıinsi — et füt mort. L’expression serieuse de 
Hans en contant la chose se rapportait sans doute ä ce sens 
inconscient. Mais un autre sens ne serait-il pas encore dissi- 
mule& sous tout cela ? Et que signifie le charıvari fait avec les 
jambes ? 


« Hans, depuis quelque temps, joue au cheval dans la 
chambre, il court et tombe, donne alors des coups de pied en 
tous sens, il hennit. Un jour il s’attache un petit sac en guise 
de musette. A plusieurs reprises il me court sus et me mord. » 

Il accepte aınsi les dernieres interpretations plus resolu- 
ment qu’ıl ne le pourrait faire en paroles, mais naturelle- 
ment en intervertissant les röles, le jeu etant au service 
d’un fantasme de desir. Il est ainsi le cheval, ıl mord le pere, 
et de cette facon il s’ıdentifie avec son pere. 

« Je remarque depuis deux jours que Hans me brave dela 
maniere la plus nette, non pas avec impudence, mais sur 
un mode joyeux. Serait-ce parce qu’iln’a plus peur de moi, le 
cheval ? 

6 avril. Je vais avec Hans l’apres-midi devant la maison. 
A chaque cheval qui passe je lu demande s’il voit le « noir 
sur la bouche »; ıl le nie a chaque fois. Je lui demande de quoi 
ce noir a vraiment l’air; ıl dit que c’est du fer noir. Ma suppo- 
sıtion primitive, qu’il voulait dire par la les Epaisses pieces de 
cuir qui font partie du harnais des chevaux de somme, n’est 
donc pas confirmee. Je demande si le « noir » rappelle une 
moustache; il dit : rien que par la couleur. Je ne sais done 
pas encore ce que c’est en realıte. 
» La peur est moindre; il se risque cette fois jusqu’ä la 
maison voisine, mais fait vite demi-tour lorsqu’il entend 
au loin le trot d’un cheval. Comme une voiture vient chez 
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nous et s’arr&te A notre porte, il est pris de frayeur et revient 
en courant vers la maison, le cheval s’etant mıs & frapper du 
pied le sol. Je luı demande pourquoi ıl a peur, s’il a peut-&tre 

 et& effraye parce que le cheval a fait comme ga (je frappe du 
pied). Lui alors : « Ne fais donc pas un tel charıvari avec les 
pieds!» A comparer avec les propos relatifs au cheval d’omni- 
bus tombe. | 

» Le passage d’une voıture de demenagement lui fait parti- 
culierement peur. Il court alors jusque dans l’interieur de la 
maison. Je lui demande d’un ton indifferent : « Une voiture 
de demenagement comme ga n’a-t-elle pas vraiment l’air 
d’un omnibus ? » Il ne dit rien. Je repete ma question. Il 
dit alors : « Bien sür, sans ca je n’aurais pas si peur d’une 
voiture de demenagement. » 

» 7 avrıl. Aujourd’hui je redemande de quoi a V’air le «noir 
sur la bouche » des chevaux. Hans dit : « C’est comme une 
museliere. » Le plus curieux est que, depuis trois jours, 
aucun cheval n’a passe sur lequel ıl aıt pu observer cette 
« museliere »; moi-m&me n’ai vu, au cours de mes promenades, 
aucun cheval ainsi equipe, bien que Hans aflirme qu’il en 
existe. Je suppose qu’une certaine sorte de bride — peut-£tre 
Yepaisse piece de euir autour de la bouche des chevaux — lui 
a vraiment rappele une moustache, et qu’apres que j’y eus 
fait allusion cette peur aussı a disparu. | 

» L’amelioration dans l’etat de Hans est eonstante. Le 
rayon du cercle de son activite — la porte cochere en etant 
le centre — est toujours plus grand; il a m&me accompli 
Vexploit, jusqu’ici pour lui ırrealisable, de courir jusque sur 
le trottoir en face. Toute la peur qui reste est en rapport 
avec la scene de l’omnıbus, dont le sens d’ailleurs ne m’appa- 
rait pas clairement encore. 

» 9 avrıl. Ce matin Hans entre chez moi pendant que, nu‘ 
jusqu’a la ceinture, je me lave. | 

Hans : « Papa, que tu es done beau, sı blane! » 

Moi : « N’est-ce pas, comme un cheval blanc. » 

Hans : « La seule chose noire est ta moustache (il 
poursuit) : Ou bien c’est peut-etre la museliere noire ? » 

» Je luı raconte alors que j’ai &t& la veille au soır 
chez le professeur, et je dis : « Il voudrait savoir quelque 
chose. » Sur quoi Hans : « Je suis curieux d’apprendre 
quoi! » ' 

» Je lui dis que je sais dans quelle oceasion il fait du charı- 
varı avee ses pieds. Il m’interrompt : « N’est-ce pas quand je 


ö Sen, 3 F 


II 


en 


em 


En 


ya 
a 
iz 


j 
N 


ur 


LE PETIT HANS . 151 


suis en colere ou bien quand je dois faire loumf (1), et que. 


j almerais mieux jouer ? » (ll a en effet V’habitude, quand il 
est en colere, de faire du charıvarı avec les pieds, c’est-ä- 
dire de trepigner. — « Faire loumf » veut dire faire le gros 
besoin. Lorsque Hans &tait petit, ıl dit un jour, en se levant 
de sur le vase : « Regarde le loumf » (en allemand lumpf). 
Il voulait dire le bas (en allemand sirumpf) a cause de 
la forme et de la couleur. Cette designation s’est main- 
tenue jusqu’aujourd’hui. Dans les tout premiers temps, 
quand Hans devait &tre mis sur le vase et qu’il refusait 
de quitter ses jeux, ıl tapait du pied avec rage, ıl donnait 
des coups de pied en tous sens et se jetait meme par 
terre.) | 

» Et tu donnes des coups de pied en tous sens aussi quand 
tu dois faire pipi et que tu ne veux pas, parce que tu prefe- 
rerais continuer A jouer. » 

Lui : « Tu sais, il faut que j’aille faire pipi » et Hans sort, 
sans doute en confirmation de ce que nous disions. » 

Le pere de Hans m’avaıt demande, pendant sa visite, ce 
que le cheval tombe qui donnait des coups de pied avait bien 
pu rappeler a Hans ? J’avais suggere que cela avait bien pu 
etre sa propre reaction quand il retenait son urine. Hans 
confirme ceci maintenant par la reapparition du besoin 
d’uriner pendant l’entretien, et y ajoute de nouvelles signi- 
fications du charivarı fait avec les pieds. 

« Nous sortons alors devant la porte cochere. Comme 
une voiture de charbon approche, Hans dit : « Tu sais, j’aı 
aussı tres peur des voitures de charbon. » Moi : « Peut-£tre 
parce qu’elles sont egalement tout aussi grandes qu’un 
omnibus.» Hans:«Oui, et parce qu’elles sont sı charge&es et que 
les chevaux ont tant A tirer et pourraient bien tomber. Quand 
une voiture est vide, je n’ai pas peur. » De fait — ainsi que 
nous l’avons deja constate — seules les grosses voitures 
chargees le mettent en &tat d’angoisse. » 

La situation n’en est pas moins franchement obscure. 
L’analyse fait peu de progres; son expose&, je le crains, va 
bientöt ennuyer le lecteur. Il est cependant dans toute 
psychanalyse de telles periodes d’obscurite. Hans va bientöt 
penetrer dans une region oü nous ne nous attendions pas ä 
le voir aller. | 


(1) Lumpf, mot particulier a Hans pour designer ses föces, que nous avons 
transcrit phonedtiquement (N. d. ir.). 
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« Je rentrais chez nous et je parlais avec ma femme qui 
avaıt fait diverses emplettes, et etait en train de me les 
montrer. Parmi celles-ci, une culotte de dame, jaune. Hans 
fait A plusieurs reprises : « Fi! » se jette par terre et crache. 
Ma femme dit qu’il a deja fait,cela a diverses reprises en 
voyant la culotte. 

» Je demande : « Pourquoi fais-tu « fi ? » 

Hans : « A cause de la culotte. » 

Moi : « Pourquoi ? A cause de la couleur ? Parce qu’elle est 
jaune et rappelle pipi ou loumf ? » 

Hans : « Loumf n’est pas jaune, mais blanc ou noir. » 
— Et aussitöt : « Dis, est-ce facıle de faire loumf quand on 
mange du fromage ? » (J’avais un jour dit cela, comme il me 
demandait pourquoi je mangeais du fromage.) 

Moi : « Oui. » 

Hans : « C’est pour ca que tu vas toujours des le matin 
faire loumf ? Je voudrais tant manger du fromage sur mon 
pain beurre. » 

» Hier deja ıl m’a demande, comme il sautait de-ci de-läa 
dans la rue : « Dis, n’est-ce pas, quand on saute comme ca, 
on fait facılement loumf ? » I a toujours eu de la difliculte & 
aller ala selle, on doit souvent avoir recours au calomel et ä 
des lavements. Sa constipation habituelle fut une fois sı 
forte que ma femme demanda conseil au Dr L... Celui-ci 
emit l’opinion que Hans £Etait suralimente, ce qui &tait exact, 
et recommanda un regime plus leger, ce qui mit aussitöt 
fin a l’etat en question. Ces derniers temps, la constipation 
s’est manifestee plus frequemment & nouveau. 

» Apres le d&jeuner je dis:«Nous allons recrire au profes- 
feur. » Et Hans me dicte : « En voyant la culotte jaune j’aı 
dit : « Fi! » et j’ai crach£, et je me suis jet& par terre, et j’aı 
ferme les yeux et n’ai pas regard£. » 

Moı : « Pourquoi? » 

Hans : « Parce que j’ai vu la culotte jaune, et avec la 
culotte noire (1) j’ai fait A peu pres la m&me chose. La culotte 
noire est aussi une culotte comme ga, seulement elle etait 
noire... (sS’interrompant). Tu sais, je suis content; quand je 
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(1) «Ma femme possede depuis quelques semaines une culotte noire pour faire 
des promenades ä bicyclette. » 
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peux €crire au professeur je suis toujours content. » 

Moı : « Pourquoi as-tu dit : « Fil » Quelque chose te 
degoütait ? » 

Hans : « Oui, parce que j’ai vu ca. J’ai eru que j.allais. 
devoir faire loumf. » 

Moi : « Pourquoi ? » 

Hans : « Je ne sais pas. » 

Moi : « Quand as-tu vu la culotte noire ? » 

Hans : « Un jour, — Anna (notre bonne) &tait depuis: 


longtemps ä la maison — chez maman — elle venait de rap-- 
porter la culotte a la maison apres l’avoir achetee. » (Ma 


femme confirme cecı.) 
Moi : « Ceci t’a-t-ıl aussi degoüte ? » 
Hans : « Oui. » 


Moi : « As-tu vu maman porter une culotte comme: 


ca?» 
Hans : « Non. » 
Moı : « Quand elle s’habillait ? » 


Hans : « Quand elle a achet& la culotte jaune, je l!’avais: 


deja vue une fois. (Contradiction! c’est quand sa me£re a 
achet& cette culotte qu’il !’a vue pour la premiere fois.) Elle 
porte aujourd’hui aussi la noire (c’est vrai), car j’ai vu ce 
matin quand elle l’a enlevee. » 


Moı : « Quoi? Elle a öte ce matin la culotte noire ? »- 


Hans : « Ce matin en sortant elle a öte la culotte noire, et 
en rentrant elle a remis la noire.» 

» Je questionne ma femme, ceci me semblant absurde.. 
Elle dit aussi que c’est entierement faux; elle n’a naturelle- 
ment pas en sortant change de culotte. 

» Je demande aussitöt a Hans : « Tu as raconte que 
maman avait mis une culotte noire, et qu’en sortant elle 


l’avait Ötee, et qu’en revenant elle l’avait remise. Mais. 


maman dit que ce n’est pas vrai. » 

Hans : « Je pense que peut-£tre j’aı oublie qu’elle ne l’avait 
pas ötee. (Avec mauvaise humeur.) Laisse-moi done tran-- 
quille. » 

J’ai quelques commentaires & faire sur cette histoire de 
culottes : Hans fait evidemment l’hypocrite lorsqu’il pretend 
etre sı content de cette occasion de raconter l’aflaire. A la 
fin il jette le masque et devient impoli envers son p£re. Il 
s’agit de choses qui auparavant lui procuraient beaucoup de- 
plaisir, mais desquelles maintenant, depuis que le refoule- 
ment s’est installe, il a tres honte, et professe d’&tre degoüte... 
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1 ment tout bonnement afın de Ben, en ‚quelles CIrCOnS- 
'tances ıl a vu sa maman changer de culotte. En realite, 

"mettre et Öter sa culotte appartient au contexte du « loumf ». 

' Le pere sait fort bien de quoi il s’agit et ce que Hans cherche 
.a cacher. 

« Je demande a ma femme sı Hans v accompagna souvent, 
au W.C. Elle dit : « Oui, souvent, il m’ « emb£te » jusqu’ a ce 
que je le lui aie permis; tous les enfants sont de meme. » 

Nous noterons avec soin le plaisir — aujourd’hui, chez 
Hans, deja refoul& — de voir sa mere faire loumf. 

« Nous sortons devant la maison. Il est tres gai, et comme 
il ne cesse de gambader comme un cheval, je lui demande : 
Dis-moi, au est-ce, le cheval d’ omnibus ? Moi, toi ou 
maman? » 

Hans BR hesiter) : « Moi, je suis un jeune cheval. » 

» Quand, aux pires temps de son angoisse, ıl voyait gamba- 
‚der des chevaux, il avait peur et me demandait pourquoi 
ils faisaient cela, je lui disais, afın de le tranquilliser : « Vois- 
tu, ce sont de jeunes chevaux, ıls sautent comme les petits 
garcons. Tu sautes, toi aussi, et tu es un petit garcon. » 
Depuis, quand il voit sauter des chevaux, ıl dit : « C’est vrai, 
‚ce sont de jeunes chevaux! » | 

» Dans l’escalier, en remontant, je demande presque sans 
y penser : « As-tu joue au cheval a Gmunden avec les 
‚enfants? » 

Lui : « Oui! (Reflechissant.) Ilme semble que c’est la que 
)aı attrape la betise. » 

Moi : « Qui &tait le cheval? » 

Lui : « Moı, et Berta &tait le cocher. » 

Moi : « Peut-£tre es-tu tombe quand tu &tais le cheval ? » 

Hans : « Non! ‚Quand Berta disait : Hue! j’ai vite couru, 
‚je eourais m&me ä toutes jambes (1). » 

Moi : « Vous n’avez jamais jou& ä& l’omnibus ? » 

Hans : « Non, aux voitures ordinaires et au cheval sans 
voiture. Quand le cheval a une voiture, il peut aller aussı 
sans voiture et la voiture peut rester A la maison. >». 

Moi : « Avez-vous souvent joue& au cheval? » 

Hans : « Tres souvent. Fritz (comme on saıt, Yun des 
‚enfants de notre proprietaire) a et& une fois le 'cheval et 
Franz le cocher, et Fritz a couru si vite et tout a coup ıl a 
‚mis le pied sur une pierre et il a saigne. » 


(1) Hans possedait un harnais avec des clochettes. 
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Moi : « Est-ıl toben | | 
Hans : « Non, il a mis le pied dans Yeau et puis ıl a mis N 
un linge autour (1). » } 

Moi : « Etais-tu BEI le cheval? ni) % 

Hans : « Oh oui! » OROR 

Moi : « Et c’est lä ‚que tu as attrape la betise?» 

Hans : « Parce qu’ils disaient tout le temps : Neo tu 
le cheval ? (Il accentue vois-tu.) Et alors c’est peut- -etre parce 
qu’ils ont parle ainsi : Sa le cheval ? peut- -etre que j ai 
attrape la betise (2). » | 

Le pere de Hans akt en vain, pendant quelque ON 
son investigation dans d’autres voies. 

Moı : « T’ont-ils dit quelque chose de relatif aux che- 
vaux? » 

Hans : « Out! » 

Moi : « Quoi? » 

Hans : « J’ai oublie. » 

Moi : « Peut-etre ont-ıls parle du fait-pipi ? » A 

Hans : « Oh! Non! » 

Moıi : « Avais-tu aid alors peur des chevaux’? » 

Hans : « Oh non! je n’avais pas peur du tout. 

Moi : « Peut-£tre ea t’a-t-elle dit qu’un KEN BD 

Hans (interrompant) : « Fait pipi? Non! » 

« Le 10 avril, je N la conversation de la veilie et je 
cherche a savoir ce que « vois-tu le cheval ?»pouvait vouloir 
dire. Hans ne peut s’en souvenir, il se rappelle seulement que 
plusieurs enfants se trouvaient un matin devant la grande 
porte et disaient:«Vois-tu le cheval? Vois-tu le cheval?»1l 
etait parmi eux. Comme je le presse davantage, ıl declare 
qu’ils n’auraient pas du tout dit : « Vois-tu le cheval ?» Son 
souvenir e&tait faux. 

Moi : « Mais vous avez certainement &t& souvent tous ä 


P 


(1) Voir plus loin. Le pere a Hih a tout ä fait raison de supposer que Fritz 
soit alors tombe. 

(2) Je dois expliquer que Hans ne veut pas dire avoir alors attrap6 la betise, 
mais que tout ceci est en connexion avec la bötise. Il en doit donc &tre ainsi, 
car la theorie exige que ce qui est aujourd’hui |’ objet d’une phobie ait &t& aupa- 
rayant celui d’un vif plaisir, et je completerai ici ce que l’enfant &tait incapable 
d’exprimer :; que le terme vois-tu a ouvert la voie & l’extension de la phobie des 
chevaux aux « voitures ». Il ne faut jamais oublier que l’enfant traite les mots de 
fagon bien plus concer&te que ne le fait l’adulte, ce qui donne pour lui aux conson- 
nances verbales une tout autre importance. 

(Au lieu de Wegen dem Pferd (& cause du cheyal) en allemand, ou Wegen = 
Wägen = voitures au pluriel, nous avons transcrit « vois-tu le cheval » afin de 
rendre en francais le calembour.) (N. d. tr.). 
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l’ecurie, lA vous aurez sürement parle de chevaux. » — « Nous 
n’en avons pas parl&. » — « De quoi avez-vous parl& ? » — 
« De rien. » — « Vous e£tiez tant d’enfants r&unis et vous ne 
parliez de rien ? » — « Nous parlions bien de quelque chose, 
mais pas de chevaux. » — « De quoi done ? » — « Je n’en sais 
plus rien. » 

» Je laissaı tomber la chose, les resistances &tant evidem- 
ment trop grandes (1), et je demande : « Tu aimais jouer avec 
Berta ? » 

Lui : « Oui, beaucoup. Mais pas avec Olga. Tu sais ce 
qu’a fait Olga ? Grete, la-bas, a Gmunden m’a donne& une fois 
une balle en papier et Olga l’a toute dechiree. Berta n’aurait 
jamais dechire ma balle. J’aimais beaucoup jouer avec 
Berta. » | 

Moı : « As-tu vu de quoi avait l’air le fait-pipi de Berta ? » 

Lui : « Non, mais du cheval, parce que j’etais tout le 
temps dans l’ecurie et la j’ai vu le fait-pipi du cheval. » 

Moi : « Et tu &tais curieux de savoir de quoi avait l’aır 
le fait-pipi de Berta ou de maman ? » 

Lui : « Oui! » 

» Je lui rappelle qu’il s’est plaint une fois, aupres de moi, 
de ce que les petites filles voulaient toujours le regarder 
pendant qu’il faisait pipı. 

Lui : « Berta aussi me regardait toujours (il ne semble 
pas oflusque, mais tres satisfait), oui, tres souvent. La oü est 
le petit jardin, oü sont les radis, je faisais pipi, et elle se tenait 
devant la grande porte et me regardait. 

Moı : « Et quand elle faisait pipi, regardais-tu ? » 

Lui : « Elle allait au W.C. » 

Moı : « Et tu e&tais curieux? » 

Lui : « J’etais dans le W. C. quand elle y &tait. » 

» (C’est exact! Les domestiques nous le dirent un jour et 
je me souviens que nous l’interdimes & Hans.) 

Moı : « Lui disais-tu que tu voulais entrer ? » 

Hans : « Je suis entre tout seul et parce que Berta. 
permettait. Ga n’est pas honteux. » 

Moi : « Et tu aurais aime voir son fait-pipi? » 

Lui : « Oui, mais je ne l’ai pas vu. » 

» Je lui rappelle son r&ve de Gmunden : a qui est le gage 


‚ (1) In’y ayait de fait rien”d’autre A döcouvrir que l’association verbale, qui 
echappe au pere de Hans. C’est la un excellent exemple des conditions dans 
lesquelles les efforts d’un analyste portent & faux. 
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que je tiens dans ma main, etc., et je demande : « As-tu 
desire a Gmunden que Berta te fasse faire pipi ? » 

Lui : « Je ne luı ai jamais dit ca. » 

Moi : « Pourquoi ne le lui as-tu jamais dit ? » 

Lui : « Parce que je n’yai pas pens£. (S’interrompant.) Si 
j eeris tout au professeur, n’est-ce pas que ma betise passera 
bientöt? » 

Moı : « Pourquoi desirais-tu que Berta te fit faire pipi? » 

Lui : « Je ne sais pas. Parce qu’elle me regardaıt. » 

Moi : « As-tu pense qu’elle devrait mettre la main & ton 
faıt-pipi? » 

Lui : « Oui. (Detournant la conversation.) A Gmunden 
c’etait tres amusant. Dans le petit jardin oü sont les radis, ıl 
y avait un petit tas de sable, la je jouais avec ma pelle. » 

» (C’est le jardin oü ıl avait l’habitude de faire pipi.) 

Moı : « A Gmunden, quand tu £tais au lit, mettais-tu 
la main ä& ton fait-pipi? » 

Lui : « Non, pas encore. A Gmunden je dormais si bien 
que je n’y pensais pas du tout. Je l’ai fait seulement & la 
rue... (1) et icı. » 

Moi: «Mais Berta n’a jamais mis la main & ton fait-pipi ? » 

Lui : « Elle ne l!’a jamais fait, non, parce que je ne le lui 
aı jamais dit. » 

Moi : « Quand as-tu eu envie quelle le fit ? » 

Lui : « Un jour, a Gmunden. » 

Moı : « Rien qu’une fois? » 

Lui : « Oui, plusieurs fois. » 

Moi : « Elle te regardait toujours quand tu faisais pipi; 
elle etait peut-Etre curieuse de voir comment tu faisais pipıi. » 

Lui : « Peut-£tre elle etait curieuse de voir de quoi avait 
l’air mon fait-pipi. » 

Moi : « Mais toi aussi tu etais curieux, rien que de Berta ? » 

Lui : « De Berta, aussi d’Olga. » 

Moi : « Et de qui encore? » 

Lui : « De personne autre. » 

Moi : « Ce n’est pas vrai. De maman aussi. » 

Lui : « Oh oui! de maman. » 

Moi : « Mais maintenant tu n’es pourtant plus curieux. 
Tu sais donc de quoi a l’air le fait-pipi d’Anna ? » 

Lui : « Mais il grandira, n’est-ce pas? (2) » 


(1) LD’appartement qu’ils habitaient avant leur dem&nagement. 
(2) Hans veut &tre assur& que son propre fait-pipi va grandir. 
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'Moi : « Oui certes, mais m&me quand ı grandira, ıl ne 
ressemblera pas au tien. » 
Lui : « Je sais. Il sera comme ga (c’ est-ä- dire comme il est 


 maintenant), seulement plus grand. » 


Moi : «A ARE N etais-tu curieux quand maman se 
l&shabillait ? » 

Lui : « Oui, j’aı aussi vu (le fait. -pipi d’Anna, quand elle 
€tait dans son bain. » 

Mei : « Et aussi chez maman? » 

Lui : « Non! » 

Moi : « in t’a degoüte quand tu as vu la culotte de 
maman? » 

Lui : « Seulement quand jai vu la noire, lorsqu’elle !’a 
achet£ee, alors j’ai crache, mais quand elle met ou öte sa 
culotte, alors je ne crache pas. Je crache, parce que la culoite 
notre est noire comme du « loumf » et la jJaune, jJaune comme 
du pipi, et alors je crois que Je dois faire pipt. Quand maman 
porte sa culotte, alors je ne la vois pas, puisqu’elle est cachee 
sous sa robe. » 

Moi : « Et quand elle öte ses vetements ? » 

Lui : « Alors je ne crache pas. Mais quand sa culotte est 
neuve elle a l’aır d’un loumf. Quand elle est vieille, la cou- 
leur s’en va et elle devient sale. Quand on l’ache£te, elle est 
toute propre, A la maison on l’a dejä salie. Quand on l’achete, 
elle est neuve, et quand on ne l’achete pas, elle est vieille. » 

Moi : « La vieille ne te degoüte pas? » 

Lui : « Quand elle est vieille, elle est bien plus noıire 
qu’un loumf, n’est-ce pas ? Elle est un peu plus noire (1). » 

Moi : « As-tu ete souvent avee maman au W. C.? » 

Lui : « Tres souvent. » 

Moi : « Ca t’a degoüte ? » 

Lw : « Oui... Non! » 

Moi : « Tu aimes @ire lA quand maman fait pipi ou fait 
loumf ? 

Lui : « Oui, beaucoup. 

Moi : « Pourquoi aimes-tu tant ga? » 

Lui : « Je ne sais pas. » 

Moı : « Parce que tu crois que tu vas voir son fait-pipi ? 


(1) Notre Hans se debat iei pour exprimer un theme qu’il est incapable d’expo- 
ser et il nous est malais& de le comprendre. Peut-etre veut-il dire que les culottes 
n’eveillent un sentiment de d&goüt que quand il les voit isol&es, aussitöt que sa 


mere les ‚porte, il ne les met plus en rapport avec le loumf ou le pipi, et elles l’inte- 
ressent a d’autres points de vue. 
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Pl Lui : « Oui, je le crois. » | rn 

Moi : « Mais pourquoi ne veux-tu jamais aller, a Lainz, Mur... 
R au W.C.?» (Il me prie toujours a Lainz de ne pas Pemmener N 
MN au W. C.; il a eu une fois peur du bruit que fait la chasse 


i d’eau.) 
| Lui : « Peut-&tre iii que ca fait un charıvarı quand on 
tire. » 
Moı : « Alors tu as peur? » 


Lui : « Oui. » 
Moi : « Et icı, dans notre W. C.? » 
Lui : « Pas icı. A Lainz j’ai peur quand tu tires. Quand 
je suis dedans et que ca descend, alors aussi j’ai peur. » AR 

» Afın de montrer que, ici, dans notre appartement, il n’a 
pas peur, il me fait aller au W. C. et tire la chaine qui pro- 
voque la chute d’eau. Alors il m’explique : 

« C’est d’abord un charivarı fort, puis un charıvarı doux NEHM 
(quand leau descend). Quand ca fait un charıvari fort, alors Wi 
R 'aime mieux £tre dedans; quand ca fait un charivari faible, 
j’aime mieux sortir. » 

Moi : « Parce que tu as peur? » 

Lui : « Parce qu’un charivarı fort, j’aime toujours le voir- 
(il se corrige) l’entendre, et alors j’aime mieux rester dedans 
pour bien l’entendre. » 

Moı : « A quoi te fait penser un charivari fort? » 

Lui : « Que je dois faire loumf au W. C. » (Done ä la 
meme chose que la culotte noire. ) 

Moı : « Pourquoi ? » 

Lui : « Je ne sais pas. Je sais qu’un charıvarı fort est 
comme quand on fait loumf. Un grand charivarı fait penser ä 
loumf, un petit, & pipi. » (Comparer les culottes noire et 
jaune.) 

Moi : « Dis, le cheval d’omnibus n’avait-ıl pas la m&me 
couleur qu’un loumf ? » (D’apres la relation de Hans il etait 
noir.) 

Lui (tres frappe) : « Oui! » 

Je dois iei intercaler quelques mots. Le pere de Hans pose 
trop de questions et pousse son investigation d’apres des idees 
precongues, au lieu de laisser le petit gargon exprimer ses 
propres pensees. C’est pourquoi l’analyse devient obscure et 
incertaine. Hans suit son propre chemin et n’arrive & rien 
quand on veut l’en detourner. Son attention est evidemment 

accaparee a present par le loum/ et le pipi, nous ne savons 
| pas pourquoi. L’histoire du « charıvari » est aussi peu €claircie 
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que celle des culottes jaune et noire. Je suppose que la finesse 
de son oreille a fort bien pergu la difference des bruits quand 
un homme ou une femme urine. L’analyse, de facon un peu 
artificielle et forc&e, a contraint le materiel livre par Hans ä& 
exprimer l’opposition entre les deux besoins naturels. Aux 
” | lecteurs n’ayant pas encore eux-m@mes pratique une analyse, 
lee je ne puis que donner le conseil de ne pas tout vouloir 
comprendre sur-le-champ, mais d’accorder une sorte d’atten- 
tion impartiale ä tout ce qui se presente et d’attendre la 
‚suite. 


* 
* x 


« Le 11 avrıl, au matin, Hans arrive de nouveau dans 
notre chambre et, comme tous les jours precedents, est 
renvoye£. 

» Ilraconte un peu plus tard : « Tu sais, j’ai pense quelque 
chose : 

« Je suis dans la baıgnoire (1), alors le plombier arrive et 
la devisse (2). Il prend alors un grand pergoir et me l’enfonce 
dans le ventre. » 

Le pere traduit ainsi ce fantasme : 

I « Je suis au lit avec maman. Alors papa arrıve et me 
Ki chasse. Avec son grand penis il me repousse de ma place 
| aupres de maman. » 

Nous suspendrons pour lınstant notre jugement. 

« Il raconte encore une seconde idee qu’il a eue : « Nous 

BR. allons en chemin de fer a Gmunden. Dans la gare nous nous 
Bi: habillons, mais nous n’arrıvons pas & finir a temps, et le 
train repart nous emportant. » 

» Un peu plus tard je demande : « As-tu jamais vu un che- 
val faisant loumf? » 

Hans : « Oui, tres souvent. » 

Moı : « Fait-ıl un grand charıvarı en faisant loumf? » 

Hans : « Oui! » 

Moi : « A quoi te fait penser le grand charivarı ? » 

Hans : « A un loumf qui tombe dans le vase. » 

» Le cheval d’omnibus qui tombe et fait du charivarı avec 
ses pieds est sans doute — un loumf qui tombe et ce faisant 
fait du bruit. La peur de la defecation, la peur des voitures 


(1). La mere de Hans lui donnait son bain elle-m&me., 
{2) Pour l’emporter afın de la reparer. 
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lourdement chargees est done &quivalente a Ja peur d’un 
ventre lourdement charge. » 

Oest par ces detours que le pere de Hans commence a 
entrevoir le veritable &tat des choses. 


% 
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« Le 11 avnl, a dejeuner, Hans dit :« Sı seulement nous 
avions une baignoire a Gmunden, et que je n’aie pas & aller 

a V’etablissement de bains! » Il devait en effet, A Gmunden, 
pour prendre un bain chaud, toujours &tre mene & l’Etablıs- 
sement de bains proche, ce contre quoi il avait coutume de 
protester en pleurant violemment. De meme a Vienne il 
crie toujours quand on le fait asseoir ou qu’on le couche 
dans la grande baignoire. On est oblig& de le baigner a genoux 
ou debout. » 

Ce discours de Hans, qui commence maintenant A alımen- 
ter l’analyse avec ses propos spontanes, etablit le lien entre 
ses deux derniers fantasmes (celui du plombier qui devisse 
la baignoire, et celuı du voyage ‚manque & Gmunden). Du 
reste un rappel de plus que ce qui &merge, de P’inconseient doit 
etre compris non & la lumiere de ce qui precede, mais a la 
lumiere de ce qui suit : 

« Je lui demande s’ıl a peur, et de quoi. » 

Hans : « J’ai peur de tomber dedans. » 

Moi : « Mais pourquoi n’avais-tu jamais peur, quand on 
te baignait dans la petite baignoire ? » 

Hans : « La, j’etais assis; la, je ne pouvais pas me coucher, 
elle est trop petite. » 

Moi : « Quand tu allais a Gmunden en barque, tu n’avais 
pas peur de tomber a l’eau? » 

Hans : «Non, parce que je me tenais, et alors je ne pouvais 
pas tomber. Je n’ai peur que dans la grande baignoire, de 
tomber dedans. » 

Moi : « C’est pourtant maman qui te baigne. Crains-tu 
que maman ne te jette a l’eau ? » 

Hans : « Qu’elle läche les mains et que ma t&te tombe 
dans l’eau. » 


Moi : « Tu sais pourtant que maman t’aime et nejlächera 
pas les mains. » 
Hans : « Je l’aı juste pens£. » 


Moi : « Pourquoi ? » 
Hans : « Je ne sais pas du tout. » 
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 Moi : « Peut-&tre que tu avais &t6 nechant et que tu 
eroyais qu’elle ne t’aimait plus?» 

Hans : « Oui! » 

Moi : « Quand tu e&tais la pendant que maman donnait 
son bain & Anna, tu as peut-£tre souhaite qu’elle lächät les 
mains, afın qu’Anna tombät dans leau ? » 

Hans : « Ouil » 

Nous croyons que le pere de Hans a a icı devin& tres juste. 


% 
*. x 


« 42 avrıl. En revenant de Lainz en seconde classe, Hans 
dit, en voyant les coussins de euir noir : « Fi! ca me fait 
cracher! Les culottes noires et les chevaux noirs me font 
aussi cracher, parce que je dois faire loumf. » 

Moi : « Aurais-tu vu chez maman quelque chose de noir 
qui t/aurait eflraye? » 

Hans : « Oui! » 

Moı : « Quoi done? » 

Hans: «Je ne sais pas. Une blouse noire ou des bas noirs.» 

Moi : « Peut-etre as-tu vu pres de son jait-pipi des 
cheveux noirs, si tu as &t& curieux et as regarde. » 

Hans (se defendant) : « Mais je n’ai pas vu son fait-pipi. » 

« Comme il manifestait a nouveau de la peur en presence 
. d’une voiture qui sortait de la porte de la cour d’en face, je 
demandai : « Cette porte ne ressemble-t-elle pas a un der- 
riere? » 

Lui : « Et les chevaux sont les loumfs! » 

» Depuis lors ıl dit toujours, quand ıl voit sortir une vol- 
ture : « Regarde! un loumfi (lumpfi) qui vient!» Cette forme 
du mot : loumfi lui est par ailleurs tout ä fait etrangere, on 
dirait une appellation tendre. Ma belle-seeur appelle toujours 
son enfant « Voumfi (Wumpfi). » 

» Le 13 avrıl, il voit dans la soupe un morceau de foie et dit ; 

« Filun loumf! » De m&me, il mange visıblement & contre- 
coeur les croquettes de viande, ä cause de leur forme et de 
leur couleur qui lui rappellent un loumf. 

» Le soir, ma femme me raconte que Hans a &t& sur le 
balcon et a dit alors: « J’ai pense qu’Anna ayait ete sur le bal- 
con et en &tait tombe&e. » Je lui avais dit a diverses reprises 
qu' 'ıl devait, lorsque Anna 6&tait sur le balcon, faire attention 
qu’ ’elle n ’approchät pas trop de la balustrade, balustrade 

 qu’un ‚Arliste « secessionniste » avait faite d’un genre fort 
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peu pratique, avec de grandes ouvertures que je dus ensuite 


faire recouvrir d’un grillage. Le desir refoule de Hans appa- 


rait de facon transparente. Sa mere lui demande s’ıl prefe- 
Nr qu’Anna ne füt pas lä : il repond que oui. 

» 14 avril. Le theme d’Anna est au premier plan. 
an vous pouvez vous le rappeler d’apres des rapports 
prec&dents, il avait eu une vive aversion contre I enfant nou- 
veau-nee qui lui avait derobe une part de l’amour de ses 
parents: — ayersion qui n’avait pas encore tout a fait dis- 
paru et n’etait qu’ en partie surcompensee par une tendresse 
exageree. Il avait deja plusieurs fois exprime ce desir : 


« La cigogne ne deyrait plus apporter d’enfant, nous devrions. 
lui donner de l’argent afın qu’elle n’en sorte plus de la grande 


caısse ou sont les enfants afın de les apporter. » (Comparer 
la peur des voitures de demenagement. Une voiture de deme- 
nagement ne ressemble-t-elle pas A une grande caisse ?) 
a crie tellement, cela l’agace. | 

» I dit As jour soudain : « Te rappelles-tu, quand Anna 
a venue ? Elle etait a cöt& de maman dans le lit, sı gentille 
et sage. » (Ge compliment sonnait ires faux!) 

» Mais en bas, devant la maison, on peut remarquer un 
grand progrös. Meme les camions lui inspirent moins de 
peur. ll s’&crie un jour, presque avec joie : « Voilä un cheval 
avec quelque chose de noir sur la bouche!» Et je puis enfin 
constater qu’il s’agit d’un cheval avec une museliere de 
ha Hans n’a cependant aucune peur de ce cheval. 

» Il frappe un jour, de sa canne, le pave et demande : 
« Die, y a-t- ul un homme lä-dessous... un, qui est enterre£... 
ou bien ga n’est-il que dans le eimetiere ? » Il n’est ainsı pas 
occup& que de l’enigme de la vie, mais encore de l’enigme de 
la mort. 

» Je vois, en revenant, une caisse dans le vestibule et Hans 
dit :« Anna a voyag& a Gmunden avec nous, dans une caisse 
comme ca. Chaque fois ou nous avons ete a Gmunden, elle 
est venue avec nous dans la caisse. Tu ne me crois encore 
pas ? C’est vrai, papa. Crois-moi. Nous avons pris une grande 
caisse et la-dedans e’etait plein de bebes; ıls Etaient assıs 
dans la baignoire. (Une petite baignoire avait et€e embal- 
lee dans la caisse). Je les ai mis dedans, c’est vrai. Je puis 


-tres bien me rappeler (1). » 


(1) I commence a Edifier des fantasmes. Nous apprenons que caisse et baignoire 
sont pour lui des &quivalents, des representants de l’espace dans lequel se trou- 
vent les enfants, Voir ses aflirmations r&petees A ce sujet. 
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Moi : « De quoi peux-tu te rappeler? » 

Hans : «Qu’Anna a voyage dans la caisse, parce que je ne 
l’ai pas oublie. Parole d’honneur! » 

Moi : « Mais l’annee passee Anna a pourtant voyage 
avec nous dans le wagon. » 

Hans : « Mais avant, toujours, elle a voyage avec nous dans 
la caısse. » 

Moi : « N’est-ce pas maman qui avait la caisse? » 

Hans : « Oui, maman l’avait. » 

Moi : « Oü done? » 

Hans : « Chez nous, au grenier. » 

Moi : «Elle l’a peut-&tre emportee avec elle? (1) » 

Hans : « Non! Et quand nous irons cette fois-ci, Anna 
voyagera de nouveau dans la caisse. » 

Moı : « Comment est-elle done sortie de la caisse? » 

Hans : « On l’a sortie. » 

Moi : « Maman? » 

Hans : « Moi et maman. Alors nous sommes montes dans 
la voiture et Anna £tait sur le cheval et le cocher a dit: 
« Hue! » Le cocher &tait sur son siege. Etais-tu la aussi ? 
Maman sait tout ca. Maman ne le saıt pas, elle l!’a deja oublıe, 
mais ne lui en dis rien! » 

» Je lui fais repeter le tout. » 

Hans : « Alors Anna est sortie. » 

Moi : « Mais elle ne pouvait pas encore marcher. » 

Hans : « Mais nous l’avons fait descendre. » 

Moi : « Comment pouvait-elle donc se tenir a cheval ? 
Songe qu’elle ne pouvait pas encore s’asseoir l’annee passee! » 

Hans : « Oh sı! elle etait assise et crlait : « Hue! » et 
donnait des coups de fouet : « Hue! hue! » avec le fouet que 
J’avais eu, moi. Le cheval n’avait pas du tout d’etrier, mais 
Anna se tenait dessus. Je ne dis pas ga pour rire, tu sais, 
papa. » 

Quelle peut &tre la raison pour laquelle Hans maintient si 
obstinement toutes ces absurdites ? Oh! ce ne sont pas des 
absurdites, c’est une parodie et la vengeance de Hans contre 
son pere. Gela equivaut ä dire : Si tu peuzx tattendre ü ce que 
je croie que la cigogne ait apport& Anna en octobre, apres que 


(1) La caisse est bien entendu le ventre maternel. Le pere cherche & faire com- 
prendre a Hans qu’il comprend ceci. Il en est de möme du coffre, dans lequel tant 
de heros mythiques sont exposes, depuis le roi Sargon d’Agade. 

(Note de 1923). Voir Rank, Der Mythus von der Geburt des Helden. (Le mythe 
de la naissance du heros), 1909; 2° edition, 1922. 
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Jeeusse vu le gros ventre de maman deja l’eie, quand nous 
avons ete a Gmunden, alors je peux aussi m’attendre & ce que 
iu croies mes mensonges. Que peut signifier l’assertion 
qu’Anna, P’annee passee, ait voyage avec eux a Gmunden 
« dans la caisse », sinon la connaissance qu’avait Hans de la 
grossesse de sa mere? Le fait qu’il projette le renouvelle- 
ment de ce voyage dans la caisse pour toutes les annees &a 
venir correspond a une forme frequente que revet l’irruption 
hors du passe d’une pensee inconsciente; ou bien ce fait a 
ses raisons propres et exprime la crainte de Hans de voir 
renouvelee une telle grossesse aux vacances prochaines. Nous 
venons aussi d’apprendre quelles circonstances particulieres 
lui ont gät& le voyage a Gmunden, ainsi que l’indiquait son 
second fantasme. 

« Je lui demande un peu plus tard comment Anna, apres 
sa naissance, en est venue ä se trouver dans le lıt de 
maman.» 

C’est alors que Hans peut s’en donner ä c@ur joie en se 
moquant de son pere. 

Hans : « Anna est arrıvee. Mme Kraus (la sage-femme) 
l’a mise dans le lit. Elle ne pouvait en effet pas marcher. Mais 
la cigogne l’a portee dans son bec. Bien sür elle ne pouvait 
pas marcher. (ll poursuit d’un seul trait.) La cigogne a monte& 
Vescalier jusqu’au palier, et alors elle a frappe et tout le 
monde dormait et elle avait la clef qu/il fallait et elle a 
ouvert la porte et elle a mis Anna dans ton (1) lit et maman 
dormait — non, la cigogne l’a mise dans son hit. Il faisait 
tout & fait nuit et la cigogne l’a mise tout doucement dans le 
lit, n’a pas fait de bruit du tout avec ses pieds, et puis elle 
a pris son chapeau, et puis elle est repartie. Non, elle n’avait 
pas de chapeau. » 

Moi : « Qui a pris son chapeau ? Le docteur peut-etre ? » 

Hans : « Alors la cigogne est repartie, est repartie chez 
elle, et puis elle a sonne a la porte et personne dans la maison 
n’a plus dormi. Mais ne raconte pas ca & maman ni a Tinni 
(la euisiniere). C’est un secret! » 

Moi : « Aimes-tu Anna? » 

Hans : « Oh oui! je l’aime bien. » 

Moı : « Prefererais-tu qu’Anna ne füt pas venue au 
monde; ou bien preferes-tu qu’elle y soit? » 


(1) C’est de l’ironie, bien entendu, comme la priere subsequente de ne rien 
trahir de ce secret aA sa m£re. 
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Hans : « J’aimerais mieux qu’elle ne füt pas venue au 
monde. » LANDEN 

 Moi : « Pourquoi? » | 

Hans : « Elle ne crierait au moins pas comme ga, et je 
j ne peux pas supporter ses ceris.» | 
‚Moi : « Mais tu cries toi-meme. ' 
Hans : « Mais Anna erie aussi. hi | 
Moı : « Pourquoi ne peux-tu pas le supporter ? » BR 
Hans : « Parce qu’elle crie sı fort. » 


Ds E > 


varl avec ses cris. » 

Moi : « Puisque tu prefererais qu’elle ne füt pas au 
monde, c’est que tu ne l’aimes pas du tout. » 

Hans (approbateur) : : « Hum, Hum! » 

Moi : « C’est pourquoi tu as pense que lorsque maman ui 

. donne son bain, sı elle lächait les mains, alors Anna tomberait 
dans l’eau... » | 

Hans (completant la phrase) : «.. et mourrait. » 

Moi : « Et tu serais alors seul avec maman. Et un bon 

petit garcon ne doit pas souhaiter ca. » 
Hans : « Mais il peut le penser. » 

Moi : « Ce n’est pas bien. » 

Hans : « S’ul le pense, c’est bien tout de m&me, pour qu’on 
puisse Pecrire au professeur (1). » | 

» Je dis a Hans un peu plus tard : « Sais-tu, quand Anna 
sera un peu plus grande et pourra parler, tu l’aimeras süre- 
ment mieux. » 

Hans : « Oh! non. Je l’aime deja. Quand elle sera grande, 
a l’automne, j’irai avec elle tout seul dans le Stadtpark et je 
lui expliquerai tout. » 

» Comme je commence ä luı donner de nouveaux £eclair- 
cissements, il m’interrompt, sans doute afın de m’expliquer 
quecen ’est pas si mal que ca s’il souhaite & Anna la mort. 

Hans : « Tu sais, elle etait deja depuis longtemps au 
monde, m&me quand elle n’etait pas encore la. Chez la 
cigogne, elle &etaıt bien deja au monde; » 


N 


Moi : « Mais elle ne crie pas du tout. » = 
Hans : « Quand on lui ‚far panpan sur son tutu nu, alors 2 
elle crie. » 8 
Moi : « Cela te deplait ? » e 
Hans : « Non... Pourquoi ? parce qu’elle fait un tel chari- £ 


(1) Le brave petit Hans! Je ne pourrais pas souhaiter, Ale un adulte, une 
meilleure comprehension de la Be 
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‚Moi : « Non, elle n’a peut-Etre cependant pas &t& chez la 
eigogne. » 
ans : « Qui Y’a done apportee? La cigogne l’avait. » 

Moi : « Mais d’oü Y’a-t-elle alors apportee? » 

Hans : « Na, de chez elle. » 

Moi : « Oü la gardait-elle donc? » 

Hans : « Dans la caisse, dans la caisse ü la cigogne. » 

Moi : « De quoi &ä done l’air cette caisse? » 

Hans : « Elle est rouge. Peinte en rouge. » (Du sang?) 

Moi : « Qui te l’a done dit? » | 

Hans : « Maman — je l’ai pense — c’est dans le livre. » 

Moi : « Dans quel lıvre? » 

Hans : « Dans le livre d’images. » (Je me fais apporter son 
premier livre d’images. On y voit un nid de cigognes, avec 
des cigognes sur une cheminee rouge. C’est la la caisse; on 
voit — ce qui est curieux — sur la möme page un cheval qu’on 
ferre (1). Hans transfere les enfants I la caisse, puis- 
qu’il ne les trouve pas dans le nid. 

Moi : « Qu’est-ce que la cigogne a fait d’Anna? » 

Hans : « Alors elle a apporte Anna ici. Dans son bec. Tu 
sais, Ja cigogne qui est & Schönbrunn, et qui mord le para- 
pluie. » (Reminiscence d’un petit incident arrive a Schön- 
brunn.) | 

Moı : « As-tu vu comment la cigogne avait apporte 
Anna? » : 

Hans : « Tu sais, je dormais encore. Le cigogne ne peut 
pas apporter un petit gargon ou une petite fille le matın (2). » 

Moi : « Pourquoi ? » | 

Hans : « Elle ne peut pas. Une cigogne ne peut pas faire 
ca. Tu sais pourquoi ? Pour que les gens ne voient pas, et 
alors, tout a coup, le matin, une petite fille est la. » 

Moi : « Tu &tais pourtant curieux alors de savoir com- 
ment avait fait la cigogne. » 

Hans : « Oh oui! » | | 

Moi : « De quoı Anna avyatt-elle l’air quand elle est 
arrıvee? » 


(1) En prevision de ce qui suit, il est int&ressant de faire observer que le mot 


allemand ferre (beschlagen) ne difiöre que par une seule lettre du mot allemand 


batiu (geschlagen) (N. d. tr.). 

(2) I ne faut pas s’arröter ä I’incons&quence de Hans. Dans l’entretien pre- 
cedent, l’ineredulite relative a la cigogne avait &merge de son ineonscient, en 
liaison avec J’irritation contre son pere qui faisait tant de mysteres. Maintenant 
il s’est calm& et il r&pond officiellement aux questions, en s’&tant forg& des expli- 


cations aux difhieultes liees & l’hypothöse de la cigogne. 
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Hans (d’un ton hypocrite) : « Toute blanche et gentille. 
Comme en or. » 

Moi : « Mais quand tu l’as vue la premiere foıs, elle ne 
t’a pourtant pas plu. » 

Hans : « Oh, beaucoup! » 

Moi : « g: etais pourtant surpris qu’elle füt si petite. » 

Hans : « Oui! » 

Moi : « Elle etait petite comme quoi? » 

Hans : « Comme une jeune cigogne. » 

Moi : « Comment encore ? Peut-Etre comme un loumf ? » 

Hans : « Oh, non, un loumf est bien plus grand... un peu 
plus petit, vraiment, qu’Anna. » 

J’avais predit au pere de Hans que la phobie de Hans se 
laisserait ramener & des pensees et des desirs relatıfs a la 
naissance de sa petite seur, mais j’avais omis de le rendre 
attentif a ceci que, pour les theories sexuelles infantiles des 
enfants, un enfant est un loumf, de telle sorte que la voie 
suivie par Hans devrait passer par le complexe exerementiel. 
L’obscurite temporaire de la cure fut due & cette mienne 
negligence. La question etant maintenant £claircie, le pere 
tente d’examiner une seconde fois Hans sur ce point impor- 
tant. 

« Le jour suivant, je me fais repeter ä nouveau l’histoire 
contee hier. Hans raconte : « Anna a voyage a Gmunden dans 
la grande caisse, et maman dans le wagon et Anna dans le 
train de märchandises avec la caisse, et alors, quand nous 
sommes arrıves a Gmunden, moi et maman avons sorti Anna 
de la caisse et l’avons assise sur le cheval. Le cocher &tait sur 
son siege et Anna avait le fouet precedent (de l’annee prece- 
dente) et a fouette le cheval en disant tout le temps : « Hue!» 
et c’etait sı amusant, et le cocher fouettait aussi. — Le cocher 
ne fouettait pas du tout, parce qu’Anna avaıt le fouet. Le 
cocher tenait les renes. — Anna aussi tenait les reönes (nous 
allons toujours en voiture de la gare a la maison; Hans 
cherche A mettre d’accord la realite et la fantaisie). A Gmun- 
den nous avons descendu Anna du cheval, et elle a monte 
toute seule l’escalier. » (L’annee passee, & Gmunden, Anna 
avait huit mois. Un an plus töt, — et le fantasme de Hans 
se rapporte evidemment ä& cette epoque — sa mere etait, & 
Varrivee & Gmunden, enceinte de cing mois. ) 

Moi : « L’annee passce, Anna etait deja la. » 

Hans : « L’anne&e passee elle a eie en voiture, mais l’annee 
d’avant, quand elle &tait deja au monde avec nous... » 


LE PETIT HANS 169 


Moi : « Elle &tait deja avec nous? » 

Hans : « Oui, tu &tais toujours la, pour aller avec moi 
en barque, et Anna etait notre servante. » 

Moi : « Mais ce n’etait pas l’annee d’avant. Anna n’etait 
pas encore au monde. » 

Hans : « St, alors elle &tait au monde. Meme quand elle 
voyageait encore dans la caisse, elle pouvait deja courir, elle 
pouvait dire : « Anna. » (Elle ne peut le dire que depuis 
quatre mois.) 

Moı : « Mais voyons, elle n’etait pas encore du tout avec 
nous & ce moment. » | 

Hans : « Oh sı, elle etait bien deja chez la cigogne. » 

Moi : « Quel äge a done Anna? » 

Hans : « Elle aura deux ans A l’automne, Anna e&tait 
certainement la, tu le sais bien. » 

Moı : « Et quand etait-elle avec la cigogne dans la caisse 
a la eigogne ? » 

Hans : « Depuis longtemps, avant d’avoir voyage an: la 
caisse. Depuis deja tres longtemps. » 

Moi : « Depuis combien de temps Anna peut-elle mar- 
cher? Quand elle etait a Gmunden, elle ne pouvait pas 
encore marcher. » 

Hans : « L’annee passee, non; sans ca, elle pouvait. » 

Moı : « Anna:n’a pourtant &t& qu’une seule foıs a Gmun- 
den. » 

Hans : « Non! Elle y a ete deux fois; oui, c’est ca. Je 
peux bien me rappeler. Demande a maman, elle te le dıra 
bien. » 

Moi : « Ce n’est pourtant pas vrai. » 

Hans : « Si, c’est vraı. Quand elle a ete a Gmunden la 
premiere fois, elle pouvait marcher et aller & cheval, et plus 
tard ıl a fallu la porter. — Non, c’est seulement plus 
tard qu’elle a et& a cheval et l’annee passee ıl fallait la 
porter. » 

Moi : « Mais Anna ne peut marcher que depuis tres peu 
de temps. A Gmunden elle ne pouvait pas marcher. » 

Hans : « Sı, eEcris-le seulement. Je peux me rappeler tres 
bien. — Pourquoi ris-tu ? » 


Moi : « Parce que tu es un farceur, parce que tu sais tres 
bien qu’Anna n’a ete gu’ une seule fois A Gmunden. » 
Hans : « Non, ce n’est pas vraı. La premiere fois elle a 


ete sur le or. et la seconde fois (il devient &evidemment 
incertain). » 
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Moi : « Le cheval etait-ll peut- -&tre maman ? » 

‘Hans : « Non, un vrai cheval, A un cabriolet. » 

. Moi : « Mais nous prenions Ba une voiture ä deux 
ne. » 

Hans : « Bien, alors e’&tait une voiture de place. » 

Moi : « Qu’est-ce qu’Anna mangeait, dans la caisse? » 

Hans : « On avait mis dedans du pain et du beurre et des 
harengs et des radis (un diner habituel & Gmunden), et pen- 
dant qu’Anna voyageait elle beurrait son pain et a mange 
einquante fois. » 

Moi : « Est-ce qu’Anna ne criait pas? » 

Hans : « Non! » 

Moi : « Que faisait-elle donc? » 

Hans : « Elle restait assise toute tranquille la-dedans. » 

Moi : « Est-ce qu’elle ne s’agitait pas lA- dedans ? » 

Hans : « Non, elle mangeait tout le temps sans s’arröter 
et n’a pas bouge& une seule fois. Elle a bu deux grandes tasses 
de cafe — le matin tout 6tait parti et elle a laiss& les dechets 
dans la caisse, les feuilles des deux radis et un couteau pour 
couper les radıs. Elle a tout aval& comme un lievre, en une 
minute elle avait tout fini. C’&tait vraiment dröle. Moı et 
Anna nous avons m&me voyag& ensemble dans la caisse, yai 
dormi dans la caisse toute la nuit (nous avons de fait, voici 
deux ans, ei& a Gmunden de nuik) et maman voyageait dans 
le wagon. Nous avons mange sans arreter aussi dans la voi- 
ture, o’&tait un plaisir! Elle n’&tait pas du tout sur le cheval 
(il est maintenant devenu incertain, parce qu’il sait que nous 
avons pris une voiture a deux chevaux).. . elle etait, assise 
dans la voiture. Oui, c’etart comme ca, mais moi et Anna 
etions tout seuls dans la voıture... Maman 6tait sur le 
cheval et Caroline (notre bonne cette ann6e- -Ja) sur Y’autre 
cheval... Tu sais, ce que je te raconte lä n’est pas vraı du 
tout. » 

Moi : « Qu’est-ce qui n’est pas vrai? » 

Hans : « Rien du tout. Tu sais, mettons Anna et moi 
‚dans la caisse (1), et je ferai pipi dans la caisse. Je ferai pipi 
dans mon pantalon, ga m’est Egal, ga n’est pas une honte. 
Tu sais, ca n’est pas une farce, mais c'est pourtant tres 
amusant! » 

» I raconte alors l’histoire de la fagon dont est venue la 


A) La caisse qui &tait dans le vestibule et que nous avions emportee comme 
bagage a Gmunden. 
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cigogne, comme hier, omettant Koulenienn qu ’elle ait repris 
son chapeau en s’en allant. 

Moi : « Oü la cigogne portait-elle la elef de la ne? » 

Hans : « Dans sa poche. » 

Moi : « Oü done la cigogne a-t- elle sa poche ? » » 

Hans : « Dans son bec. » 

Moi : « Dans son bec! Je n’ai jamais vu encore a igogne 
qui eüt une clef dans le bee. » 

Hans : « Comment done aurait-elle pu entrer ? Comment 
la cigogne entre-t-elle par la porte, alors ? Ga n’est pas vrai, 
je me suis seulement trompe, la cigogne sonne et quelqu’un 
lui ouvre. » 

Moi : « Et comment sonne-t-elle ? » 

Hans : « Elle sonne la sonnette. » 

Moı : « Comment fait-elle ? » 

Hans : « Elle se sert de son bec pour appuyer sur la son- 
nette avec. » 

Moi : « Et elle a referme la porte? » 

Hans : « Non, une bonne I’a refermee, elle etait 
deja levee, elle a ouvert a la cigogne la porte et la 
refermee. » 

Moi : « Oü la cigogne habite-t-elle? » 

Hans : « Ou? Dans la caisse oü elle garde les petites 
filles. Peut-&tre & Schönbrunn. » 

Moi : « A Schönbrunn, je n’ai pas vu de caisse. » 

Hans : « Cest parce qu’elle est plus loin. Tu sais com- 
ment la cigogne ouvre la caisse ? Elle se sert de son bee — 
la caisse a aussi une clef — elle se sert de son bec et en ouvre 
une moitie (du bec) et ouvre comme ca (il montre comment 
faıt la cigogne & la serrure du bureau). C’est la aussi une 
anse. » 

Moi : « Une petite fille comme ga n’est-elle pas trop 
lourde pour la cigogne? » 

Hans : « Oh non! » 

Moi : « Dis-moi, un omnibus n’a-t-ıl pas l’air comme la 
caisse & la cigogne ? » | 

Hans : « Sı! » 

Moi : « Et une voiture de demenagement ? » 

Hans : « Et une voiture de Croquemitaine pour emporter 
les enfants me&chants (1) aussi. » 


(1) Gsindelwerkwagen, Gsindelwerk &tant un terme familier pour designer les 
enfants pas sages. 
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« 17 avril. Hier, Hans a exe&cute son projet, caress& depuis 
longtemps, d’aller jusque dans la cour d’en face. Aujourd’hui 
ilne veut pas le faıre, parce que juste en face de la porte d’en- 
tree se tient une voiture devant la rampe de chargement. Il 
me dit : « Quand il y a une voiture, alors j’ai peur que je ne 
me metie a taquiner les chevauz et qu’ils ne tombent et fassent 
du chariıvarı avec leurs- pieds. » 

Moi : « Comment taquine-t-on les chevaux ? » 

Hans : « Quand on est en colere contre eux, alors on les 
taquine, quand on crie : « Hue! Hue! » (1). » 

Moi : « As-tu deja a Gmunden taquine des chevaux ? » 

Hans : « Non! » 

Moi : « Mais tu aimes taquiner les chevaux ? » 

Hans : « Oh oui! beaucoup. » 

Moi : « Aimerais-tu les fouetter ? » 

Hans : « Oui! » _ 

Moi : « Aimerais-tu battre les chevaux comme maman 
bat Anna ? Tu aimes done ca aussı. » 

Hans : « Aux chevaux, ca ne faıt pas de mal d’etre bat- 
tus. (Je lui avais dit cela un jour, afin de moderer la peur 
qu’il avait de voir fouetter les chevaux.) Je l’ai vraiment 
fait, une fois. J’ai une foıs eu le fouet a la main et j’ai fouette 
le cheval et ıl est tombe&, et ıl a faıt du charıvarı avec ses 
pieds. » 

Moı : « Quand ca? » 

Hans : « A Gmunden. » 

Moi : « Un vraı,cheval? Attele A une voiture ? » 

Hans : « Il n’etait pas a la voiture. » 

Moi : « Oü e&tait-ce donc? » 

Hans : « Pres de l’auge. » 

Moı : « Qui te l!’a permis ? Le cocher avait-ıl laisse la le 
cheval? » 

Hans : « Ce n’etait qu’un cheval de l’Ecurie. » 

-Moi : « Comment est-ıl venu jusqu’a l’auge? » 

Hans : « Je P’y ai mene. » 

Moi : « D’oüu? De P’ecurie? » 

Hans : « Je l’ai fait sortir parce que je voulais le battre. » 

Moi : « Y avait-il quelqu’un dans l’ecurie? » 


(1) « Hans a souvent eu tr&s peur en voyant des cochers battre leurs chevaux 
et crier : Hue! » 
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Hans : « Oh oui, Loisl. » (Le cocher de Gmunden.) 

Moi : « Te l’a-t-ıl permis? » 

Hans : « Je luı ai parl& gentiment et il a dit que je pou- 
vaıs le faire. » 

Moi : « Que lui as-tu dit? » 

Hans : « Si je pouvais prendre le cheval et le fouetter et 
lui crier apres. Il a dit ouı. » 

Moı : « L’as-tu beaucoup fouette ? » 

Hans : « Ce que je t’aı raconte la n’est pas prai du tout. » 

Moı : « Qu’est-ce qui est vraı la-dedans ? » 

Hans : « Rien n’est vrai, je t’ai raconte ca rien que pour 
rire. » 

Moi : « Tu n’as jamais fait sortir un cheval de l’Ecurie ? » 

Hans : « Oh non! » 

Moı : « Mais tu aurais voulu le faire. » 

Hans : « Oh oui! J’aurais voulu, je l’ai pense. » 

Moi : « A Gmunden? » 

Hans : « Non, rien qu’ici. J’y ai pense le matin quand 
j’etais tout & fait habille; non, le matın, au ht. » 

Moi : « Pourquoi ne me l’as-tu jamais raconte? » 

Hans : « Je n’y aı pas pense. » 

Moi : « Tu as pense a ca, parce que tu le voyais faire dans 
la rue? » 

Hans : « Oui! » 

Moi : « Qui aimerais-tu au fond battre, maman, Anna ou 
moi? » 

Hans : « Maman. » 

Moı : « Pourquoi ? » 

Hans : « C’est que j’aimerais la battre. » 

Moi : « Oü as-tu jamais vu qu’on batte sa maman? » 

Hans : « Je ne l’ai jamais vu, pas vu de ma vie. » 

Moi : « Et c’est pourtant ce que tu voudrais faire. 
Comment t’y prendrais-tu ? » 

Hans : « Avec un jonc pour battre les tapıs. » 

(Sa mere menace souvent de le battre avec le jonc.) 

» J’ai ete alors oblige d’interrompre pour ce jour-lä l’entre- 
tien. 

» Dans la rue, Hans m’explique que les omnibus, les voi- 
tures de demenagement, les voitures de charbon, sont 
toutes des voitures & la cıgogne. » 

C’est-a-dire des femmes enceintes. La velleite de sadisme 
qui vient de se faire jour immediatement avant ne peut pas 
©tre sans rapport avec notre theme. 
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« 21 avrıl. Ce matin Hans raconte qu’ila pense ceci :«I1 y 
avait un train a Lainz et je voyageais avec la grand’maman 
de Lainz vers la gare de la Douane Centrale. Tu n’etais pas 
encore descendu de la passerelle et le second train 6tait deja 
a St-Veit (1). Quand tu es descendu, le train &tait deja la et 
alors nous sommes montes dedans. » 

» (Hans a ete hier a Lainz. Pour gagner le quai de depart, 
il faut traverser une passerelle. Du quai on peut voir le long 
de la voie jusqu’a St-Veit. Toute la chose est quelque peu 
obscure. La pensee originale de Hans aura &te celle-cı : il est 
parti avec le premier train que j’ai manque, alors, de St-Veit 
est arrive un second train, avec lequel j’at couru apres 
lui. Mais ıl a deforme& une partie de ce fantasme de fuite, ce 
qui lui fait dire a la fin: « Nous sommes tous deux partis 
mais seulement avec le second train. » 

» Ge fantasme est en rapport avec le dernier, non inter- 
prete, et d’apres lequel nous aurions, dans la gare de Gmun- 
den, pris trop de temps pour mettre nos vetements, ce qui 
fait que nous serions partis avec le train. 

» L’apres-midi, devant la maison, Hans court soudain dans 

la maison, comme apparaissent deux chevaux trainant une 
voiture, chevaux auxquels je ne puis trouver rien d’extraor- 
dinaire. 
» Je luı demande ce qu’il a. « Les chevaux sont sı fiers, dit- 
il, que jai peur qu’ils ne tombent. » (Ges chevaux eEtaient 
tenus court par le cocher, ce qui les faisait aller au petit trot, 
la tete haute; leur allure etait vraiment fiere.) » 

» Je ui demande qui est au fond si fier. 

Lui : « Toı, quand je viens dans le lit de maman.» 

Moi : « Tu voudrais done que je tombe par terre? » 

Lui : « Qui. Tu devrais &tre nu (il veut dire : nu-pieds, 
comme alors Fritz) et te cogner A une pierre, etalors du sang 
coulerait et je pourrais au moins @tre un peu seul avec 
maman. Quand tu remonterais chez nous, alors je me sau- 
verais vite de maman, afın que tu ne me voies pas. » 

Moi : « Peux-tu te rappeler qui s’est cogne ä la pierre ? » 

La Oug, Bamtz. mn | 


(1) Unter St-Veit (en frangais : Sous-Saint-Guy) AN station aprös Lainz 
quand on quitte Vienne (N.d.#.). - 
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Moi : « Et quand Fritz est tombö, qu ’as-tu pense ? (1) » 

Lui : « Que ce devrait @tre toi qui te sois jete sur la 

pierre. » 

Moi : « Ainsi tu voudrais &tre avec maman ? » 

Lui : « Oui! » 

Moı : « A cause de quoi te grondais-je, au fond? » 

Lui : « Je ne sais an (!!D) » | 

Mo: : « Pourquoi? » 

Lui : « Parce que tu te mets en colere. » 

Moi : « Mais ce n’est pas vrai! » 

Lui : « Si, c’est vrai, tu te mets en a je ie sais. Ci 
doit etre vrai. » 

‘» Evidemment, ıln’a pas ete tres impressionne par ce que 
je lui avais explique : : que les pelits garcons seuls venaient 
dans le lit de leur mere, et que les ER dormaient dans 
le leur. 

» Je suppose que le desir de « ‚taquiner » le cheval, c’est-a- 
dire de le battre, de crier apres lui, se rapporte, non pas 
comme Hans le pretend, a sa mere, mais & moi. Il n’a mis 
sans doute sa mere en avant que parce qu’il ne voulart pas 
m’avouer l’autre sentiment. Ces jours derniers, ıl a ete d’une 
tendresse particuliere envers moi. » 

Nous corrigerons l’interpretation du pere avec la supe£rio- 
rıte que l’on acquiert sı aisement apres coup : le desir de 
Hans de « taquiner » le cheval a deux constituantes, une 
convoitise obscure, sadıque, de sa m£re, et une claire impul- 
sion de revanche contre son pere. Cette impulsion ne pouvait 
pas etre reproduite avant que cette convoitise n’eüt ete mise 
a Jour en connexion avec le complexe de grossesse. Quand 
une phobie se constitue avec les pensees inconscientes sous- 
jacentes, une condensation a lieu, et c’est pourquoi le cours. 
d’une analyse ne peut jamais suivre celui du a 
d’une nevrose. 


* 
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« 22 avril. Ce matin, Hans a de nouveau « pense » quelque 
chose : Un gamin des rues est en train de voyager sur un 
truc; le conducteur arrive et le deshabille et le met tout nu 
et le laisse l& jusqu’au lendemain malin; le matın le gargon 
donne au conducteur 50.000 florins afın de pouvoir repariir 
sur le truc. » 


(1) Ainsi donc Fritz est vraiment tombe, ce que Hans ayait autrefois nie. 
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» Le « Nordbahn » (1) passe juste en face de notre maison. 
Sur une voie de chargement se trouve un wagonnet dans 
lequel Hans vit un jour un gamın qui circulait, ce qu’il eüt 
aussi voulu faire. Je lui dis alors que ce n’etait pas permis, 
que s’il le faisait le conducteur serait fäche apres lui. Un 
deuxieme el&ment du fantasme est le desir de nudite refoule. » 

Nous avons pu remarquer, depuis quelque temps de&ja, que 
V’ımagination de Hans travaille « sous le signe des moyens 
de transport » (2) et, en consequence, progresse du cheval qui 
traine la voiture jusqu’au chemin de fer. C’est ainsi qu’a 
toute phobie des rues s’adjoint avec le temps une phobie des 
chemins de fer. 

« J’apprends l’apres-midi que Hans a joue toute la matinee 
avec une poupee en caoutchouc qu’il appelle Grete. Par le trou 
dans lequel ayaıt ete fixe le petit sifflet plat, ıl a passe un petit 
canıf et puis il a dechire l’entre-Jambe de la poupee afın de 
faire passer la lame au travers. Il dit alors & la bonne, lui 
montrant l’entre-jambe de la poupee : « Regarde, voıla son 
jait-pipi! » | 

Moı : « A quoı as-tu done joue aujourd’hui avec la 
poupee? » 

Lui : « Je l’aı dechiree entre les jambes, sais-tu pour- 
quoi ? Parce qu’il y avait dedans un canıf, qui est a maman. 
Je le lui ai mis par le trou oü sa t£te crie, et alors je l’aı 
dechiree entre les jambes et ıl est sorti par la. » 

Moı : « Pourquoi l’as-tu dechiree entre les jambes ? 
Pour voir son fait-pipi? » 

Lui : « Son fait-pipi etait la avant. J’aurais pu le voir de 
toute facon. » 

Moı : « Pourquoi luı as-tu mis le canıf dedans? » 

Lui : « Je ne sais pas. » 

Moı : « De quoi le canif a-t-ıl l’aır ? 

» Il me l’apporte. 

Moi : « Peut-&tre as-tu pense que c’etait un bebe? » 

Lui : « Non, je n’ai pense A rien du tout, mais il me semble 
que la cigogne a une fois eu un petit bebe, ou bien quelqu’un 
d’autre. » 

Moi : « Quand ? » 


Lui : « Une fois. Je l’ai entendu dire, ou bien je ne l’ai pas 


(1) Chemin de fer du Nord (N. d. tr.). 

(2) En allemand : Verkehr — relations, rapports, commerce — relations, 
rapports, commerce sexuels. Notion ä double sens qui donne une base psychique 
inconsciente aux phobies de chemin de fer (N. d. tr.). 
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du tout entendu dire ? ou bien ai-je dit la chose de travers ? » 

Moi : « Qu’est-ce que ca veut dire : de travers? » 

Lui : « Que ce n'est pas vraıi. » 

Moi : « Tout ce qu’on dit est un peu vrai. » 

Lui : « Oh! oui, un petit peu. » 

Moı (apres avoir change de conversation) : « Comment 
penses-tu que les poulets viennent au monde? » 

Lui : « C’est que la cigogne les fait pousser; la cigogne 
a pousser les poulets — non, le bon Dieu. » 

» Je luı explique que les poulets pondent des @ufs et que 

de ceufs sortent d’autres poulets. » 


Hans rit. 
Moi : « Pourquoi ris-tu? » 
Lui : « Parce que ce que tu me racontes-la me plait. » 


N dit qu’il a deja vu ca. 

Moı : « Oüu ca? » 

Hans : « Tu as fait. » 

Moi : « Oü ai-je pondu un auf? » 

Hans : « A Gmunden, tu as pondu un auf dans l’herbe et 
un poulet en est tout de suite sorti. Tu as pondu un euf un 
jour, je le saıs, je sais que c’est sür. Parce que En a dit. » 

Moi : « Je demanderai : a maman si c’est vrai. 

Hans : « Ga n’est pas vrai du tout, mais mot j Re une fois 
pondu un «uf et un poulet en est sorti. » 

Moi : « Oüu donc? » 

Hans : « A Gmunden je me suis couche dans l’herbe, 
non, je me suis mis & genoux et les enfants ne me regar- 
daient pas du tout, et tout a coup le matin j’aı dit : Cher- 
chez, les enfants, hier j jai pondu un uf! Et tout & coup ils 
ont regarde et tout ä coup ils ont vu un &uf et il en est sorti 
un petit Hans. Pourquoi ris-tu ? Maman ne le sait pas et 
Caroline ne le sait pas, parce que personne ne regardait et 
tout & coup j’ai pondu un auf, et tout & coup il £tait la. 
C’est vraı. Papa, quand un poulet pousse-t-ıl dans un @uf? 
Quand on le laisse tranquille ? Faut-il le manger? » 

Je lui explique la chose. 

Hans : « Tres bien, laissons-le a la poule, alors il poussera 
un poulet. Emballons-le dans la caisse et emportons-le & 
Gmunden. » 

Hans a hardiment pris en ses propres mains la conduite de 
son analyse, ses parents hesitant a lui donner les &Eclaireisse- 
ments qu’ils Jui devaient depuis longtemps, et par un acte 
symptomatique £clatant ıl leur dit: Voyez, voilä comme je 
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pas sineere; quand son pere lui demande s’il voulait simple- 
ment voir le fait-pipi, il le nie explieitement. Quand son 
pere lui eut raconte, pour ainsı dire afin de lui donner un 
acompte, comment les poussins sortent d’un @uf, son m&con- 
tentement, sa mefiance et sa connaissance superieure des 
choses se combinent en un ravissant persiflage, qui s’eleve, 
dans ses dernieres paroles, jusqu’a une allusion tres claire 
a la naissance de sa sceur. A 

Moi : « A quoi jouais-tu avec la poupe£e ? » 

Hans : « Je Y’appelais : Grete. » 

Moi : « Pourquoi ? » 

Hans : « Parce que je l’appelais Grete. » 

Moi : « Comment jouais-tu ? » 

Hans : « C’est que je la soignais comme un vrai bebe. » 

Moı : « Aimerais-tu avoir une petite fille ? » 

Hans :« Oh oui! Pourquoi pas ? J’aimerais en avoir une, 
mais maman ne doit pas; je n’aime pas ca. » 

» Il a souvent exprime cette pensee. Il craint, sı un troi- 
sieme enfant survenait, de perdre encore davantage de ses 
prerogatives. ihn 

Moi : « Mais les femmes seules ont des enfants. » 

‚ Hans : « J’aurai' une petite fille. » 

Moıi : « D’ou l’auras-tu done? » 

Hans : « Eh bien, de la cigogne. Elle sort la petite fille, et 
la petite fille pond tout de suite un euf, et de Peeuf sort alors 
encore une Anna — encore une Anna. D’Anna sort une autre 
Anna. Non, il sort une seule Anna. » 

-Moı : « Tu aimerais bien avoir une petite fille? » 

Hans : « Out, j’en auraı une l’annee prochaine, elle s’ap- 
pellera aussi Anna. » 

Moi : « Mais pourquoi maman ne doit-elle pas avoir 
de petite file?» 

Hans : « Parce que c’est moi qui veux avoir une fois une 
petite fille. » | 

Moi : « Mais tu ne peux pas avoir de petite fille. » 

' Hans : « Oh si! Les petits garcons ont des filles et les 

petites filles des garcons (1). » 

. Moi : « Les petits garcons ne peuvent pas avoir d’enfants. 
In’y a que les femmes, les mamans, qui aient des enfants. » 


(1) Voiei encore une partie de theorie sexuelle infantile d’un sens insoupconn&. 


me figure qu’a lieu une naissance. Ce quil avait dit & la 
.bonne relativement au sens de son jeu avee la poupee n’etait 
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LE PET HANS. 

Hans : « Mais pourquoi pas ln Bi 
Moi : « Parce que le bon Dieu a arrange Ien choses 
comme ca. » 

Hans : « Pourquoi n’en as-tu pas, Ko Oh oui, tu en 
auras sürement un, attends seulement. 

Moi : « Je pourrai attendre I » 

Hans : « Je suis pourtant & toi. » 

Moi : « Mais c’est maman quit’a mis au ade Tu appar- 
tiens ainsı A maman et & moi. » 

Hans : « Anna est-elle a moi ou & maman? » 

Moi : « A maman. » Y 

Hans : « Non, & moi. Pourquoi done pas d moi et ü 
maman? » 

Moı : « Anna appartient a moi, a maman et ä toL » 

Hans : « La, tu vois! » 

Tant que l’enfant n’a pas decouvert l’existence des organes 
genitaux de la femme, un Element essentiel manque A sa 
comprehension des relations sexuelles. 


* 
* %* 


« Le 24 avrıl, Hans recoit, de ma femme et de moi, des 
eclaircissements allant jusqu’& un certain point : nous lui 
disons que les enfants croissent dans leur mere et ensuite, ce 
qui fait tres mal, sont pousses dehors comme un loumf et 
ainsi mis au monde. 

» L’apres-midi nous nous tenons devant la maison. Une 
amelioration sensible s’est manifestee dans son &tat; ıl court 
apres les voitures et seul le fait qu’il ne se risque pas au dela 
des environs immediats de la porte cochere, et ne peut &tre 
amene &a consentir a aucune longue promenade, trahit un 
reste d’angoisse. 

« Le 26 avril, Hans me court sus et me donne un coup de 
tete dans le ventre, ce quiil avaıt deja fait une fois. Je lui 
demande s’ıl est une chevre. 

« Oui, dit-ıl, un belier. » 

» Je lui demande oü ıl a vu un belier. 

Lui : « A Gmunden, Fritz en avait un. » (Fritz avait 
pour jouer un vrai agneau.) 

Moi : « Raconte- -moi ce que faisait cet agneau. » 

Hans : « Tu sais, Fräulein Mitzi (une institutrice qui 
logeait a la maison) mettait toujours Anna sur l’agneau, mais 
alors il ne pouvait pas se lever, il ne pouvait pas donner de 
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coups de tete. Quand on s’approche de lui, il en donne, parce 
qu’il a des cornes. Fritz le mene avec une ficelle et l’attache 
aA un arbre. Il l’attache toujours a un arbre. » | 

Moi : « L’agneau t’a-t-ıl donne un coup de tete? » 

Hans : « Il m’a saute apres, Fritz m’a une fois men& pres 
de lui... je me suis une fois approche sans savoir, et tout A 
coup il m’a saut& apres. C’etait si amusant — je n’ai pas eu 
peur. » | 

» Ceci n’est evidemment pas vrai. 

Moi : « Aimes-tu ton papa? » 

Hans : « Oh oui! » 

Moi : « Peut-etre aussi ne l’aimes-tu pas ? » 

» Hans jouait alors avec un petit cheval. A ce moment, son 
jouet tombe. Il s’ecrie : « Le cheval est tombe! Regarde, 
quel charivarı il fait! » 

Moi : « Quelque chose te deplait en papa, et c’est que 
maman l’aime. » Er 

Hans : « Non. » 

Moi : « Mais alors pourquoi pleures-tu toujours quand 
maman m’embrasse ? C’est que tu es jaloux. » 

Hans : « Ca oui. » 

Moi : « Qu’est-ce que tu ferais si tu &tais papa? » 

Hans : « Et toı Hans ? — Je t’emme£nerais & Lainz tous 
les dimanches, non, tous les jours de la semaine. Sı j’etais 
papa, je serais tout & fait gentil. » 

Moi : « Et qu’est-ce que tu ferais avec maman’? » 

Hans : « Je l’emmeönerais aussi A Lainz. » 

Moi : « Et quoi encore? » 

Hans : « Rien. » } 

Moi : « Mais alors pourquoi es-tu jaloux ? » 

Hans : « Je ne sais pas. » 

Moi‘: « A Gmunden aussi tu etais jaloux. » 

Hans : « Pas & Gmunden. » (Ce n’est pas vraı.) « A 
Gmunden j’avais mes choses a moi, j avais a Gmunden un 
jardin et aussi des enfants. » 

Moi : « Peux-tu te rappeler comment la vache a eu son 
petit veau ? » 

‚Hans : « Oh oui. Il est arrıv& en voiture. » (On le lui aura 
. dit sans doute alors, a Gmunden; de plus, c’est une pointe 
contre la theorie de la cigogne.) « Et une autre vache l’a 
pousse€ hors de son derriere. » (Ceci est sans doute le fruit des 
€claircissements fournis a Hans, donnees nouvelles qu’il 
. cherche a mettre en harmonie avec la «theorie de la voiture ».) 
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Moi : « Ce n’est pas vrai que le veau soit arrive en voi- 
ture; il est sorti de la vache qui etait dans l’etable. » 

» Hans le conteste, disant qu’il avait vu la voiture ce 
matin-la. Je lui fais remarquer qu’on lui aura probablement 
raconte que le petit veau &tait arrıve en voiture. II finit 
par l’admettre : « Berta sans doute me l’aura dit, ou non 
— peut-£tre le proprietaire. Il etait la et ıl faisait nuit, alors 
c’est tout de m&me vrai ce que je te dis, ou bien il me semble 
que personne ne me l’a dit, que je l’aı pense tout seul pen- 
dant la nuit. » 

» Sı je ne me trompe, le petit veau fut emmen& en voi- 
ture, d’oüu la confusion. » 

Moi : « Pourquoi n’as-tu pas pense que la cigogne l’avait 
apporte? » 

Hans : « Je n’ai pas voulu penser ca. » 

Moi : « Mais tu as pense que la cigogne avait apporte 
Anna? » 

Hans : « Le matin (de l’accouchement) je l’ai pense. — 
Dis, papa, M. Reisenbichler (le proprietaire) etait-ıl la, 
quand le petit veau est sorti de la vache ? (1) » 

Moi : « Je ne sais pas. Le crois-tu ? » 

Hans : « Je le crois... Papa, as-tu remarque quelque- 
fois que des chevaux ont quelque chose de noir sur la 
bouche ? » 

Moi : « Oui, je Y’ai plusieurs fois observe dans la rue & 
Gmunden (2). » | 

Moi : « A Gmunden, as-tu et& souvent dans le lıt de 
maman? » 

Hans : « Oui. » 

Moi : « Et alors tu as pense que tu &tais papa? » 

Hans : « Ouı. » 

Moi : « Et alors tu avais peur de papa? » EN 

Hans : « Tu sais tout; je ne sayaıs rien.» ‚ 

Moiı : « Quand Fritz est tombe tu as pense: Sı papa pou- 
vait tomber ainsi! Et quand l’agneau t’a donne un coup de 
tete tu as pense : S’il pouvait ainsı donner A papa un coup de 
tete! Te rappelles-tu l’enterrement a Gmunden ? (Le pre- 


4) 


(1) Hans, qui a ses raisons pour se möfier des informations fournies par les 
grandes personnes, se demande ici si le proprietaire est plus digne de foi que 
son pere. 

(2) La connexion est la suivante : le pere de Hans n’ayait pas voulu croire, 
pendant longtemps, ce que Hans disait du noir sur la bouche des chevaux, jus- 
qu’a ce qu’enfin cela se verifia. 


c’est sans aucun doute un souvenir- Seran.) RN ; 


Hans : « Oui. Et alors ? » NEHHIHR 


Moi : « Tu as alors pense : si papa mourait, je serais 


 papa. » 
Hans : « Oui. » 
Moi : « De quelles voitures as-tu au fond encore ir ?» 
Hans : « De toutes. » 
Moı : « Tu sais ‚que ce n’est pas vraı. » 
Hans : « Je n’aı pas peur des voitures de place ni des 


voitures A un cheval. J’ai peur des omnibus, des voitures. 


de bagages, mais rien que lorsqu' elles sont chargees; pas 
quand elles sont vıdes. Quand il n’y a qu’un cheval et que 


la voiture est chargee & plein, alors j’aı peur, et uandl ya 
deux chevaux et qu’elle est chargee ä plein, alors je nai 
pas peur. » A 

Moi : « Tu as peur des omnibus, parce qu’l yatantde 


gens dedans ? » 

Hans : « Parce qu’il y a sur le haut tant de bagages. » 

Moı : « Maman, lad elle allait avoir Anna, n’etait-elle 
pas aussi chargee & plein ?: » 

Hans : « Maman sera de nouveau chargee ä plein lors- 
qu’elle en aura un autre, quand encore un autre commencera 
a pousser en elle, quand encore un autre sera dedans. » 

Moı : « Tu aimerais ca? » 

Hans : « Ouı. » 

Moi : « Tu Y’as dit : tu ne veux pas que maman ait encore 
un bebe. » 


Hans : « Eh bien, elle ne sera alors plus chargee. Mamana 


dit que sı elle n’en voulait plus, alors le bon Dieu ne voudrait 
pas non plus. Sı maman n’en veut plus, elle n’en aura plus. » 
(Hans a naturellement demande hier s’il y avait encore 
des behes dans sa mere. Je lui ai dit que non et que si 
nr Dieu ne le voulait pas, aucun beb& ne BRUEIN, en 
elle.) 

Hans : « Mais maman m’a dit que si elle ne voulait 
pas . n’en pousserait plus, et tu dis: sı le Rain Dieu ne veut 
I 

ig € lui repliquai que les choses &taient comme je Yavais 
dit. ce a quoı il observa : « Tu y etais ? Tu le sais done süre- 
ment mieux. » 
'» Il demanda alors raison de la kodbeldletion & aA sa mere, et 
elle nous mit d’accord en declarant que ce qu’elle ne voulait 
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pas n’etait pas non a vl par. a bon Dieu (1). » 
Moi : « Il me semble BOHEHAEN, ee ‚tm souhaites que 
maman ait un bebe? » \ 

Hans : « Mais je ne voudrais pas que, “a arriyel » 

Moi : « Mais tu le souhaites? » 

Hans : « Souhaiter, oui. » SUN 

Moi : « Sais-tu pourquoi tu le souhaites? Pareo ‚que tu 
voudrais &tre papa. » Ran | 

Hans : « Oui... Comment est [’histoire? : 2 RREIRRCHR LTR 

Moi : « Quelle histoire ? » | 

Hans : « Mais un papa ne peut pas avoir de bebe, alle 
qu’est-ce que e’est que cette histoire que je voudrais etre 
papa ? » NV 

;Moi : « Tu voudrais &tre papa et &tre marie avec maman, 
tu voudrais &tre aussi grand que moi et avoir une Moustbchk, | 
et tu voudrais que maman eüt un bebe. » | 

“ Hans : « Papa, quand je serai marie je n’en aurai un que 
si je veux, quand je serai marie avec maman, etsije ne veux 
pas de bebe, le bon Dieu ne voudra pas non plus, quand je 
serai marie. » 

Moi : « Aimerais-tu &tre' ‚marie avec maman? » 

. Hans : « Oh, oui! » 

Il est aise de voir comment le bonheur que Hans trouve 
dans son fantasme est encore troubl& par son incertitude 
relative au röle du pere et par ses doutes quant au contröle 
possible sur la conception des enfants. 


« Le soir du m&me jour, Hans, au moment ou on lemetau 
lit, me dit : « Tu sais, papa, ce que je vais faire mainte- 
nant ? Je vais parler jusqu’a dix heures avec Grete, elle est 
au lit avec moı. Mes enfants sont toujours au lit avee moi. 
Peux-tu me dire comment ga se fait ? » — Comme il a tres 
sommeil, je lui promets que nous inseririons tout cela le 
lendemain et il s’endort. 

» J’ai deja note dans les rapports pr&cedents que, depuis 
son retour de Gmunden, Hans ne cesse d’avoir des fan- 


(1) Ce que femme veut Dieu le veut (en francais dans le texte). Cependant Hans, 
‚avec son sens aiguise, a de nouveau mis le doigt sur un probleme tr&s grave. 
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tasmes relatifs A ses « enfants », entretient des conversations 
avec eux, et ainsi de suite (1). 

» Aussi, le 26 avril, je lui demande pourquoi il parle ainsi 
toujours de ses enfants. 

Hans : « Pourquoi ? Parce que j’aimerais lant ayoir des 
enfanis, mais je ne le souhaite jamais, je n’aimerais pas les 
avoır (2). » 
and Moi : « T’es-tu toujours imagine que Berta, Olga et les 
N, autres &taient tes enfants? » 

N Hans : « Oui, Franzl, Fritz et aussi Paul (son camarade A 
ei Lainz) et Lodi. » Un nom de fille imaginaire, son enfant pr£- 
A feree, dont il parle le plus souvent. — Je ferai remarquer ici 
que la personnalite de Lodi n’est pas une invention de ces 
derniers jours, mais existait avant la date des derniers 
| eclaircissements (24 avril). 
1. Moi : « Qui est Lodi? Vit-elle a Gmunden ? » 
Ri Hans : « Non. » 

| Moı : « Y a-t-ıl une Lodi? » 

Hans : « Oui, je la connais. » 

Moı : « Qui est-elle donc? » 

Hans : « Celle que j’aı la. » 

Moi : « Comment est-elle ? » 

Hans : « Comment ? Les yeux noirs, les cheveux noirs... 
N je l’aı une fois rencontree avec Mariedl (a Gmunden) comme 
vi je me promenais dans la ville. » 

» Comme je veux approfondir la chose, il se decouvre que 
le tout est une invention (3). » 

Moı : « Tu as ainsi pense que tu &tais leur maman? » 

Hans : « J’etais aussi vraiment leur maman. » 

Moı : « Que faisais-tu donc avec tes enfants ? » 

a Hans : « Je les faisais dormir avec moi, filles et garcons. » 
X, Moi : « Tous les jours ? » 

je Hans : « Mais bien sür! » 

Bin . Moı : « Tu leur parlais? » 


a 
A 


(1) Il n’est pas ici necessaire d’admettre chez Hans un dösir, de nature f&mi- 
nine, d’avoir des enfants. C’est avec sa m£re que Hans, enfant, avait vecu les 
moments les plus heureux; il les reproduit maintenant, assumant le röle actif, 
done celui de la me£re. r 

(2) Cette contradiction flagrante est celle qui existe entre l’imagination et la 
realite, entre desirer et avoir. Il sait qu’il est en realit& un enfant, et que d’autres 
enfants pourraient le göner; en imagination il est mere et a besoin d’enfants avec 
qui renouveler les tendresses dont il a d&ja &t& l’objet lui-meme. 

(3) Il se pourrait cependant que Hans eüt &leve ä la hauteur d’un id&al une 
personne rencontree par hasard a Gmunden. La couleur des yeux et des cheveux. 
de cet ideal est d’ailleurs copiee sur celle des yeux et des cheveux de sa m£re. 
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Hans : « Quand je ne pouvais pas faire tenir tous les 
enfants dans le lit, j’en mettais quelques-uns sur le sofa et 
jen asseyais quelques autres dans la voiture d’enfant; 
s’ıl en restait encore, je les portais au grenier et je les mettais 
dans la caisse; s’il y avait encore des enfants je les mettais 
dans l’autre caisse. » 

Moi : « Ainsi les caisses & bebes de la cigogne &taient dans 
le grenier ? » 

Hans : « Qui. » 

Moı : « Quand as-tu eu tes enfants ? Anna e&tait-elle deja 
au monde? » 

Hans : « Oui, depuis longtemps. » 

Moi : « Mais de qui as-tu pense que tu avais eu les 
enfants ? » 

Hans : « Na! — de mot (1). » 

Moı : « Mais alors tu ne savais pas du tout encore que 
les enfants proviennent de quelqu’un. » 

Hans : « J’ai pens& que la cigogne les avait apportes. » 

(Un mensonge et une €chappatoire, evidemment) (2). 

Moi : « Hier Grete &tait dans ton lit, mais tu sais tres 
bien qu’un garcon ne peut avoir des enfants. » 

Hans : « Oui, ou. Mais je le crois tout de m&me. » 

Moi : « Comment es-tu tombe sur le nom de Lodi ’? 
Aucune petite fille ne porte ce nom. Plutöt Lotti, peut-£tre ? » 

Hans : « Oh non! Lodi. Je ne sais pas, mais c’est tout de 
meme un joliı nom. » 

Moi (en plaisantant) : « Veux-tu peut-Etre dire un choco- 
lodı? » 

Hans (promptement) : « Non, un saffalodı... (3) parce que 
Jaime tant manger des saucisses, et aussi du salamı (4). » 

Moi : « Dis, un saffalodi ne ressemble-t-il pas aA un loumf ? » 

Hans’: @81)% 

Moi : « De quoi donc un loumf a-t-ıl l’aiır ? » 

Hans : « Noir. Tu sais (montrant mes sourcils et ma 
moustache) comme ga et comme ca. » 

Moi : «Et de quoi encore ? Est-cerond comme un saffalodı ?» 

Hans : « Oui. » 


(1) Hans ne peut repondre d’un autre point de vue que de celui de l’auto- 
€rotisme. 

(2) C’&taient des enfants de son imagination, c’est-A-dire de son onanisme. 

(3) « Saffaladi = Zervelatwurst (Saucisse au cervelas). Ma femme raconte 
volontiers que sa tante prononce toujours Sofflodi. Hans peut l’avoir entendu. » 

(4) Une autre sorte, italienne, de saucisson (N. d. tr.). 
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Aalar: :« Quand tu es assis sur le pot et qu’ un rd vient, uiy) 
as-tu deja Penne que tu etais en train d’ayoir un enfant?» 
‚Hans (riant) : « Oui. Deja & la rue N..., et ici aussi.» 
Moi : « Sais-tu, quand les chevaux ‚d’omnibus sont 
Innbes ? La voiture a Yair d’une caisse & la aigogne, et 
quand le cheval noir est tomb& on aurait dit... » 
Hans (completant) :«...que c’est comme 'quand on est en 
train d’avoir un bebe. » ae 
Moi : « Et qu’as-tu pense, nr il a fait du ke A) 
avec ses pieds ? » AB 


Hans : « La, quand je ne veux pas me mettre surlept 
et que Jaime mieux jouer, alors je fais comme ga ducharivari 
avec mes pieds. » (1 tape des pieds. -) Be a 

» De la l’inter&t porte par Hans ä& cette question : aime- 
t-on ou n’aime-t-on pas avoir des enfants ? N 


» Hans joue aujourd’hui toute la journee A ce jeu : charger 
et decharger des voitures de bagages : ıl dit qu’il voudrait 
avoir une charrette avec des caisses comme jouet. Dans la He 
cour de la Douane Centrale en face, ce qui Pinteressaitle 
plus etait le chargement et le dechargement des voitures. 

'C’est quand une voiture &tait finie de charger et &tait sur le iM 
point de partir qu’il avait le plus peur. « Les chevaux vont 
tomber (1) », disait-ıl. I appelait « trou » les portes du hangar 
‚de la Douane Centrale. (Ainsı : le premier, le second, le 
troisieme trou.) 11 dit a present au lieu de trou : « trou du 
derriere. » 

» L’angoisse a presque entiörement disparu. Sauf en ceci 
qu’ıil veut rester au voisinage de la maison, afın d’avoır une 
retraite au cas ou il aurait peur. Il ne se refugie cependant 
plus jamais dans la maison, ıl reste tout le temps dans la rue. 
Comme nous le savons, sa maladie a debute ainsi, qu/il 
revint sur ses pas en pleurant au cours d’une promenade et, 
comme on le forgait une seconde fois ä aller se promener, il 
n’alla que jusqu’a la gare de la Douane Centrale du Stadt- 
bahn, d’oü l’on peut encore voir notre maison. Lors de 
l’aeccouchement de ma femme, il fut bien entendu separe 
d’elle et l’angoisse actuelle, qui l’empöche de quitter le 
voisinage de la maison, est encore la Ba, qu'il eprouva 
alors de sa mere. » 


(1) Ne dit-on pas « Niederkommen » (ittöralement venir en bs) quand une 
femme accouche ? 

Ceci en allemand. On dit en frangais aussi : ; melre bas pour les femelles des 
betes (N. d. tr.). 
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x 


x. 


« 30 ayrıl. Comme Hans joue de nouveau avec ses enfants. 
imaginaires, je luı dis :« Comment tes enfants vivent-ils 
encore ? Tu sais bien qu’un gargon ne peut avoir d’enfants. » 

Hans : « Je le sais. Avant j’etais la maman, Maintenant j Je 
suis le papa. » SIE 

Moi : « Et qui est la maman de tes enfants; a » KEN 

Hans : « Eh bien, maman, et tu es le grand-pere.» 

Moi : « Ainsi tu voudrais etre aussi grand que moi, m 
marie avec maman et elle devrait alors avoir des enfants. » | 

Hans : « Qui, c'est ce que je voudrais et alors celle ER 
Lainz (ma möre) sera leur grand-mere. » f 

Tout finit bien. Le petit (Edipe a trouve une solution plus | 
heureuse que celle prescrite par le destin. Au lieu de tuer son 
pere, il lui accorde le m&me bonheur qu’il reelame pour lui- 
möme; ıl le promeut grand-pere et le marie aussi avec sa 
propre mere. 


« Le 4°! mai, Hans vient me trouver au moment du 
‚dejeuner et me dit : « Sais-tu ? Eerivons quelque chose pour 
le professeur. » 

Moi : « Quoi donc? » | 

Hans : « Ce matin, j’etais avee tous mes enfants au W.C. 
D’abord j’aı faıt foumf et pipi et ils regardaient. Alors je les 
ai assis sur le siege et ils ont fait pipi et loumf, et je leur ai 
essuye le derriere avec du papier. Sais-tu pourquoi ? Parce 
que j’aimerais tant avoir des enfants; alors je ferais tout 
pour eux, je les condutrais au W. C., je leur nettoierais le 
derriere, enfin tout ce qu’on fait aux enfants. » IRB 

Il sera difhcile, apres l’aveu apport& par ce fantasme, N 
contester que chez Hans les fonctions exer&mentielles 
fussent chargees de plaisir. 

« L’apres-midi, il se risque pour la premiere fois dans le 
Stadtpark. Comme c’est le 17 maı, il y a certes moins qu' a 
Tordinaire de voitures susceptibles de ? effrayer, bien qu'ıl y 
‚en ait assez. Il est tres fier de son exploit, et je dois retourner 
‚avec lui, apres goüter, dans le Stadtpark. En route nous 
reneontrons un omnibus qu’il me montre : « Regarde, une 
voiture awec le coflre a la eigogne! » Si, ainsi qu’il est con- 
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venu, Hans retourne demain avec moi dans le Stadtpark, 
on pourra considerer sa maladie comme guerie. . 

» Le 2 mai, Hans vient me trouver le matın : « Tu sais, 
jai pense aujourd’hui quelque chose. » D’abord, il P’a 
oublie; plus tard il le raconte, mais en manifestant une 
resistance considerable : « Le plombier est venu et m’a 
d’abord enleve, avec des tenaulles, le derriere, et alors ıl 
m’en a donne un autre, et puis la m&me chose avec mon 
fait-pipi. Il a dit: « Laisse-moi voir ton derriere », alors j’ai 
dü me tourner et il l’a enlev& et alors il a dit: « Laisse-moi 
voir ton fait-pipi. » 

Le pere saisit le caractere de ce fantasme de desir et ne 
doute pas un instant de la seule interpretation qu’il com- 
porte. 

Moı : « I t’a donne un plus grand fait-pipi et un plus 
grand derriere. » 

Hans : « Oui. » 

Moi : « Comme ceux de papa, parce que tu aimerais bien 
etre papa? » | 

Hans : « Oui, et j’aimerais aussi avoir une moustache 
comme toi et aussi des poils comme toi. » (Il montre les 
poils sur ma poitrine.) 

« Il faut d’apres cela rectifier l’interpretation du fantasme 
precedent de Hans, dans lequel le plombier etait venu, 
avait devisse la baignoire et lui avaıt enfonce un percoir dans 
le ventre. La grande baignoire signifie le « derriere », le 
percoir ou les tenailles, comme nous l’avions d&ja interprete, le 
fait-pıpi (1). Ce sont des fantasmes identiques. 

« Une lumiere nouvelle est aussi par la projetee sur la peur 
qu’a Hans de la grande baignoire, qui a d’ailleurs deja dımi- 
nue. Il luı deplait que son « derriere » soit trop petit pour la 
grande baignoire. » 

Dans les jours qui suivirent, la mere de Hans m’eerivit & 
diverses reprises pour m’exprimer sa joie de la guerison de 
son fils. 


(1). Peut-&tre pouvons-nous ajouter que le mot « percoir » (Bohrer) n’a' pas &te 
choisi en dehors de toute connexion avec le mot « n& », « naissance » (geboren, 
Geburt). L’enfant n’aurait ainsi pas fait de distinetion entre « n& » et « perc& » 
(geboren, gebohrt). J’accueille cette suggestion, qui m’est faite par un collögue 
experimente, mais ne saurais dire si nous nous trouvons en face d’un rapport 
profond et universel entre les deux idees ou d’une coincidence verbale particu-- 
liere a l’allemand. Promeöthee (Pramantha), cr&ateur des hommes, est aussi. 
etymologiquement le « perceur » (Bohrer). Voir Abraham. Traum und Mythus,. 
{Röve et mythe), 4° vol. des Schriften zur angesvandien Seelenkunde, 1908). 
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Le pere de Hans m’ecrivit une semaine plus tard : 

« Cher docteur, 

» Je voudrais ajouter encore ce qui sult & Phistoire de la 
maladie de Hans : 

» 1° La r&mission qui suivit les premieres revelations que je 
ni fis, relativement aux choses sexuelles, n’etait pas aussı 
complete que je l’ai peut-£tre representee. Hans allait certes 
a la promenade, mais rien que quand on !’y forgait et avec 
une grande angoisse. Il alla une fois avec moi jusqu’a la 
station de la Douane Uentrale, d’ou l’on voit encore notre 
maison, mais rien ne put le decider & aller plus loin. 

» 20 'Sirop de framboises, fusıl. On donne a Hans du sirop 
de framboises quand il est constipe. Schiessen et scheissen 
(tirer ou chier) sont des mots que Hans aussi confond sou- 
vent; 

» 3°Hansavaitenviron quatre ans quand on luia donn& une 
chambre ä part; jusque-la il avait couche dans notre chambre. 

» 4° Un residu du trouble subsiste encore, seulement il ne 
se manifeste plus sous forme de peur, mais sous la forme de 
Vinstinct, normal chez les enfants, de poser des questions. Ces 
questions se rapportent principalement ä ceci : de quoi sont 
faits les objets (tramways, machines, etc.), qui fait les 
objets, ete. Il est caracteristique de la plupart de ces ques- 
tions que Hans les pose, bien qu'il y ait deja repondu lui- 
m&me. Il recherche simplement des confirmations. Comme 
un jour, fatigue de ses questions, je lui disais : « Crois-tu 
donc que je puisse repondre A tout ce que tu demandes ? » 
il repliqua : « Mais je croyais, parce que tu as su la chose & 
propos du cheval, que tu saurais ca aussi. » 

» 5° Hans ne parle plus de sa maladıe que comme d’un fait 
historique passe : « Alors quand j’avais la be&tise... »; 

» 60 Le residu qui est la derriere est celui-ci : Hans se casse 
la tete pour comprendre ce que le pere a a faire avec l’enfant, 
puisque c’est la mere qui met celui-ci au monde. On peut le 
voir d’apres ses questions, par exemple quand ıl demande : 
« N’est-ce pas, jappartiens aussi ä toi? » (Al veut dire, pas 
seulement a sa mere.) Mais de quelle maniere il m’appar- 
tient, cela ne lui est pas clair. Par contre je n’ai aucune 
preuve directe qu’il ait, comme vous le supposez, &pie un 
coit de ses parents. 
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ni » 70 En exposant ce cas il faudrait peut-£tre souligner la 
. violence de l’angoisse, car sans cela on pourrait dire : il 
. aurait bien vite &t& promener sı on luı avait seulement donn& 
une bonne fessee. » HOLRSRINT HL A 
 J’ajouterai pour finir que, dans le dernier fantasme de 
Hans, l’angoisse &manee du complexe de castration est sur- 4 
montee, l’attente anxieuse mu6e en attente bienheureuse, 
Oui, le doeteur (le plombier) vient, il lui enleve son penis, 
mais ce n’est que pour lui en donner un plus grand ä la place. 
Quant au reste, notre jeune investigateur a simplement fait 
de bonne heure la decouverte que tout savoir est fragmen- 
taire, et que sur chaque degre gravi de la connaissance un 
residu non resolu demeure. 


III 
Commentaire 


J’examinerai & irois points de vue cette observation du 
developpement et de la resolution d’une phobie chez un petit 
garcon de meins de cing ans. Premierement, je rechercherai 
jusqu’a quel point elle vient a ’appui des assertions que j’aı 
avancees dans mes Trois Essais sur la Theorie de la Sexua- 
lite. (Drei Abhandlungen zur Sezualiheorie), publies en 
1905; deuxiemement, je reehercherai ce qu’elle peut appor- 
ter a la comprehension de cet Etat pathologique, d’une 
si grande frequence; troisiemement, je rechercherai ce qu’elle 
peut offrir qui permette d’elucider la vie psychique de l’en- 
fant et d’edifier une critique des objectifs que nous poursui- - 
vons en matiere d’education. 


2 
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| 1 
J’ai l’impression que le tableau de la vie sexuelle infantile n 
qui se degage de Pobservation du petit Hans est en harmonie si 


parfaite avec la description que j’en ai donnee dans ma theo- | 
rie sexuelle, edifite d’apres l’examen psychanalytıque a 
d’adultes. Mais avant d’aborder le detail de ces concordances, ae 

BES 


il me faut repondre A deux objections qu’on fera a mon In 
utilisation de cette analyse dans ce but. La premi£re : AR 
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le petit Hans n’est pas un enfant normal, mais — comme 
bientöt sa maladie le prouve — un enfant predispose & la 
nevrose, un petit « degenere », et c'est pourquoi il n’est pas 
permis d’appliquer des conclusions, peut-etre justes pour 
lui, ad’autres enfants, eux, normaux. Je m’occuperai ulterieu- 
rement de cette objection, car elle ne fait que limiter, mais 
n’annule pas, la valeur de l’observation. La seconde et plus 
serieuse objection est celle-cı : ’analyse d’un enfant par son 
pere, quand ce pere aborde cette analyse imbu de mes vues 
theoriques, infeete de mes prejuges, est denuee detoute valeur 
objeetive. Un enfant est naturellement au plus haut degre 


suggestionnable, peut-Etre par personne autant que par son 


pere, ıl se laissera suggerer n’importe quoi par son pere en 
reconnaissance de ce qu’on s’occupe tellement de lui; rien 
de ce qu’ul dit ne saurait avoir de force convaincante et 
toutes ses idees, tous ses fantasmes et r&ves prendront bien 
entendu le chemin dans lequel on les pousse & toute force. 
Bref, encore une fois, tout est iei de la « suggestion », & la 
seule difference que celle-ei est bien plus aisee a demasquer 
dans le cas d’un enfant que dans le cas d’un adulte.. 

Chose singuliere, je peux me rappeler, au temps oü je 
commengais & me meler aux debats scientifiques, voici 
vingt-deux ans, avec quelle ironie les assertions relatives & 
la suggestion et & ses eflets etaient accueillies par la vieille 
generation des neurologues et des psychiätres. Depuis lors, 
la situation s’est radıcalement transformee; Yaversion 
primitive n’a et& que trop aisement convertie en une accepta- 
tion complaisante, et ceei n’est pas dü seulement & l’effet 
que les travaux de Liebault, de Bernheim et de leurs eleves 
devaient produire au cours de ces vingt dernieres annees, mais 
aussı & linfluence de cette decouverte : les hommes ont 
apergu quelle economie d’effort mental etait realisee par 
l’emploi a tout faire du mot de « suggestion ». Personne en 
effet ne sait ni ne se soucie de savoir ce qu’est la suggestion, 
d’oü elle emane et quand elle s’etablit; ıl suffit que tout ce 
qui est genant dans le psychisme puisse &tre Etiquet& sugges- 
tion. 

Je ne partage pas le point de vue actuellement en vogue, 
d’apres lequel les dires des enfants seraient toujours arbı- 
traires et indignes de foı. lin’y a en efiet pas d’arbitraire 
dans le psychisme, et l’incertitude des dires des enfants est 
due a la predominance de Yimagination de ceux-ci, tout 
comme l’incertitude des dires des adultes est due ä& la 
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predominance des prejuges de ceux-la. Au demeurant, les 
enfants non plus ne mentent pas sans raison et ont en 
somme plus de propension a aimer la verite que n’en ont 
leurs aines. En rejetant en bloc les allegations de notre 
petit Hans, nous nous rendrions certainement coupables 
envers lui d’une grave injustice. On peut bien plutöt nette- 
ment distinguer les uns des autres les cas oü, sous la pression 
d’une resistance, il falsifie les faits ou les dissimule, ceux ou, 
lui-m&me indecis, ıl dit comme son pere (cas oü ce qu’il dit 
ne doit pas &tre porte en compte), et ceux ou, libre de toute 
contrainte, ıl laisse spontanement jaillir ce qui constitue sa 
verite intime et qu/ıl etait jusqu’alors seul aA savoir. Les 
-allegations des adultes ne presentent pas de plus grandes 
certitudes. Il demeure regrettable que l’expose d’une psycha- 
nalyse ne puisse pas rendre les impressions que recoit 
l’analyste, que la conviction decisive ne puisse jamais &tre 
obtenue par la lecture, mais seulement par les experiences 
vecues qu’on Eprouve en faisant une analyse. Mais ce defaut 
est a un degre Egal inherent aux analyses d’adultes. 
Les parents du petit Hans depeignent leur fils comme un 
enfant gai, franc, et tel en eflet il devait &tre d’apres l’educa- 
tion qu’ils Jui donnaient, education dont la partie essentielle 
consistait dans l’omission de nos fautes habituelles en matiere 
educative. Tant qu’il put poursuiyre ses investigations dans 
un etat de joyeuse innocence, sans soupconner les conflits qui 
en devaient bientöt surgir, il communiqua tout sans reserve, 
et les observations datant du temps qui preceda sa phobie 
sont, en effet, au-dessus de tout doute et de tout soupcon. 
Cest avec l’eclosion de la maladie et pendant l’analyse que 
des divergences commencent ä se faire sentir entre ce qu’il 
dit et ce qu’il pense, et ceci, d’une part, parce que du mate- 
riel inconscient, dont ıl est incapable de se rendre maitre 
d’un seul coup, s’ımpose & lui; d’autre part, parce que le 
contenu de ses pensees, de par ses relations ä ses parents, 
implique des reticences. Je crois demeurer impartial en expri- 
mant l’opinion que ces difficultes elles-m&mes n’ont pas &te 
plus grandes icı que dans beaucoup d’analyses d’adultes. 
Il est vrai qu’au cours de l’analyse bien des choses doivent 
etres dites a Hans qu’il ne sait pas dire lui-möme, que des 
idees doivent lui &tre presentees, dont rien encore n’a revele 
en lui la presence, que son attention doit &tre dirigee du cöte 
d’ou son pere attend que quelque chose surgisse. Ceci 
affaiblit la force de convietion &manant de cette analyse, 
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mais dans toute analyse on agit ainsi. Car une psychanalyse 
n’est pas une recherche seientifique impartiale, mais un 
acte therapeutique, elle ne cherche pas par essence & prou- 
ver, mais a modifier quelque chose. Au cours d’une psycha- 
nalyse, le medecin donne toujours au malade, dans une 
mesure plus ou moins grande suivant les cas, les representa- 
tions conscientes anticipees A l’aide desquelles ıl sera & 
m&me de reconnaitre et de saisir ce qui est inconscient. Les 
differents patients ont respeetivement plus ou moins besoin 
de cette aide, mais personne ne peut entierement s’en passer. 
Ce dont on peut se rendre maitre tout seul, ce sont des 
troubles legers, mais jamais d’une nevrose, chose qui s’est 
opposee au moi comme un element etranger. Afin d’en avoir 
raison il faut le secours d’une autre personne, et la mesure 
dans laquelle cette autre personne peut apporter son aide 
est la mesure m&me dans laquelle la n&vrose est curable. 
Est-il de l’essence d’une nevrose de se detourner de I’ « autre 
personne » — ainsı qu’il semble en £tre, trait caracteristique, 
de tous les Etats groupes sous le nom de d&mence precoce, 
— alors justement pour cette raison de pareils etats resteront 
rebelles a tous nos efforts. On peut donc admettre qu’un 
enfant, de par le faible developpement de ses systemes 
intellectuels, ait besoin d’une assistance particulierement 
grande. Mais ce que le medecin fait savoir au patient &mane 
apres tout aussı de son experience analytique, et notre 
conviction sera vraiment assıse sur des bases suffisantes sı, 
gräce A cette intervention medicale, nous parvenons & 
decouvrir la structure du materiel pathogene et du m&me 
coup a resoudre le mal. | 

Et cependant, m&me au cours de son analyse, notre petit 
patient a temoigne d’assez d’independance pour qu’on puisse 
l’acquitter de l’accusation de « suggestion ». Comme tous les 
autres enfants, il applique ses theories sexuelles infantiles au 
materiel qu’il a devant lui, et ceci sans que rien ]’y ait incite. 
Ces theories sont fort eloignees de la mentalite adulte; 
davantage, dans ce cas, j’avais justement neglige d’avertir 
le pere de Hans que le chemin menant pour Hans au theme 
de la naissance devrait passer par le complexe exer&mentiel. 
Cette negligence de ma part, bien qu’ayant fait passer l’ana- 
lyse par une phase obscure, apporta du moins un excellent 
temoignage de la spontaneite et de l’independance du tra- 
vaıl mental de Hans: Il se mit soudain & s’occuper du loumf, 
sans que son p£re, qui soi-disant le suggestionnait, comprit 
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le moins du monde comment il en etait arrive la et ce qu’il 
en allait sortir. On ne peut attribuer plus de part aux sugges- 


tions du pere dans les deux fantasmes du plombier, &manes 
du «complexe de castration » de Hans, acquıs de bonne heure, 
et je dois ici avouer avoir entierement tu au pere de Hans 
mon attente d’un tel rapport, ceci en vertu d’un interet 
theorique, et pour ne pas aflaıblır la force convaincante d’une 
‚piece telle qu’il nous en tombe rarement entre les mains. 


En &tudiant plus a fond les details de l’analyse, nous 


trouverions en abondance de nouvelles preuves de l’inde- 
pendance de notre Hans au regard de la « suggestion », mais 
Jinterromprai icı la discussion de cette premiere objection. 
Je sais que, m&me par cette analyse, je ne convaincrai 
personne de ceux qui ne veulent pas se laisser convaincre, 
et je vais poursuivre la discussion de ce cas en vue des leec- 
teurs qui ont dejäa acquis la conviction de la realite objective 
du materiel pathogene inconscient. Je le fais avec l’agreable 
assurance que le nombre de ces lecteurs-la augmente cons- 
tamment. 


* 
E  ° 


Le premier trait que l’on puisse regarder en Hans comme 
faisant partie de sa vie sexuelle est un interet tout particu- 
lierement vif pour son « fait-pipi », ainsı qu’est appel& cet. 
organe d’apres celle de ses fonctions qui, ä peine des deux 
la moıns importante, ne peut &tre eludee dans la nursery. 
Cet interet fait de Hans un investigateur; il en vient ainsi & 
decouvrir que l’on peut, d’apres la presence ou l’absence 
d’un fait-pipi, distinguer le vivant de l’inanime. Il postule, 
chez tous les &tres vivants, qu’il juge semblables A lui- 
me&me, cette importante partie du corps, ıl l’etudie chez les 
grands anımaux, suppose que ses parents en sont tous deux 
pourvus, et ne se laisse m&me pas arreter par le temoi- 
gnage de ses yeux pour en assigner un A sa s@ur qui vient de 
naitre, On pourrait dire que c’eüt &t€ un trop grand ebranle- 
ment de sa « philosophie du monde » s’il avaıt dü se r&soudre 
a renoncer a la presence de cet organe chez un &tre semblable 
a lui; c’eüt &t& comme si on le lui eüt arrache & lui-m&me. 
Voilä sans doute pourquoi une menace de sa mere, netendant 

‚a rien de moins qu’& la perte du « fait-pipi », est aussitöt 
repoussee de la pensee de Fun et ne peut que plus tard manı- 
fester ses eflets. L’intervention de la mere avait &t€ motivee 
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parce que Hans aimait ä se procurer das sensations agr6ables 
en touchant son petit membre : le petit garcon avalt com- 
mence ä pratiquer la sorte d’activite sexuelle autoerotique 
la plus commune — et la plus normale. 

Par un processus qu’Alf. Adler a denomme tres propre- 
ment « intrication des pulsions » (1), le plaisir trouve ‚par 
Hans dans son propre organe sexuel s’allie au voyeurisme 
dans ses composantes active et passive. Le petit garcon 
cherche ä trouver l’occasıon de voir le « fait-pipi » des autres, 
sa curiosite sexuelle se developpe et il aime montrer le sien. 
L’un de ses r&ves, datant des premiers temps au refoulement, 


contient le souhait qu’une de ses petites amies l’assiste uand 
ıl faıt pipi, c’est-A-dire qu’elle ait part au spectacle. Le reve 


temoigne ainsi du fait que ce desir avait subsiste jusque-lä 
sans etre refoule, de m&me que des informations plus tardıves 
confirment que Hans avaıt V’habitude de satisfaire ce desir, 


La composante active du voyeurisme se met bientöt en 


rapport avec un motif determine. Quand Hans se plaint & 
plusieurs reprises tant & son pere qu’a sa mere de n’avoir 
jamais encore vu leur « faıt-pipi », ıl y est sans doute pousse 
par le besoin de comparer. Le moi est toujours l’&talon auquel 
on mesure le monde; c’est par une comparaison constante 
avec soi-meme qu’on apprend ä le comprendre. Hans a 
observ& que les grands anımaux avaient des « fait-pipi » 
proportionnellement plus grands que le sien; c’est pourquoi ıl 
suppose le m&me rapport chez ses parents et voudrait se 
convaincre de la chose. Sa mere, pense-t-il, a sürement un 
fait-pipi « comme un cheval ». il a alors cette consolation 
toute prete : son « fait-pipi » grandira avec lui; ıl semble que 
le desır de l’enfant de devenir grand se solt concentre sur 
son organe ge£nital. 


Dans la constitution sexuelle du petit Hans, la zone geni- 
tale est ainsı, des le debut, celle de toutes les zones erogenes 


qui lui procure le plus intense plaisir. Le seul autre plaisir 
sımilaire dont Hans temoigne est le plaisir exer&mentiel, 
celui qui est attach& aux orifices par lesquels ont lieu l’eva- 
cuation de l’urine et celle des feces. Quand, dans son dernier 
fantasme de felieit6, avec lequel sa maladie est surmontee, ila 
des enfants qu’il mene au W. C., quand il leur fait faire pipi 
et leur essuie le derriere, bref : fait avec eun tout ce qu’on 


(1) Der Aggressionsbeirieb im Leben undin der Neurose (L’instinet d’agression 
dans la vie et dans la növrose). Forischritte der Medizin, 1908, N, 19, 
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peut faire avec des enfants, il semble impossible de ne pas 
admettre que ces pratiques, du temps oü Hans tout petit en 
etait ’objet, n’aient pas &te pour lui une source de sensations 
agreables. Il avait obtenu de ses zones Erogenes ce plaisir ä 
l’aide de la personne qui le soignait enfant, de fait sa mere; 
et ainsi ce plaisir indiquait deja la voie au choix de l’objet. 
Mais il est possible qu’a une date encore ant£rieure il ait eu 
V’habitude de se procurer ce plaisir sur le mode auto£rotique, 
qu’il ait et€ de ces enfants qui aiment ä retenir leurs exer6- 
ments jusqu’a ce que leur evacuation puisse leur procurer 
une excitation voluptueuse. Je dis simplement que c’est pos- 
sıble, car l’analyse ne l’a pas etablı clairement; le « chari- 
varı » avec les jambes (donner des coups de pied), dont plus 
tard il a sı peur, est une indication dans ce sens. Mais, quoi 
qu’il en soit, ces sources de plaisir n’ont pas chez Hans l’ım- 
portance particulierement frappante qu’elles ont si souvent 
chez d’autres enfants, Il est devenu propre de bonne heure, et 
V’incontinence d’urine, nocturne ou diurne, n’a joue aucun 
röle dans ses premieres annees; on n’a jamais rien observ& 
chez lui de la tendance ä jouer avec ses excrements, tendance 
sı repoussante chez les adultes et qui r&apparait souvent sur 
la fin des processus psychiques d’involution. 

Soulignons ici sans tarder qu’au cours de la phobie, une 
repression de ces deux composantes bien developpees de 
Yactivite sexuelle ne saurait se meconnaitre, Hans a honte 
d’uriner devant les autres, il s’accuse de mettre le doigt A 
son « fait-pipi », ıl s’efforce de renoncer ä l’onanisme, et 
manifeste du degoüt du «loumf» et du «pipi», comme de 
tout ce qui rappelle ces choses. Dans le fantasme oü il 
donne ses soins a ses enfants il supprime ce dernier refoule- 
ment, 

Une constitution sexuelle telle que celle de notre petit 
Hans ne semble pas presenter de dısposition au developpe- 
ment de perversions ou de leur negatif (limitons-nous ici & 
l’hysterie). Autant que mon experience me l’a montre& (et 
il convient vraiment de parler ici avec une grande reserve), 
la constitution innee des hysteriques se distingue par une 
moindre preponderance de la zone genitale par rapport aux 
autres zones erogenes. Ceci va presque de soi pour les pervers. 
Une seule « aberration » de la vie sexuelle doit &tre expresse- 
ment exceptee de cette r&gle. Chez ceux qui deviendront 
plus tard des homosexuels — et qui, d’apres mon attente 
comme d’apres les observations de J. Sadger, ont tous tra- 
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verse dans l’enfance une phase amphigene (1) — on rencontre 
la m&me preponde6rance infantile de la zone genitale que 
chez les normaux, en particulier du penis. Davantage : 
c’est la haute estime oü les homosexuels tiennent le membre 
virıl qui fixe leur destin. Ils choisissent dans leur enfance 
comme objet sexuel la femme, aussi longtemps qu'ils attri- 
buent & celle-ci la possession de cette partie du corps, a 
leurs yeux indispensable; quand ils ont acquis la convietion 
que la femme les a decus en ce point, la femme devient pour 
eux inacceptable en tant qu’objet sexuel. Ils ne peuvent pas 
se passer du penis chez quiconque doit les inciter au rapport 
sexuel, et, dans le cas le plus favorable, ils fixent leur 
lıbido sur « la femme douee d’un penis », c’est-a-dire sur un 
adolescent d’apparence feminine. Ainsi les homosexuels sont 
des hommes quı, de par l’importance Erogene de leur propre 
membre viril, ne peuvent pas se passer de cette concordance 
avec leur propre personne dans l’objet de leur desir sexuel. 
Au cours de leur evolution de l’autoerotisme a l’amour 
objectal, ils sont restes fixes a un point intermediaire plus 
rapproche du premier que du second. 

Il n’est en rien justifi& de distinguer un instinet homo- 
sexuel special. Ce n’est pas une particularite dans la vie 
instinctive, mais dans le choix de l’objet, qui fait ’homo- 
sexuel. Je renverrai ä ce que Jaai expose dans ma Theorie 
sexuelle; nous nous sommes & tort imagine l’union entre 
instinet et objet dans la vie sexuelle comme e&tant plus 
intime qu’elle ne l’est. L’homosexuel ne parvient pas a desen- 
gager ses instinets — peut-etre normaux — d’une certaine 
classe d’objets choisis en vertu d’une condition particuliere. 
Et, dans l’enfance, cette condition lui semblant partout 
realisee, ıl est capable de se comporter comme notre petit 
Hans, indifferemment tendre envers garcons et filles et qui, 
a l’occasion, declare son ami Fritzl &tre « sa plus chere 
petite fille ». Hans est homosexuel, comme il est possible 
que le soient tous les enfants, et ceci est en accord avec ce 
qu’il ne faut pas perdre de vue : ıl ne connait qu’une seule 
sorte d’organe genıtal, un organe tel que le sien (2). 


(1) Oüu des individus des deux sexes sont indifferemment pris comme objet 
des desirs sexuels (N. d. tr.). 

(2) (Note de 1923). J’ai plus tard (1923) attire l’attention sur ce fait que la 
periode de l’&volution sexuelle dans laquelle se trouve notre petit patient est uni- 
versellement caracterisee par la connaissance d’une seule sorte d’organe g£nital, le 
viril. En opposition avec la p&riode ulterieure de maturite, cette premiere periode 
est marqu6e non par une primaute genitale, mais par la primaute du phallus. 
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Le developpement ulterieur de notre jeune libertinnele 
conduit cependant pas A l’'homosexualite, mais A une viri- 
. lite d’allure polygame; il sait changer de maniere suivant les 
objets changeants de son inclination, ieci audacieusement 
agressif et la languissant et transi. Son amour avait ete A 
V’origine transfere de sa mere & d’autres objets, mais une 
rar6faction de ces derniers s’etant produite, l’amour de Hans 
fait retour aA sa mere et y echoue dans la ne@vrose. Ce n’est 
qu’alors que nous apprenons & quelle intensite P’amour pour 
sa mere avait atteint et quelles vicissitudes il avait traver- 
sees. Le dessein sexuel, poursuivi par Hans aupres de ses 
petites compagnes : coucher avec elles, avait pris naissance 
aupres de sa mere; il est exprim& en termes qui sembleraient 
appropries egalement a un adulte, bien que pour celui-ci 
ils prendraient un sens plus plein. Le petit garcon avait 
trouve& le chemin de l’amour objectal de la facon habituelle : 
par les soins a lui donnes quand ıl &tait tout petit; une 
nouvelle sorte de jouissance &tait devenue pour lui la prin- 
cipale : &tre couch& avec sa mere. Nous soulignerons l’impor- 
tance du plaisir du contact cutane (plaisir commun a nous 
tous du fait de notre constitution) comme etant l’une des 
composantes de cette satısfaction de Hans — tandis que si 
nous suivions la nomenclature de Moll (d’apres nous arti- 
ficielle), il nous faudrait la rapporter a l’apaisement de 
V’instinct de contrectation. 

Par son attitude envers son pere etsa mere, Hans confirme 
de la facon la plus Eclatante et la plus sensible tout ce que 
jaı dıt, dans la Science des R&ves et la Theorie sexuelle, sur 
les rapports des enfants avec leurs parents. Il est vraiment 
un petit (Edipe, qui voudrait « mettre de cöte » son pere, s’en 
debarrasser, afın d’etre seul avec sa jolie maman, afın de 
coucher avec elle. Ce souhait prit naissance pendant les 
vacances d’ete, alors que les alternatives de presence et 
d’absence du pere attiraient l’attention de Hans sur les 
conditions auxquelles etait lie cette intimite avec sa mere 
qui Etait sa nostalgie. Le souhait se contentait alors de cette 
formule : le pere devrait « partir », et, & un stade ulterieur, 
il devint possible A la peur d’&tre mordu par un cheval 
blanc de se rattacher directement ä cette premiere forme 
du desir, gräce A une impression accidentelle reeue lors du 
depart de quelqu’un d’autre. Mais ensuite — sans doute pas 
avant le retour & Vienne, oü il ne fallait plus compter sur les 
absences paternelles — le souhait s’amplifia jusqu’a desirer 
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que le pere restät on absent, füt « mort ». ih peur 
resultant de ce desir de mort contre le pere, peur ainsi nor- 
malement motivee, constitua le plus grand obstacle ä l’ana- 
Iyse, jusqu’a ce qu’elle füt dissipee par F’ entretien dans mon 
cabinet de consultation (1). | 

Mais notre Hans n’est vraiment pas un scelerat, pas m&me 
un enfant chez qui les tendances cruelles et violentes de la 
nature humaine s’epanouissent, en cette ‚phase de la vie, 
encore librement. Tout au contraire, il presente a un degre 
rare, dans son caractere, la tendresse et la bonte; son pere 
rapporte que la transmutation des tendances agressives en 
pitie s’est effectude chez lui de tres bonne heure. Bien avant. 
sa phobie, ıl &prouvait du malaise a voir battre des chevaux 
de carrousel, et il ne pouvait voir sans emoi quelqu’un 
pleurer en sa presence. En un point de l’analyse, en rapport 
avec un eertain contexte, une part de sadısme reprime vient 
ä se faire jour (2), mais c’est du sadisme reprime, et il nous 
reste a decouvrir par le contexte en place de quoi ce sadisme 
apparait et ce qu’ıl doit representer. Et Hans aime profonde- 
ment ce pere contre lequel ıl nourrit ces desirs de mort, et. 
tandis que son intelligence s’oppose A une telle contradic- 
tion (3), ıl en demontre de fait la presence quand il bat son 
pere et embrasse aussitöt apres l’endroit qu’il a battu. Il 
faut nous garder nous-m&me de trouver une telle contradic- 
tion choquante; la vie afleeiive des hommes est faite, en 
general, de telles paires contrastees (4); davantage, ıl n’y 
aurait peut-etre pas de refoulement et pas de nevrose s’il en 
etaıt autrement. Ges contrastes aflecetifs ne deviennent ordi- 
nairement conscients aux adultes, en leur simultaneite, que 
dans les &tats passionnels amoureux les plus intenses, le 
reste du temps ils ont coutume de se supprimer l’un l’autre 
jusqu’a ce que l’un d’eux reussisse a recouvrir et cacher 


(1) Il est certain que les deux associations de Hans : « Sirop de framboises et 
fusil pour tuer les gens » n’avaient qu’une seule determination. Elles ont sans doute 
autant de rapport A la haine de Hans pour son pere qu’au complexe de constipa- 
tion. Le pre, qui lui-me&me devine ce rapport, pense ä propos de «sirop de fram- 
boises » ä du sang. 

(2) Quand il veut battre et ar les chevaux. 

(3) Voir les questions critiques de Hans ä son p£ere, p. 142, 

() Das macht, ich bin kein ausgeklügelt Buch. 

Ich bin ein Mensch mit seinem Widerspruch. 


C. F. Meyer « Huttens letzte Tage ». 


(De fait, je ne suis pas une ingenieuse fiction. 
Je suis un homme avec toutes ses contradietions.) 


1 Rn k1 18 1 BR 7 a au) BR a 
4 a . I 
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l’autre. Mais dans la vie psychique de l’enfant ils peuvent 
coexister paisiblement cöte A cöte un bon bout de 
temps. 

La naissance d’une petite soeur, quand Hans avait trois ans 
et demi, a eu la plus grande importance pour son d&veloppe- 
ment psycho-sexuel. Get evenement a accentue ses rela- 
tions A ses parents, a presente a sa reflexion des problemes 
insolubles, et ensuite, le spectacle des soins donnes au 
bebe a revivifie les traces mnemiques du temps oü Hans 
lui-m&me avait Eprouve ces plaisirs. Une telle influence est 
egalement typique : dans un nombre insoupconne d’his- 
toires de malades ou de normaux, on est oblig&e de prendre 
comme point de depart une pareille explosion de desir et de 
curiosite sexuels, en rapport avec la naissance d’un petit 
frere ou d’une petite seur. La conduite de Hans envers la 
nouvelle venue est celle qui est decrite dans la Science des 
Reves (1). Quelques jours plus tard, ayant la fievre, ıl 
trahit son peu de goüt pour cette nouvelle addition ä la 
famille. Icı I’hostilite apparait d’abord, la tendresse sui- 
vra (2). La peur de voir arriver encore un autre bebe& trouve 
des lors place parmi ses pense&es conscientes. Dans la nevrose, 
P’hostilite deja reprimee est representee par une peur spe- 
ciale : celle de la baignoire; dans l’analyse, Hans exprime 
sans ambages le desir de mort dirige contre sa sur, et ne se 
contente pas d’allusions que son pere doive completer. Son 
autocritique ne lui laisse pas apparaitre ce desir comme &tant 
aussi coupable que celuı, de nature analogue, dirige contre 
son pere, mais evidemment son inconscient traite de m&me 
les deux personnes, parce que sa sur etson pere lui prennent 
’un comme J’autre sa mere, ’emp£chant d’&tre seul avec 
elle. 

De plus, cet &venement et les sentiments qu’il reveille ont 
donne ä ses desirs une orientation nouvelle. Dans son fan- 
tasme final, il additionne toutes ses aspirations Eerotiques, 
aussi bien celles &manant de la phase autoerotique que celles 
qui sont en rapport avec son amour objectal. Il est marie 
avec sa Jolie mere et il a d’ınnombrables enfants, qu’il peut 
soigner A sa guise. 


(1) Traumdeutung, 7° edition, p. 174; traduetion Meyerson, p. 229. 
(2) Voir les projets de Hans pour le moment oü sa s&ur pourra parler (p. 166). 
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II 


Un jour, dans la rue, Hans a une crise d’angoisse morbide. 
Il ne peut encore dire de quoi ila peur, mais au debut de 
’etat anxieux il trahit, par ses paroles ä son pere, le motif 
qu’ıla d’&tre malade, le benefice de la maladie. Il veut rester 
aupres de sa mere, il veut faire cälin avec elle; le souvenir 
d’avoir ete &galement separe d’elle quand est arrive l’autre 
enfant peut, ainsi que pense le pere, contribuer ä creer cette 
nostalgie. I] devient vite evident que l’angoisse ne peut plus 
etre reconvertie en !’ aspiration qu’elle remplace. Hans a peur 
meme quand sa mere l’accompagne. Entre temps, nous 
apprenons, gräce & quelques indices, ä reconnaitre sur quoi 
la libido, muee en angoisse, s’est fixe, Hans manifeste la 
peur tout & fait specialisee d’&tre mordu par un cheval 
blanc. 

Nous appelons un tel &tat morbide « phobie », et nous pour- 
rions compter le cas de Hans au nombre des agoraphobies, si 
cette derniere affection n’etait caracterisee par le fait que la 
locomotion ä travers l’espace, sans cela impossible, devient 
toujours possible quand le malade est accompagne par une 
personne determinee, dans les cas extr&mes le medecin. La 
phobie de Hans ne remplit pas cette condition, elle cesse 
bientöt d’®tre en rapport avec l’espace et prend de plus en 
plus le cheval pour objet; dans les premiers temps de la 
phobie, au comble de son etat anxieux, Hans a exprime la 
crainte que «le cheval n’entre dans la chambre ». C’est ce qui 
me facilita tellement la comprehension de sa nevrose. 

La place a assigner aux « phobies » dans la classification des 
nevroses n’a pas ete jusqu’a present bien determinee. Il 
semble certain qu’on ne peut voir en elles que des syndromes 
pouvant appartenir a des nevroses diverses, et qu’on n’a pas 
a les ranger au nombre des entites morbides independantes. 
Pour les phobies de l’ordre de celles de notre petit patient, 
phobies qui sont de fait les plus communes, la designatien 
d’ « hysterie d’angoisse » (1) ne me semble pas inadequate; 
jela proposai au Dr W. Stekel, quand ıl entreprit |’ expose des 
etats anxleux nevrotiques, et j’espere qu’elle prendra droit 


(1) La commission linguistique de la Societe Psychanalytique de Paris a 
decide de traduire Angsthysterie soit par « hysterie d’angoisse », soit par « syn- 
drome phobique » (N. d. tr.). 


de cite (1). Elle est justifi&e de par la parfaite similitude du 
.  mecanisme psychique et de ces phobies et de I’hysterie, 

 similitude complete ä l’exception d’un seul point. Il est vrai 
‚que ce point est d’importance deeisive et bien fait pour 
motiver une distinction. Dans Il’hysterie d’angoisse, la 
libido detachee du mat£eriel pathogene par le refoulement 
n’est en eflet pas convertie, c’est-a-dire pas detournee du 
psychique vers une innervation corporelle, mais elle est 
liberee sous forme d’angoisse. Nous pouvons rencontrer en 
clinique toutes les formules de m&lange entre cette « hysterie 
d’angoisse » et I’ « hysterie de conversion ». Il est des cas 
d’hysterie de conversion pure sans aucune trace d’angoisse 
comme il est de purs cas d’hysterie d’angoisse, s’exteriori- 


sant en sentiments d’anxi6te et en phobies, sans addition 


d’aucune conversion : notre petit Hans est un cas de ce genre. 

Les hysteries d’angoisse sont les plus frequenies de toutes 
les aflections psychonevrotiques. Mais elles sont surtout 
celles qui apparaissent le plus töt dans la vie : elles sont par 
excellence les n&vroses de l’enfance. Quand une m£re rap- 
porte de son enfant qu’il est « nerveux », dans neuf cas sur 
dix on peut £tre sür que l’enfant est afleete d’une des formes 
de l’angoisse ou de plusieurs de celles-ci. Le me&ecanisme 
delicat de ces desordres sı significatifs n’a malheureusement 
pas encore et& suflisamment etudie; iln’a pu jusqu’a present 
etre etablı si l’hysterie d’angoisse, au contraire de l’hysterie 
de conversion et d’autres nevroses, est uniquement condi- 
tionnee par des facteurs constitutionnels ou par des &vene- 
ments -accıdentels, ou bien encore par une combinaison des 
deux qui reste A determiner (2). Il semble que ce soit le 
trouble neyrotique qui ait le moins besoin pour se produire 
d’une constitution particuliere, et quien consequence puissele 
plus aisement &tre acquisä n’importe quelle p£riode de la vie. 

Un caractere essentiel de I’hysterie d’angoisse est aise A 
degager. Une hysterie d’angoisse, a mesure qu’elle progresse, 
tourne de plus en plus ä la « phobie »; a la fin le malade peut 
s’etre debarrasse de toute son angoisse, mais rien qu’au prix 
de toutes sortes d’inhibitions et de restrietions auxquelles il 


(1) W. Stekel: Nervöse Angstzustande und ihre Behandlung (Etats nerveux 
d’angoisse et leur traitement) 1908. ni 

(2) (Note de 1923). La recherche proposse ici n’a pas &t& poursuivie. ID 
n’existe cependant aucune raison de supposer qu'il y ait pour l’hysterie 
d’angoisse une exception A la regle voulant que la predisposition et les &venements 
<oncourent necessairement dans l’&tiologie d’une nevrose. 


lui faut se soumettre. Dan Rhyskärie d’ angoisse, Aue 
Vorigine un travail psychique se poursuit afın de psychi- 
quement fixer a nouveau l’angoisse devenue libre, mais ce 
travail ne peut ni amener la retransformation d’ angoisse en 
hbido ni se rattacher ä ces me&mes ‚complexes desquels la 
lıbido &mane. Il ne lui reste rien d’autre A faire qu’@ couper 
court & toutes les occasions pouvant amener le d&veloppe- 
ment de l’angoisse, et ceci gräce & des barrieres psychiques : 

precautions, inhibitions, defenses. Ce sont ces structures 
defensives qui nous apparaissent sous forme de phobies et 
constituent A nos. yeux l’essence de la maladıe. , 


Le traitement de l’hysterie d’angoisse a &te jusqwWia, 


peut-on dire, purement negatıf. L’experience a montre qu'il 


etaıt impossible, voire dans certains cas dangereux, de tenter | 


de guerir une phobie par des methodes violentes, c 'est- -a- 


dire en mettant le malade dans une situation oü, apres qu’on 


V’eüt prive de ses moyens de defense, ıl füt contraint de subir 


Yassaut de son angoisse liberee. Aussi laisse-t-on de guerre 


lasse le malade chercher un refuge la oü il croit pouvoir le 
trouver, et lui temoigne-t-on un me£pris, peu apte a le guerir, 
pour son « inconcevable lächete ». 

Les parents de notre petit patient avaient pris le parti, des 
le debut de sa maladie, de ne pas se moquer de lui et de ne 
pas le brutaliser, mais de chercher acces ä ses desirs refoules 
par des voies psychanalytiques. Le succes recompensa la 
peine extraordinaire que prit le pere, et ses rapports vont 
nous permettre de penetrer la contexture de ce type de 
phobie et de suivre le cours de son analyse. 


Kr} 
CR 


Il est probable que l’analyse, de par son extension et ses 
details, est devenue quelque peu obscure au lecteur. Je 
vais done commencer par en donner un resume, en negli- 
geant tout ce qui est accessoire et pourrait troubler la ligne, 
et en attirant l’attention sur les resultats a mesure qu ls se 
degageront. 

La premiere chose que nous apprenions est que l’ &closion 
de l’etat anxieux ne fut nullement aussi soudaine qu’il 
paraissait au premier abord. Quelques jours auparavant, 
Venfant s’&tait &veillE au cours d’un cauchemar dont le 
contenu etait le suivant : sa mere etait partie et ıl n’avait 
plus de maman pour faire cälin. Ce reve, a lui seul, indique 
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un processus de refoulement d’une inquietante intensite. 
On ne peut l’expliquer, comme tant d’autres röves d’an- 
goisse, en supposant que l’enfant &prouve en röve une 
angoisse d’origine somatique et que cette angoisse est alors 
mise au service d’un desir inconscient sans cela intense- 
ment refoul& qu’elle realise (1), mais nous sommes ici 
en presence d’un veritable r&ve de punition et de refou- 
lement, oü la fonction du reve se trouve egalement en 
defaut, puisque l’enfant s’eveille angoisse. Nous pouvons 
aisement reconstruire ce qui s’est passe dans l’inconscient. 
L’enfant revait des caresses de sa mere, ıl revait quıl 
dormait aupres d’elle, mais tout le plaisir se vit transforme 
en angoisse et chacune des representations en son contraire. 
Le refoulement a remporte la victoire sur le mecanisme du 
reve. 

Cependant les debuts de cette situation psychologique 
remontent encore plus haut. L’ete precedent deja Hans avait 
presente de semblables &tats m&les d’aspiration ardente et 
d’angoisse, et ä& ce moment ils lJui avaient rapporte cet 
avantage : sa mere l’avait pris dans son lit. Nous 
devons supposer que Hans, depuis lors, se trouva dans un 
etat d’excitation sexuelle intensifiee, excitation dont sa m£re 
etait l’objet. L’intensite s’en manifeste par deux tentatives 
que fait Hans de seduire sa mere (la deuxieme a lieu juste 
avant l’eclosion de l’angoisse), et cette excitation intense se 
satisfait accessoirement chaque soir sur le mode masturba- 
toire. Comment eut lieu la transmutation de cette excita- 
tion en angoisse, spontanement, ou bien A l’occasion du 
rejet des avances de Hans par sa mere, ou bien encore de 
par le reveil accıdentel d’impressions anterieures sous 
V’influence de la « cause occasionnelle » de la maladie 
que nous allons apprendre A connaitre, voila qui ne se 
peut decider mais est de fait indifferent, ces trois possibilites 
ne pouvant pas €tre considerees comme incompatibles. Le 
fait demeure de la transmutation de l’excitation sexuelle 
en angoisse. 

Nous avons dejäa decrit le comportement de l’enfant aux 
premiers temps de son angoisse, de m&me que le premier 
contenu qu’il assigna & celle-ci : un cheval allait le mordre. Icı 
se produit la premiere intervention therapeutique. Les 


N Traumdeutung, 7° &dition, p. 433; Science des Reves, tr. Meyerson, 
p- ; 


LE PETIT HANS 205 


parents de Hans lui disent que ! angoisse est Ja consequence 
de la masturbation, et l’engagent aA rompre avec cette 
habitude. Je recommande aux parents de Hans de souligner 
vivement, quand ils lui parlent, sa tendresse pour sa mere, 
cette tendresse qu’il cherche & remplacer par la peur des 
chevaux. Cette premiere intervention amene une legere 
amelioration, mais bientöt ce leger gain. de terrain est 
reperdu au cours d’une maladie somatique. L’etat de Hans 
ne s’est pas modifie. Peu apres Hans rapporte sa peur qu’un 
cheval ne le morde au souvenir d’une impression recue & 
Gmunden. Un pere y avait, en partant, dit & son enfant :: 
« Ne donne pas ton doigt au cheval! » les termes m&mes que 
Hans emploie pour rendre l’avertissement de ce pere rap- 
pellent ceux dans lesquels lui fut faite V’interdiction de 
l’onanisme (donner, mettre le doigt) (1). Les parents semblent 
ainsı d’abord avoır raison quand ils disent que ce dont il 
a peur est sa propre satisfaction masturbatoire. La relation 
est cependant encore vague et le cheval semble avoir assume 
son röle d’epouvantail tout & fait par hasard. 

J’avais exprime la supposition que le desir refoule de Hans 
pourrait bien @tre maintenant de voir & tout prix le « fait- 
pipi » de sa mere. Comme son comportement envers une fille 
de service nouvellement entree dans la maison s’accorde 
avec cette hypothöse, son pere lui donne le premier £clair- 
cissement : les femmes n’ont pas de fait-pipi. Il reagit a cette 
premiere tentative d’assistance en communiquant un fan- 
tasme d’apres lequel il aurait vu sa mere en train de montrer 
son « fait-pipi » (2). Ce fantasme et une remarque faite par 
Hans au cours d’un entretien, d’apres laquelle son fait-pipi 
serait « enracine », perMmettent de jeter un premier coup 
d’ceil dans les processus mentaux inconscients du patient. 
Il etait vraiment sous l’influence apres coup de la menace de 
castration faite par sa mere quinze mois auparavant. Car le 
fantasme que sa mere fasse la m&me chose qu’il faisait lui- 
m&me (le fameux tu quoque des enfants quand on les accuse) 
doit servir A une autojustification; elle est un fantasme et de 
protection et de defense. Nous devons cependant nous dire 
que ce sont les parents de Hans qui ont extrait du mat£riel 
pathogene agissant en lui le theme particulier de son inte- 


(1) Den Finger hingeben (N. d. Ei 
(2) D’apres le contexte il convient d’ajouter : et de le toucher (p. 132). Lui- 
m&£me ne peut en eflet pas montrer son fait-pipi sans le toucher. 


CINQ PSYCHANALYSES 
et pour les « fait-pipi ». Il les a suivis sur ce terrain mais 
n’est pas encore entre d’un pas independant dans l’analyse. 
 On.ne peut observer encore aucun eflet therapeutique. L’ana- 
lyse s’est fort &loignee des chevaux, et l’information recue 
par Hans relativement ä& l’absence de « fait-pipi » chez les 
femmes est plutöt apte, de par son contenu, ä accroitre le 
souci qu’ıl avait de garder le sien. 

Ce n’est cependant pas un sucees therapeutique auquel 
nous aspirons pour commencer, mais nous voulons mettre le 
patient a m&me de saisir consciemment ses desirs incon- 
scients. Nous y parvenons en utilisant les indications qu’il 
nous fournissait afın de presenter A sa conscience, gräce & 
notre art d’interpretation, son complexe inconscient en 
nos propres paroles. Il y aura quelque ressemblance entre ce 
qu’il nous entend dire et ce qu/il cherche, et quı, en depit de 
toutes les resistances, tend A se frayer un chemin vers la 
conscience, et c’est cette similitude qui met le malade en etat 
de decouvrir ce qui est inconscient. Le medecin le precede 
dans la voie de la comprehension, lui-m&me suit, un peu en 
 arriere, son propre chemin, jusqu’a ce que tous deux se 
rencontrent au but preserit. Les analystes debutants ont 
coutume de confondre ces deux facteurs et de tenir V’ins- 
tant ou ıls ont compris Y’un des complexes inconscients du 
malade egalement pour celui ou le malade l’a saisi. Ils 
attendent trop de la communication qu’ils font de leur 
decouverte ä& leur patient, en s’ımaginant par la pouvoir le 
guerir : le malade ne peut en effet se servir de ce qu’on lui 
fait savoir que comme d’un secours l’aidant a decouvrir le 
complexe inconscient au fond de son inconscient, l& meme 
ou ıl est ancre. Ü’est un premier succes de cet ordre que nous 
obtenons maintenant chez Hans. Celui-ci est, A present, 


capable, apres avoir partiellement maitrise son complexe de 


castratıon, de faire connaitre ses desirs relatıfs A sa mere, et 
il le fait sous une forme encore defiguree avec le fantasme 
aux deux girafes, desquelles l’une crie en vain parce que Hans 
a pris possession de l’autre. Hans figure plastiquement la 
« prise de possession » par le « fait de s’asseoir dessus ». Le 
pere reconnait icı la reproduction d’une scene qui se joue le 
matin, dans la chambre A coucher, entre ses parents et l’en- 
'Tant, et ila soin de depouiller le desir sous-jacent du deguise- 
ment qu’il porte encore. Le pere et la mere de Hans sont les 
deux girafes. Le choix, dans ce fantasme, pour deguiser 
le desir, de girafes, est amplement determine par la visite 
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de Hans A ces grands animaux quelques jours auparavant 


au parc de Schönbrunn, par le dessin dela girafe fait par Hans 


et qu’avait conserv& son pere, et peut- -etre aussi par une 
comparaison inconsciente ayant trait au cou long et raide 
de la girafe (1). Nous observerons que la girafe, en tant 
qu’animal de grande taille et interessant de par son « fait- 
pipi », eüt pu entrer en concurrence avec les chevaux dans 
le röle d’epouvantail; de plus, le fait que le pere et la mere 
de Hans soient tous deux representes comme des girafes 
constitue un indice preliminaire dont on ne s’est pas encore 
servi pour l’interpretation des « chevaux d’angoisse ». 
Deux petits fantasmes de Hans suivent immediatement 


V’histoire des girafes; dans l’un, ıl s’introduit de force enun 


espace interdit, dans !’ autre, ıl casse la fenetre d’un wagon; 
dans tous deux le caractere fautif de l’acte est soulign& et le 
pere de Hans apparait comme complice. Malheureusement;, le 
pere de Hans ne re&ussit pas & interpreter ces fantasmes; 
aussi Hans ne retire-t-ıl aucun benefice de les avoir contes. 
Mais ce qui est ainsi demeur& incompris revient toujours, telle 
une äme en peine, jusqu’&a ce que se soient trouv£es resolution 
et deliyrance. 

La comprehension des deux fantasmes « criminels » n’oflre 
pour nous aucune difliculte. Ils font partie du complexe de la 
prise de possession de la mere. Une vague notion perce dans 
l’äme de l’enfant de quelque chose qu/il pourrait faire avec la 
mere et par quoi sa prise de possession de celle-ci serait con- 
sommee, et ıl trouve, pour exprimer ce qu’il ne peut saisir, 
certaines representations plastiques dont le trait commun est 
la violence et le defendu, et dont le contenu nous parait 
s’accorder si e&tonnamment & la realite occulte. Nous devons 
les considerer comme des fantasmes de coit, et ce n’est pas 
un detail sans importance que de voir le pere de Hans y 
fisurer comme complice. « Je voudrais, semble dire Hans 
par la, faire avec maman quelque chose, quelque chose de 
defendu, je ne sais trop quoi, mais je sais que toi, tu le fais 
aussi. » 

Le fantasme aux girafes avait renforc& chez moi la convic- 
tion qui avait deja pris naissance dans mon esprit quand 
Hans avait exprime la peur « que le cheval n’enträt dans la 
chambre », et je trouvai le moment propice pour lui faire 


(1) D’admiration ulterieure de Hans pour le cou de son pere cadrerait avec 
ceci, 
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savoir qu’il avait peur de son pere & cause de la jalousie et 
de l’hostilite qu’il nourrissait contre lui, car il &tait neces- 
saire de pöstuler ceci comme faisant partie de ses &mois 
inconscients. Par la, je Juı avais partiellement donne l’in- 
terpretation de sa peur des chevaux : le cheval devait &tre 
son pere, dont il avait de bonnes raisons intimes d’avoir 
peur. Certains details, tels le noir autour de la bouche et ce 
qui etait devant les yeux des chevaux (la moustache et le 
binocle du pere, attributs de l’adulte), details qui faisaient 
peur a Hans, me semblerent directement transposes du pere 
au cheval. 

Ces explications nous debarrasserent des plus eflicaces 
resistances contre la prise de conscience par Hans du mate- 
riel inconscient, son pere jouant en effet pour lui le röle de 
medecin. L’acme de l’etat etait de ce moment depass&, le 
materiel se pressa & flots, le petit patient prit le courage de 
communiquer les details de sa phobie et intervint bientöt 
de facon ındependante dans sa propre analyse (1). 

Nous n’apprenons que maintenant de quels objets et de 
quelles impressions Hans a peur. Non seulement des chevaux 
et de la morsure des chevaux, — bientöt iln’en parle plus, — 
mais aussı des voitures, des voitures de demenagement et 
des omnibus (leur traıt commun etant, comme nous le ver- 
rons bientöt, d’etre lourdement charges), des chevaux qui 
se mettent en mouvement; des chevaux qui sont grands et 
lourds, des chevaux qui vont vite. Hans explique lui-m&me 
ce que ces determinations signifient : ıl a peur que les che- 
vaux ne tombent et il englobe dans sa phobie tout ce qui 
semble devoir faciliter cette chute des chevaux. 

Il arrıve frequemment qu’on n’apprenne ä& connaitre le 
contenu exact d’une phobie, la formule verbale pr&cise d’une 
impulsion obsessionnelle, qu’apres un travail psychanalytique 
d’une certaine duree. Le refoulement n’a pas frappe que les 
complexes inconscients, il continue ä se faire egalement 
sentir contre leurs rejetons et emp£che le malade de percevoir 
jusqu’a ses productions morbides. L’analyste se trouve la 
dans la curieuse necessite, ce qui arrıve rarement au medecin, 


(1) M&me dans les analyses oü l’analyste et le patient sont l’un ä l’autre des 
etrangers, la peur du p£ere joue l’un des röles prineipaux comme resistance A la 
reproduction du mat£riel pathogene inconseient. Les resistances sont, d’une part, 
de la nature d’une intention; en outre, comme dans cet exemple, une partie du 
materiel inconscient est capable, de par son propre conienu, de servir ä inhiber 
la reproduction d’une autre partie de ce m&me materiel. 
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de venir ä l’aide de la maladie, de solliciter !’attention en sa 
faveur. Mais seuls ceux qui meconnaissent entierement la 
nature de la psychanalyse mettront en avant cette phase 
du traitement et diront qu’on doit en attendre pour le malade 
un dommage. La verite est qu’il faut d’abord prendre un 
voleur avant de le pendre, et qu’il faut se donner la peine de 
commencer par saisir les formations morbides que on 
entend detruire, A 

J’aı deja mentionne, dans les commentaires dont j’ai 
accompagne l’histoire du malade, qu’il est tres instructif 
d’approfondir ainsi une phobie dans ses details, et d’acquerir 
par la l’impression certaine d’un rapport secondairement 
etabli entre l’angoisse et ses objets. C’est pourquoi les pho- 
bies sont & la foıs si eurieusement diffuses et sı strietement 
determinees. Hans a &videmment emprunte le deguisement 
propre aux mouvelles formes de sa phobie aux impressions 
qui, vu la situation de sa maison, en face de la Douane 
Centrale, s’offraient quotidiennement ä ses regards. Il trahit 
en outre, dans ce nouveau contexte, une aspiration, inhibee 
par l’angoisse, a jouer avec les chargements des voitures, 
avec les paquets, les tonneaux et les caisses, comme les 
gamins des rues. 

C’est & ce stade de l’analyse que Hans retrouve le souvenir 
de l’&venement, en soi sans importance, qui a precede imme- 
diatement l’Eclosion de la maladie et qui peut & juste titre 
&tre considere comme la cause occasionnelle de cette &closion. 
Tl etait alle se promener avec sa maman, et il vit un cheval 
d’omnibus tomber et donner des coups de pied en tous sens. 
Ceci fit sur Hans une grande impression. Il fut epouvante, 
crut le cheval mort; c’est de ce jour qu’il pensa que tous les 
chevaux allaient tomber. Son pere fait remarquer a Hans 
qu’ila dü,en voyant tomber le cheval, penser ä lui, son pere, 
et qu’il a dü souhaiter que son pere tombät ainsi et füt mort. 
Hans ne repousse pas cette interpretation; peu apres ıl 
commence ä& jJouer A un jeu consistant a mordre son pere, ce 
qui fait voir qu’il accepte liidentification de son pere avec le 
cheval redoute. De ce jour sa conduite envers son pere 
devient libre et sans crainte, m&me un peu impertinente. 
Cependant la peur des chevaux persiste, et nous ne voyons 
pas clairement encore en vertu de quelle chaine d’associa- 
tions le cheval tombe& avait reveille les desirs inconscients 
de Hans. 

Resumons ce que nous savons jusqu’icı. Sous la peur 
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exprimee par Hans en premier lieu, celle d’&tre mordu par 
un cheval, on d&couvre la peur plus profonde que les che- 
vaux ne tombent , et tous deux, le cheval qui mord comme 
le cheval qui tombe, sont le pere qui va punir Hans & cause 
des mauvais desirs qu’il nourrit contre lui. L’analyse, pen- 
dant ce temps, s’est Ecart&e de la me£re. 

Sans que rien nous y ait prepare, et certes sans aucune 
immixtion de la part de son pere, Hans commence & s’occu- 
per du « complexe du loumf », et a manifester du degoüt 
de toutes les choses lui rappelant l’eEvacuation intestinale. 
Le pere de Hans, peu dispose a accompagner celui-ci dans 
cette nouvelle voie, poursuit de force cependant l’ana- 
lyse dans la direction qu’il voudrait maintenir, et amene 
Hans a se souvenir d’un evenement arrive a Gmunden et 
dont l’impression &tait sous-jJacente ä celle du cheval d’omni- 
bus tombant. Fritzl, le compagnon de jeu que Hans aimait 
tant, peut-etre aussi son concurrent aupres de leurs nom- 
breuses compagnes, s’etait heurte, en jouant au cheval, le 
pied contre une pierre, Etait tomb& et son pied avait saigne. 
Le cheval d’omnibus, en tombant, avait rappeleE a Hans 
cet accıident. Il convient de remarquer que Hans, alors 
preoccupe d’autres questions, commence par nier que 
Fritzl soit tombe, &venement qui cependant £tablit le lien 
entre les deux scenes. Il ne l’admet qu’ä une phase ulte- 
rieure de l’analyse. Mais ıl est pour nous particulierement 
interessant d’observer comment la transformation de la 
libido en angoisse s’est projetee sur l’objet principal de la 
phobie, le cheval. Les chevaux &taient, de tous les grands 
animaux, ceux qui interessaient le plus Hans; jouer au 
cheval etait son jeu prefere avec ses petits camarades. Je 
suspectais — ce que le pere de Hans confirma quand je 
m’en enquis aupres de lun — que le pere avait le premier 
servi a son fils de « cheval », et c’est ce qui permit, lors de 
l’accident de Gmunden, A la personne de Fritzl de se substi- 
tuer A celle du pere. Quand le refoulement eut provoqu& le 
renversement des afleets, Hans, qui auparavant, avait 
trouve tant de plaisir aux chevaux, devait n&cessairement 
en prendre peur. 

Mais nous l’avons dejä dit : c’est gräce & l’intervention du 
pere de Hans que fut faite cette importante decouverte 
relative a l’efficience de la cause occasionnelle patho- 
gene. Hans reste absorb& par son interet pour le loumf 
et ıl nous faut enfin le suivre dans sa voie, Nous apprenons. 
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alors que Hans avait autrefois coutume d’insister pour 
accompagner sa mere au W.C., et que, au temps oü son amie 
Bertha remplagait celle-ci aupres de lui, il renouvela avec 
elle cette tactique jusqu’& ce qu’il füt decouvert et qu’on le 
lui defendit. Le plaisir de regarder une personne aimee 
quand elle satisfait ses besoins naturels repond & une « intri- 
cation des pulsions », intrication dont nous avons deja pu 
observer un exemple chez Hans. Le pere se prete enfin 
egalement au symbolisme du loumf et reconnait qu'il y a 
une analogie entre une voiture lourdement chargee et un 
corps charge de feces, entre la facon dont une voiture sort 
d’une porte et celle dont les feces sortent du corps, etc. 

Cependant, la position de Hans par rapport a l’analyse 
s’est, au regard des stades anterieurs, essentiellement modi- 
fiee. Auparavant, son pere pouvait Jui annoncer d’avance ce 
qui allait surgir; alors Hans, d’apres les dires paternels, trot- 
taıt a la suite; maintenant c’est lui qui court en avant 
d’un pas sür et son pere a peine & le suivre. Hans cree, 
sans l’entremise de personne, un fantasme nouveau : le 
serrurier ou le plombier a devisse la baignoire dans laquelle 
Hans se trouve, et ıl lu a alors donne un coup dans le ventre 
avec son grand percoir. De ce moment, le materiel qui surgit 
deborde de partout notre comprehension immediate. Nous 
ne pourrons comprendre que plus tard que c’etait la un fan- 
iasme de procreation, deforme par l’angoisse. La grande 
baignoire, ou ıl est assis dans l’eau est le corps maternel; le 
« percoir », que le pere a des d’abord reconnu comme e&tant 
un grand penis, est mentionne de par sa connexion avec 
« e&tre n& » (Bohrer, geboren). L’interpretation que nous 
sommes oblige de donner ä ce fantasme semble, bien 
entendu, tres etrange : avec ton grand pe£nis tu m’as perce = 
fait naitre (gebohrt — geboren) et tu m’as mis dans le ventre 
de ma mere. Mais pour l’instant le fantasme se derobe ä 
Vinterpretation et ne sert a Hans que de chainon lui permet- 
tant de poursuivre ce qu'il a a dire. 

Hans a peur d’etre baigne dans la grande baignoire, et 
cette angoisse est de nouveau une angoisse composite. Une 
part de celle-ci echappe encore a notre comprehension, 
l’autre s’explique bientöt en connexion avec le bain de sa 
petite seur. Hans avoue avoir desire que sa m£re, en bai- 
gnant la petite fille, la laissät tomber dans le bain, de telle 
sorte qu’elle mourüt. La peur de Hans pendant qu’on le 
baigne £&tait, en vertu de son mauvais desir, la peur des 
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represailles, Ja peur qu’en chätiment ce ne füt lui qui füt 
noye. Hans abandonne maintenant le theme du loumf 
et passe aussitöt a celui de sa petite sceur. Mais nous devons 
pressentir ce que cette juxtaposition de themes signifie : 
la petite Anna est elle--m&me un loumf, tous les enfants 
sont des loumfs et naissent comme des loumfs. Nous 
pouvons maintenant le comprendre : toutes les voitures de 
de&menagement, tous les omnibus, tous les camions ne sont 
que des voitures « ä la caisse de la cigogne », n’interessent 
Hans que comme des representations symboliques de la 
grossesse. Et il n’a pu, quand venait aA tomber un cheval 
lourd ou lourdement charge, y voir qu’un — accouche- 
ment —, une « mise bas » (niederkommen, venir en bas) (1). 
Ainsi le cheval qui tombe n’etait pas seulement le pere qui 
meurt mais aussi la mere qui accouche. 

Et ıcı Hans nous fait une surprise ä laquelle nous n’&tions 
pas le moins du monde prepares. Il a tres bien remarque la 
grossesse de sa mere, qui se termina comme de juste par la 
naissance de sa petite seur lorsqu’il avait trois ans et demi. 
Et il a tres bien reconstruit en lui-m&me, du moins apres 
l’accouchement, le reel etat de choses, sans en faire part, il est 
vrai, A personne, peut-etre sans &tre capable de l’exprimer. 
Tout ce qu’on pouvait alors observer Etait que Hans, aussitöt 
apres l’accouchement, adopta une attitude extremement 
sceptique en face de tout ce qui £tait cense indiquer la 
presence de la cigogne. Mais que — en opposition complete avec 
ses propos officiels — Hans ait su dans son inconscient d’oü 
penait le bebe et ou ıl etait avant, ceci est indubitablement 
demontre par cette analyse et en est peut-£tre le point le plus 
inebranlable. | 

La preuve la plus palpable en est fournie par le fantasme 
que Hans maintient avec tant de tenacit& et qu’il orne de 
tant de details accessoires, fantasme dans lequel Anna se 
serait trouvee avec eux, a Gmunden l’ete qui preceda sa 
naissance, oü il est dit comment elle voyagea pour y aller et 
combien plus elle pouvait alors y accomplir de choses qu’un 
an plus tard, apres sa naissance. L’effronterie avec laquelle 
Hans raconte ce fantasme, les innombrables mensonges 
extravagants dont il l’entremele ne sont rien moins que 
denues de sens : tout ceci doit servir a le venger de son pere 


a qui il garde rancune de l’avoir leurre avec la fable de la 


(1) Voir page 186 (N. d, ir.). 
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cigogne. C’est tout & fait comme s’il voulait dire : « Sı tu 
m’as cru assez bete pour croire que la cigogne ait apporte 
Anna, alors je peux, en change, te demander de prendre 
mes inventions pour verite. » C’est en claire relation avec cet 
acte de vengeance du petit investigateur contre son pere que 
lui succede le fantasme des chevaux que Hans taquine et 
bat. Ce fantasme a lui aussi deux parties constitutives : d’un 
cöte, ıl a pour base la taquinerie & laquelle Hans vient juste- 
ment de soumettre son pere, de l’autre, il reproduit ces 
obscurs desirs sadiques de Hans diriges contre sa mere, qui 
s’etaient manifestes dans les fantasmes ou Hans faisait des 
choses defendues, et que nous n’avions pas compris tout 
d’abord. Hans avoue m&me consciemment le desir de battre 
sa mere. 

Nous ne rencontrerons maintenant plus beaucoup d’enig- 
mes. Un fantasme obscur oü il est question de manquer un 
train semble &tre le precurseur de l’idee ulterieure qu’aura 
Hans : remettre son pere A sa grand’mere de Lainz, car dans 
ce fantasme ilest question d’un voyage a Lainz et la grand’- 
mere y parait. Un autre fantasme, dans lequel un petit gar- 
con donne 50.000 florins au conducteur, afın qu’il le laisse 
partir sur le wagon, semble presque 6tre un plan d’acheter la 
mere au pere dont la force residait en effet pour une part dans 
sa richesse. C’est a ce moment que Hans confesse, avec une 
franchise qu’il n’ävait jamais ose avoir auparavant, le desir 
de se debarrasser de son pere et la raison de ce desir : parce 
que son pere trouble son intimite avec sa mere. Ne soyons 
pas surpris de voir les m&mes desirs constamment reappa- 
raitre au cours de l’analyse, la monotonie ne provient en eflet 
que des interpretations qui y sont adjointes. Pour Hans, ce 
ne sont pas la que des repetitions, mais ce sont des progres 
continuels sur le chemin menant de l’allusion timide & la 
vision claire, pleinement consciente et libre de toute defor- 
mation. 

Ce qui va suivre n’est plus que la confirmation par Hans 
des conclusions analytiques deja etablies gräce & nos inter- 
pretations. Par une action symptomatique ne pouvant preter 
a aucune &equivoque et. qu’il deguise legerement pour la 
bonne mais pas du tout peur-son pere, il montre comment il 
se represente une naissance. Mais si nous y regardons de 
plus pres, Hans manifeste icı davantage, ıl fait allusion & 
quelque chose dont ıl ne sera ensuite plus question dans 
Y’analyse. Il fait entrer par un trou rond dans le corps d’une 
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poupe£e de caoutchouc un petit canıf appartenant ä sa mere et 
le fait ressortir en dechirant l’entre-Jambe de la poupee. 
Les eclaircissements donnes peu apresä& Hans par ses parents, 
et Juı enseignant que les enfants eroissent de fait dans le 
corps de leur mere et sont pousses au dehors comme un 
loumf viennent trop tard : ils ne peuvent apprendre & 
Hans rien de nouveau. Un autre acte symptomatique, en 
apparence accıidentel, qui a lieu peu apres, implique l’aveu 
que Hans a desire la mort de son pere, car juste au moment 
oü son pere parle avec Hans de ce desir de mort, celui-ci 
laisse tomber, c’est-a-dire jette par terre, un petit cheval 
avec lequel il jouait. Hans confirme encore, par tout ce qu’il 
dit, ’hypothese d’apres laquelle les voitures lourdement char- 
gees representeraient pour lui la grossesse de sa mere, et la 
chute du cheval l’accouchement. La plus jolie confirmation 
de tout ceci, Ja demonstration que les enfants sont pour lui 
des loumfs, est fournie par l’invention du nom de « Lodi» 
applique a son enfant favorı. Mais ce fait ne parvient que 
tardivement & notre connaissance, car nous apprenons que 
Hans jouait depuis longtemps deja avec cet « enfant- 
saucisse » (1). | 

Nous avons deja etudie les deux derniers fantasmes de 
Hans, avec lesquels sa guerison s’acheve. L’un, celu du 
plombier, oü celui-ci luı pose un nouveau et, comme le pere 
le devine, un plus grand « fait-pipi », n’est pas une simple 
repetition du fantasme precedent relatif au plombier et ala 
baignoire. C’est un fantasme de desir triomphal impliquant 
la victoire de Hans sur sa peur de la castration. Le deuxieme 
fantasme, celuı oü Hans avoue le desir d’Etre mari& avec sa 
mere et d’avoir d’elle beaucoup d’enfants, ne fait pas qu’epui- 
ser le contenu des complexes inconscients de Hans, reveilles 
a la vue du cheval tombant et ayant engendr& l’angoisse : ıl 
vient aussi corriger ce qui est absolument inacceptable dans 
cet ensemble de pens£es, car, au lieu de tuer son pere, Hans 
le rend inoflensif par la promotion qu’il Jui accorde : Epouser 
la grand’möre. La maladie comme l’analyse prennent a juste 
titre fin par ce fantasme. 


(1) Une suite de croquis du brillant dessinateur Th.-Th. Heine, dans un num£ro 
de Simplicissimus, illustre l’histoire de l’enfant d’un charceutier tomb& dans la 
machine & faire les saucisses et qui, sous la forme d’une petite saucisse, est pleur& 
par ses parents, recoit la benediction de l’Eglise et s’envole aux cieux. Cette idee 
de l’artiste semble, au premier abord, extraordinaire, mais l’episode de Lodi dans 
’analyse de Hans permet de la rapporter & sa source infantile. 
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Au cours de l’analyse d’un cas, il est impossible d’obtenir 
une impression nette de la structure et du developpement de 
la nevrose. Ceci est le fait d’un travail synthetique auquel il 
faut ensuite se livrer. Si nous tentons une pareille synthese 
de la phobie de notre petit Hans, nous prendrons pour point 
de d&partla description de la constitution de Hans, de ses a 
sexuels predominants et des evenements ayant precede la 
naissance de sa petite seur, toutes choses ayant deja ete 
rapportees dans les pages anterieures de ce travail. 

L’arrivee de cette s&ur apporta dans la vie de Hans bien 
.des el&ments nouveaux qui ne lui laisserent des lors plus de 
repos. D’abord, un certain degre de privation : au debut une 
separation temporaire d’avec sa mere, plus tard une diminu- 
tion permanente des soins et de l’attention qu’elle Tui 
donnait, attention et soins qu’il dut s’habituer & partager 
avec sa sur. En second lieu, une reviviscence des plaisirs 
qu’il avait eprouves quand on prenait soin de lu bebe, 
reviviscence due & tout ce qu'il voyait sa mere faire ä sa 
petite sur. Le resultat de ces deux influences fut l’intensi- 
fieation de ses besoins erotiques, qui en meme temps com- 
mencerent & ne pouvoir se satisfaire completement. Il se 
dedommagea de la perte que lui avait causee l’arrivee de sa 
seur en s’ımaginant avoir des enfants lui-meme, et tant qu’il 
fut A Gmunden — lors de son second sejour — et put jouer 
r&ellement avec ces enfants, son besoin d’affeetion trouva une 
derivation suflisante. Mais revenu a Vienne il se retrouva 
seul, reporta toutes ses exigences sur sa mere, et dut subir 
des privations nouvelles, ayant et& exil& de la chambre de 
ses parents depuis l’äge de quatre ans et demi. Son excita- 
bilite erotique intensifiee s’exprima alors en fantasmes qui 
evoquerent parmi sa solitude les camarades de jeu de l’ete 
ecoule, et en satisfactions autoerotiques regulieres de par 
Vexeitation masturbatoire des organes genitaux. 

En troisieme leu, la naissance de sa sceur incita Hans & 
un travail mental que, d’une part, il ne pouvait mener & 
bonne fin et qui, d’autre part, devait l’entrainer dans des 
conflits affectifs. Le grand probleme se posa alors pour lui : 
d’oü viennent les enfants? le premier probleme peut-etre dont 
la solution fasse appel aux forces mentales de l!’enfant, le 
probleme dont l’enigme du Sphinx de Thebes n’est sans doute 
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qu’une version deform&e. Hans rejeta l’explication qu’on lui 
proposait : la cigogne aurait apporte Anna. Il avait en effet 
remarque que sa m£ere avait grossi pendant les mois ayant 
precede la naissance de la petite fille, qu’elle s’etait alıtee, 
avait gemi pendant que la naissance avait heu et &tait 
redevenue mince quand elle s’etait relevee. Il en conclut 
par consequent qu’Anna ayait ete dans le corps maternel et 
en etait sortie comme un loumf. Hans pouvait se repräsen- 
ter l’acte d’enfanter comme une chose agreable en le rappor- 
tant & ses propres premieres sensations agreables lorsqu’il 
allait a la selle; il pouvait done doublement souhaiter d’avoir 
Jui-m&me des enfants : d’une part afın d’avoir le plaisir de 
les enfanter, d’autre part afın de les soigner (ceci en vertu 
d’une sorte de plaisir « par represailles »). Il n’y avait dans 
tout cela rien pouvant mener Hans a des doutes ou ä des 
conflits. 

Mais il y avait la encore autre chose qui ne pouvait man- 
quer de troubler Hans. Le pere devait avoir joue un röle 
dans la naissance de la petite Anna, car il declarait que 
Hans et Anna etaient ses enfants. Cependant ce n’etait 
pas le pere, mais la mere, qui les avait mis au monde. Et ce 
pere genait Hans dans ses rapports avec sa mere. Quand il 
etait la, Hans ne pouvait pas coucher avec sa mere, et quand 
celle-ci voulait prendre Hans dans son lit, le pere se mettait 
a crier. Hans ayait eprouve combien tout allait a souhait 
quand son pere &tait absent, et le desir de se debarrasser de 
son pere n’etait que justifie. C’est alors que cette hostilite de 
Hans recut un renforcement. Le pere lui avait en eflet 
conte le mensonge de la cigogne et lui avait par la rendu 
ımpossible de demander des £Eclaireissements sur ces sujets. 
Il n’empechait pas seulement Hans d’&tre dans le lit de sa 
mere, ıl Jui refusait encore le savoir dont Hans avait soif. 
Il mettait Hans a son desavantage dans les deux directions 
et ceci evidemment dans un but de profit personnel. 

Cependant ce pere, que Hans ne pouvait s’empecher de 
hair comme un rival, etait le m&me que Hans avait aime de 
toujours et qu’il devrait continuer A aimer; ce p£re &tait son 
modele, il avait &t€ son premier camarade de jeu et avait 
pris soin de lui des ses premieres ann&es : voilä ce qui donna 
naissance au premier conflit affectif, desl’abord insoluble. En 
conformite avec l’&volution qu’avait suivie la nature de 
Hans, l’amour devait commencer par prendre la haute main 


et par reprimer la haine sans pouvoir cependant la supprimer, 
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car cette haine recevait sans cesse un alıment nouveau de 
par ’amour de Hans pour sa mere. 

Mais le p£re ne savait pas seulement d’oü venaient les 
enfants, ıl faisait aussi quelque chose pour les faire venir, 
cette chose ‚que Hans ne parait qu’obscurement pressentir. 
Le « fait-pipi » devait avoir quelque chose & faire la-dedans, 
car celui de Hans &prouvait une excitation chaque fois que 
Hans pensait ä ces choses, — et ce devait &tre un grand 
« fait-pipi », plus grand que celui de Hans. Si Hans pretait 
attention ä ces sensations pr&monitoires, il devait supposer 
qu’il s’agissait d’un acte de violence & faire subir a sa mere; 
casser quelque chose, penetrer dans un espace clos — telles. 
etaient en eflet les impulsions qu’il sentait en lui. Mais bien que 
les sensations eprouvees dans son penis l’eussent ainsi mis 
sur la voie de postuler le yagın, il ne pouvait pourtant pas 
resoudre l’enigme, puisqu’ä sa connaissance n’existait rien 
de semblable ä ce que son penis r&clamait; tout au contraire, 
la convietion que sa m£re possedait un « fait- -pipi » tel 
que le sien barrait le chemin A la solution du probleme. La 
tentative de resoudre ce probleme : que fallait-ıl faire & 
maman pour qu’elle eüt des enfants ? se perdait dans /'ın- 
conscient, et les deux impulsions actives, l’hostile contre le 
pere comme la sadiquement tendre envers la mere, res- 
taient sans emploi, une en vertu de l’amour coexistant A 
cöte de la haine, l’autre de par le desemparement decoulant 
des theories sexuelles infantiles. 

C’est ainsi, en m’appuyant sur les resultats de l’analyse, 
que je suis oblige de reconstruire les complexes et desirs 
inconscients dont le refoulement et la reviviscence produi- 
sirent la phobie du petit Hans. Je le sais, J attribue ainsi de 
grandes capacites mentales a un enfant de quatre a cing ans, 
mais je me laisse guider par ce que nous avons r&cemment 
appris et je ne me tiens pas pour lie par les pr&juges de notre 
ignorance. Peut-Etre eüt-on pu utiliser la peur de Hans du 
« charıvari fait avec les jambes » afın de combler encore des 
lacunes dans le dossier de notre demonstration. Hans, ıl 
est vrai, declara que cela lui rappelait le moment ou il donnait 
des coups de pied en tous sens quand on voulait l’obliger 
interrompre ses jeux pour aller faire loumf, ce qui met 
cet element de la nevrose en rapport avec ce probleme : 
maman a-t-elle des enfants parce que ga lui plait ou parce 
qu’elle y est force ? Mais je n’ai pas P’ıimpression que ceeci 
rende entierement compte du « charivari fait avec les 
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jambes ». Le pere de Hans ne fut pas & m&me de confirmer 
ma suspicion que l’enfant eüt observe un rapport sexuel de 
ses parents lorsqu’il dormait dans leur chambre, et qu’une 
reminiscence de cette scene se r@veillät ainsi en lui. Conten- 
tons-nous donc de ce que nous avons pu decouvrir. 

Hl est difheile de dire sous quelle influence, dans la situa- 
tion oü se trouvait Hans et dont nous venons de brosser le 
tableau, un changement se produisit, un renversement de 
Yaspiration libidinale en angeisse. De quel eöte commenca 
le refoulement ? Il faudrait sans doute, pour pouvoir trancher 
ces questions, comparer entre elles cette analyse et plusieurs 
autres semblables. Ge qui fit pencher la balance fut-il P’ın- 
capaeite intellectuelle de V’enfant a resoudre le diflicile pro- 
bleme de la generation des enfants et & se mesurer avec les 
impulsions agressives lıberees par la vague approche desa solu- 
tion, ou bien fut-ce une incapacite somatique, sorte d’into- 
lerance constitutionnelle, ä supporter la satisfaetion mastur- 
batoire regulierement pratiquee (c’est-a-dire la simple 
continuite de l’excitation sexuelle a un si haut degre d’ın- 
tensite devait-elle fatalement amener un renversement de 
Yaflect ?). Je ne puis que poser ces questions sans y repondre 


jusqu’a ce qu’une experience plus etendue vienne a notre 


secours. | 
Des considerations chronologiques emp£chent d’attacher 


'trop d’importance & la cause occasionnelle de l’Eclosion de la 


maladie chez Hans, car ıl avait presente des signes d’ap- 
prehension bien avant qu’ileüt vu tomber dans la rue le 
cheval d’omnibus. 

Toujours est-ıl que la nevrose se ratiache directement & cet 
€venement fortuit et en garda une trace en cecı que le cheval 
fut eleve ä la dignite d’ « objet d’angoisse ». L’impression 
que regut Hans en voyant tomber le cheval n’avait en elle- 
meme aucune «force traumatisante »; l’accident observ& par 
hasard n’aequit sa grande eflicience pathogene qu’en vertu de 
Yimportance qu’avait deja pour Hans le cheval comme objet 
d’interet et de predilection, et qu’en haison avee l’evenement 
plus proprement traumatisant arrive & Gmunden, lorsque 
Fritzl tomba en jouant au cheval, ce qui, par une voie asso- 
ciative aisee ä pareourir, menait de Fritzl au pere de Hans. 
Et toutes ces connexions n’auraient sans doute pas möme 
sufli si, gräce ä la plasticite et A ’ambiguite des rapports 
associatils, la m&@me impression ne s’&tait aussi montree 
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propre a reveiller le second des complexes aux aguets dans 
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Vineonseient de Hans, celui de ’accouchement de sa mere. 
De cet instant la voie &tait ouverte au retour du refoule, et 
ceretour s’op£era de la facon suivante : le materiel pathogene fut 
remodele et iranspos& sur le complexe des chevauz, et les affects 
concomitants furent uniformement transformes en angoisse. 

Il est interessant d’observer que le contenu ideatif de la 

phobie telle qu’elle se presentait alors dut Etre soumis encore 
a un autre processus de deformation et de substitution avant 
de parvenir & la conscience. La premiere expression verbale 
de l’angoisse qu’employa Hans fut : « Le cheval va me 
mordre »; or elle &mane d’une autre scene arrıvee a Gmunden 
qui, d’une part, est en rapport avec les souhaits hostiles de 
Hans contre son pere, d’autre part, rappelle la mise en garde 
contre l’onanisme. Une influence derivatrice, peut-etre 
venant des parents, s’etait icı fait sentir; je ne suis pas 
certain que les notes relatives a Hans fussent alors assez 
exactement tenues pour nous permettre de decider s’il avait 
donn& cette expression a son angolsse avant ou seulement 
apres que sa mere l’avait pris A partie au sujet desa masturba- 
tion. J’inclinerais ä croire que ce ne fut qu’apres, bien que 
ceci füt en contradiction avee ce qui est rapporte dans l’his- 
toire du malade. En tout cas, ıl est evident que partout 
le complexe hostile de Hans contre son pere recouvre le 
complexe lıbidinal relatif a sa mere. De m&me, dans l’ana- 
lyse, ce fut celui qui fut le premier decouvert et resolu. 

Dans d’autres cas morbides il y aurait bien davantage a 
dire relativement & la structure, au developpement et a la 
diffusion d’une nevrose. Mais Phistoire de la maladie de 
notre petit Hans est tres courte, elle est aussitöt apres 
son debut remplacee par l’histoire de son traitement, et 
bien qu’au cours du traitement la phobie ait semble continuer 
a se developper, s’etendre & des objets nouveaux et poser des 
eonditions nouvelles, le pere de Hans, qui traitait lui-m&me 
la nevrose, eut naturellement une vision assez juste des choses 
pour ne voir la que la simple venue au jour du materiel 
deja existant et non des productions nouvelles qu’on püt 
meitre A charge ä la therapeutique. Il ne faut pas toujours, 
‚quand on traite d’autres cas, compter sur autant de com- 
prehension. 

Avant de pouvoir considerer cette synthese comme 
.achevee, ıl me faut observer le cas sous un autre angle. 
Nous serons par la transportes au caur m&me des diffieultes 
‚inherentes ä la comprehension des &tats nevrotiques. Nous 
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voyons comment notre petit patient devient la proie d’une 
grande poussee de refoulement qui frappe justement ses 
‚composantes sexuelles dominantes (1). Il renonce & l’ona- 
nisme, il repousse avec degoüt tout ce qui lui rappelle les 
exer&ments et le fait de regarder d’autres personnes satis- 
faire leurs besoins naturels. Cependant ce ne sont pas ces 
composantes-la qui sont reveillees par la cause occasıonnelle 
de sa maladie (le spectacle du cheval tombant) ni qui four- 
nissent le mat£riel des symptömes, le contenu de la phobie. 
Ceci nous permet de faire icı une distinction radicale. 
Nous arriverons sans doute a une plus profonde comprehen- 
sıon du cas morbide en nous adressant ä ces autres compo- 
santes qui remplissent les deux dernieres conditions sus- 
mentionnees. Ce sont la des aspirations qui avaient deja 
auparayant ete reprimees, et qui, autant que nous pouvons 
voir, ne purent jamais s’exprimer sans inhibition : sentiments 
hostiles et jaloux contre son pere, impulsions sadiques, r&pon- 
dant a une sorte de prescience du coit, contre sa mere. Ces 
repressions precoces conditionnent peut-£tre la predisposition 
a la nevrose ulterieure. Ces tendances agressives ne trouvent 
chez Hans aucune issue, et, lorsqu’en un temps de privation 
‚et d’exeitation sexuelle accrue, elles veulent, renforc6es, se 
frayer un chemin, alors Eclate ce combat que nous nommons 
«phobie ». Au cours de celle-ci, une partie des representations 
‚refoulees, sous un aspect deforme et transcrit sur un autre 
complexe, se fraie un chemin jusqu’a la conscience comme 
contenu de la phobie. Mais ıl ne saurait y avoir de doute; 
c’est la un pietre succes. La victoire demeure au refoulement 
qui saisit l’occasıon d’etendre son empire sur d’autres compo- 
sanles encore que sur celles qui s’etaient rebellees. Ceci ne 
change rien au fait que l’essence de la maladie de Hans 
dependit entierement de la nature des composantes instine- 
tuelles qu’il s’agissait de repousser. Le contenu de la phobie 
etait tel qu’une grande restriction dans la liberte de se mou- 
voir en devait resulter : tel en &tait aussi le but. Elle etait 
ainsı une reaction puissante contre les obscures impulsions 
motrices qui etaient particulierement dirigees contre la mere. 
Le cheval avait toujours represente pour Hans le plaisir de 
se mouvoir. («Je suis un jeune cheval», dit Hans en sautant en 


(1) Le pere de Hans a m&me observ& que concurremment ä ce refoulement 
une part de sublimation se manifeste chez Hans. Des le debut de son &tat anxieux, 
Hans ‚montre une recrudescence d’inter&t pour la musique et son don musical 
hereditaire commence ä& se d&velopper. 
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tous sens.) Mais comme le plaisir de se mouvoir implique l’im- 
pulsion au coit, le plaisir de se mouvoir est frappe de restric- 

4 tions par la n&Evrose et le cheval est &leve au röle d’embleme 
°. de la terreur. Il semblerait qu’il ne restät dans la nevrose 

N rien d’autre, aux instincts refoules, que ’honneur de fournir 

a l’angoisse des pretextes pour apparaitre dans la conscience. 

Mais quelque Eclatante que soit dans la phobie la victoire des 

forces opposees & la sexualite, la nature meme de cette 

maladie, qui est d’etre un compromis, pourvoit ä ce que le 
refoule n’en reste pas la. La phobie du cheval est apres tout 
pour Hans un obstacle & aller dans la rue et peut lui servir 
de moyen pour rester ä la maison aupres de sa mere ch£rie. 

Ainsi sa tendresse pour sa mere arrıve victorieusement & ses 

fins; le petit amoureux se cramponne de par sa phobie m&me 

a ’objet de son amour, bien qu’a coup sür des mesures alent 

ete prises pour le rendre inoffensif. Le caractere particulier 

d’une affection nevrotiquese manifeste dans ce double r&sultat. 

Alfred Adler, dans un travail fort suggestif (1), a recem- 
ment exprime l’idee que l’angoisse est engendree par la 
repression de ce qu’il appelle l’« instinet d’agression », et ila 
attribue ä cet instinet, gräce A une synthöese etendue, le röle 
principal dans ce qui advient aux hommes, que ce soit « dans 
la vie ou dans la nevrose ». La conclusion ä laquelle nous 
sommes arrive et d’apres laquelle, dans ce cas de phobie, 

Vangoisse s’expliquerait par le refoulement de ces tendances 

agressives (des hostiles contre le pere et des sadiques contre 

la mere), semble apporter une confirmation eclatante au 
point de vue ’d’Adler. Et cependant je n’ai jamais pu 
acquiescer & cette maniere de voir, et je la considere comme 
une generalisation trompeuse. Je ne puis me resoudre & 
admettre un instinet special d’agression A cöte des instincts 
deja connus de conservation et sexuels, et de plain-pied avec 
eux (2). Il me parait qu’Adler a mis a tort comme hypostase 


(1) Der Aggressionsbetrieb im Leben und in der Neurose (L’instinet d’agres- 
sion dans la vie et dans la nevrose), 1903. C’est le travail auquel j’aı deja 
mprunt& plus haut le terme d’intrication des pulsions. 

(2) (Note de 1923). Ceci a &te &cerit en un temps ou Adler semblait encore 
y se tenir sur le terrain de la psychanalyse, avant qu’il n’eüt mis en avant 

la « protestation mäle »’et nie le refoulement. J’ai dü depuis, moi aussi, 

poser l’existence d’un « instinct d’agression », mais celui-ci n’est pas le m&me que 
eelui d’Adler. Je prefere l’appeler « instinet de destruction » ou « instinet de mort » 
Ü (voir Au delä du principe du plaisir et Le moi et le soi). L’opposition entre cet 
“ instinct et les instinct libidinaux se manifeste dans la polarite connue de l’amour 
et de la haine. Ma desapprobation du point de vue d’Adler, qui confisque une 
caracteristique generale des instinets en faveur d’un seul, n’en est pas modifiee. 
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d’un instinct special ce qui est un attribut universel et indis- 
pensable de tous les ınstincts, justement leur caract&re 
« instinctif », impulsif, ce que nous pouvons decrire comme 
etant la capacite de mettre la motricıte en branle. Des autres 
instincts il ne resterait alors plus rien d’autre que leur rela- 
tion A un certain but, puisque leurs rapports aux moyens 
d’atteindre celui-ci leur auraient ete enleves par |’ « instinet 
d’agression ». En depit de toute lincertitude et de toute 
V’obscurit& de notre theorie des instincts, je prefere m’en 
tenir provisoirement A notre conception actuelle, qui laisse 
a chaque instinet sa propre faculte de devenir agressif, 
et dans les deux instinets qui ont &te refoules chez Hans, 
Jincline A reconnaitre des composantes depuis longtemps 
famılieres de la libido sexuelle. 


III 


Je vaıs maintenant aborder ce qui, je l’espere, sera une 
discussion breve de ce que la phobie du petit Hans a pu nous 
apprendre de general. et d’important concernant la vie et 
l’education des enfants. Mais auparavant il me faudra retour- 
ner A l’objection si longtemps tenue en reserve : Hans serait 
un nevropathe, un « degenere », aurait une heredite chargee, 
ne serait pas un enfant normal, duquel on pourrait conclure A 
d’autres. Cela me fait depuis longtemps de la peine quand je 
pense a la facon dont tous les sectateurs de I’ « homme 
normal » vont tomber sur notre pauvre petit Hans, des qu’ils 
vont apprendre qu’on peut en eflet trouver chez lui une 
« tare » hereditaire. Sa jolie mere etait, en eflet, devenue la 
proie d’une nevrose, due a un conflit, du temps oü elle &tait 
jeune fille. J’avais pu alors lu &tre de quelque secours et 
de la dataient de fait mes rapports avec les parents de Hans. 
Ce n’est que timidement que j’oserai avancer quelques 
considerations en faveur de celui-ci. 

D’abord, Hans n’est pas ce qu’on entend, ä& proprement 
parler, par un enfant « degenere », hereditairement marque 
pour la nevrose. Tout au contraire, il est physiquement bien 
bäti, et c’est un gai et aimable compagnon, A l’esprit Eveille, 
capable de donner du plaisır A d’autres encore qu’a son pere. 
Sa Pprecocite sexuelle ne souffre evidemment aucun doute, 
maıs nous manquons ici, pour nous former un jugement 
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sain, de materiel de eomparaison. Je vois, par exemple, 
d’apres une enque£te colleetive poursuivie en Amerique, que 
des choix de l’objet et des sentiments amoureux tout aussi 
pr&coces ne sont pas rares chez les gargons, et nous savons la 
me&me chose en ce qui touche A l’enfance de maints « grands » 
hommes, comme on les appelle plus tard. J’inclinerai par 
suite a croire que la precocite sexuelle est dans une 
correlation rarement en defaut avec la precoeite intel- 
lectuelle, et qu’on la rencontre, par consequent, plus 
souvent qu’on ne s’y attendrait chez les enfants les plus 
doues. 

Je ferai en outre observer en faveur de Hans (javoue 
ouvertement ma partialite) qu’il n’est pas le seul enfant 
ayant, & un moment ou l’autre de son enfance, &t& frappe 
d’une phobie. De telles maladies sont, cela est connu, extraor- 
dinairement frequentes, möme chez des enfants pour qui 
education, en matiere de severite, ne laisse rien & redire. 
Les enfants en question deviennent plus tard un peu nevroses 
ou bien ıls restent bien portants. On reduit, en leur criant 
apres dans la nursery, leurs phobies au silence, car elles 
sont inaccessibles au traitement et sont certes tres g@nantes. 
Elles retrocedent alors au bout de quelques mois ou de 
quelques anne&es, et guerissent en apparence; mais personne 
ne saurait dire quelles alterations psychologiques necessite 
une semblable « guerison » nı quelles modifieations de carac- 
tere elle implique. Mais si nous prenons en traitement pour 
une cure psychanalytique un nevrose adulte dont la maladie 
ne se soit, dirons-nous, manifestee qu’a l’ä äge de la maturite, 
nous d6couvrirons rögulierement que sa nevrose se relie & 
une angoisse infantile et qu’elle en est de fait la continua- 
tion; on dirait qu’un fil continu et ininterrompu d’activite 
psychique, parti de ces conflits de l’enfance, est reste ensuite 
intrique a tout le tissu de sa vie, et ceci gue le premier 
symptöme de.ces conflits ait persiste ou qu'il ait disparu 
sous la pression des circonstances. Je crois donc que notre 
Hansn’a peut- -Etre pas &t& plus malade que beaucoup d’autres 
enfants qu’on ne stigmatise pas du terme de « degeneres », 
mais comme ıl &taıt elev6 loın de toute intimidation, avec 
autant d’egards et aussi peu de contrainte que possible, son. 
angoisse a 0s& se montrer plus hardiment que chez d’autres. 
Une « mauvaise conscience » et Ja peur des punitions lui 
manquaient, et ces mobiles doivent certes contribuer chez 
d’autres enfants A « diminuer » l’angoisse. I] me parait que 
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nous nous pr&occupons trop des symptömes et nous soucions 
‚trop peu de ce dont ils proviennent. Et quand nous &levons 
des enfants nous voulons simplement £@ire laisses en paix, 
 n’avoir pas de difficultes, bref nous visons & faire un « enfant 

'modele » sans nous demander si cette maniere de faire est 
'bonne ou mauvaise pour l’enfant. Je peux en consequence me 
figurer qu’il fut salutaire pour notre Hans d’avoir eu cette 
phobie, parce qu’elle attıra l’attention de ses parents 
sur les inevitables difficultes auxquelles un enfant doit faire 
face quand, au cours de son education de civilise, ıl doit sur- 
monter les composantes instinctuelles inn&es de sa nature, et 
parce que c’est le trouble que subit Hans qui appela son pere 
a son secours. Il se peut que maintenant Hans ait un avan- 

N tage sur les autres enfants, en ceci qu’il ne porte plus en lui 
ce germe de complexes refoules qui ne doit jamais &tre sans 
importance, causant ä des degres divers une deformation 
du caractere, quand ce n’est pas une disposition a la nevrose 
ulterieure. Je suis enclin ä penser ainsi, mais je ne sais si 
beaucoup d’autres personnes partageront mon opinion; 
je ne ‚sais pas davantage si l’experiencee me donnera 
raison. 

Il me faut maintenant le demander : quel mal a &te fait & 
Hans en amenant au jour ces complexes qui sont non seule- 
ment refoules par les enfants, mais redoutes par les parents ? 
Le petit garcon a-t-ıl esquisse le moindre « attentat » contre 
sa mere ? A-t-il remplace par des actes les mauvaises inten- 
tions qu’il nourrissait contre son pere ? Certes, c’est ce qu’au- 
ront craint bien des medecins qui me&connaissent la nature de 
la psychanalyse et s’ımaginent qu’on renforce les mauvais 
instincts en les rendant conscients. Ces « sages » agissent 
done logiquement quand ıls nous supplient au nom du ciel 
de ne pas toucher aux choses dangereuses qui se cachent 
derriere une n&yrose. Mais ıls oublient ce faisant qu’ils sont 
medecins, et leurs avertissements ressemblent etrangement 
a ceux du Dogberry de Shakespeare, dans Beaucoup de 
bruit pour rien (1), quand celui-ci donne de m@me & la sen- 
tinelle le conseil d’eviter tout contact avec les voleurs ou 
malfaiteurs qui pourraient survenir : « Car moins on fre- 


(4) Much ado about nothing. Acte III, scöne III. Dogberry : If you meet a 
thief, you may suspect him, by virtue of your office, t0 be no true man; and, 
for such kind of men, the less you meddle, or make with ihem, why, the more is for 
y9ur honesty (N. d. tr.). 
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quente pareille racaille, mieux ıl en est pour votre honn£- 
tete (1). » 

Tout au contraire, les seules consöquences de l’analyse sont 
que Hans se remet, n’a plus peur des chevaux, et qu ıl 
devient plutöt familier avec son pere, ce que celui-ci rapporte 
amuse. Mais ce que le pere perd en respect, il le regagne en 
confiance : « J’ai eru, dıt Hans, que tu savais tout parce que 
tu as su ca A propos du cheval. » L’analyse n’annihile en 


effet pas le resultat du refoulement; les instinets en leur. 


temps reprimes demeurent reprimes. "Mais l’analyse obtient 
ses succes par un autre moyen: elle remplace le refoulement, 


qui est ün processus automatique et excessif, par une mai- 
irise temperee et appropriee des instinets exercee A V’aide des 


plus hautes instances psychiques; en un mot, elle remplace 
le refoulement par la condamnation. Elle nous semble apporter 
la le temoignage depuis longtemps recherche, prouvant que 


la conscience a une fonction biologique et qu’avec son entree 


en scene un avantage important est assure (2). 

Si javais ete seul maitre de la situation, j’aurais ose four- 
nir encore & l’enfant le seul &claireissement que ses parents 
lui refuserent. J’aurais apport& une confirmation & ses pre- 
monitions instinetives en lui rev£lant l’existence du vagin et 
du coit, J aurais ainsi largement diminue le residu non resolu 
qui restait en lui et j aurais mis fin A son torrent de questions. 
Je suis convainceu qu’ıl n’aurait perdu, par ces e£clair- 
eissements, ni son amour pour sa mere nisa nature enfantine, 
et qu'il aurait compris lui-meme que ses preoccupations 
relatives A ces importantes, voire meme imposantes a bon 
tions, devaient pour le moment entrer en repos, jusqu’a ce 
que son desir de devenir grand se füt realıse. Mais l’expe- 
rience pedagogique ne fut pas conduite aussi loın. 


(1) Je ne puis reprimer ici une question &tonnee. D’oü mes contradicteurs 
tirent-ils leurs si süres connaissances relativement au röle possible ou non des 
instincts sexuels refoules dans l’&tiologie des n&vroses, et A la nature de ce röle, 
s’ils ferment la bouche ä leurs malades des qu’ils commencent ä parler de leurs 
complexes et des rejetons de ceux-ci ? Les seules sources de connaissance qui leur 
restent accessibles sont alors mes propres £crits et ceux de mes adhörents. 

(2) (Note de 1923). J’emploie ici le mot de conscience en un sens que jlai 
evite depuis, pour designer nos processus normaux de pensee, c’est-a-dire 
ceux qui sont capables de parvenir ä notre conscience. Nous savons que de 
tels processus mentaux peuvent aussi avoir lieu preconsciemment et nous ferons 
bien de considerer leur « conscience » d’un point de vue purement phenomeno- 
logique. Bien entendu, je n’ai pas l’intention de contredire par lä.l’attente d’apres 


laquelle le « fait de devenir conscient » ne remplirait pas aussi une [fonction 
biologique. 
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Qu’aucune frontiere nette m’existe entre les « nerveux » 
et les « normaux », enfants ou adultes; que la notion de 
« maladıe » n’ait qu’une valeur purement pratique et ne soit 
qu’une question de plus ou de moins; que la predisposition et 
les &ventualites de la vie doivent se combiner afın que le 
seuil au dela duquel commence la maladie soit franchi; 
qu’en consequence de nombreux individus passent sans cesse 
de la classe des bien portants dans celle des malades nerveux 
et qu’un nombre bien plus restreint de malades fasse le 
meme chemin en sens inverse, ce sont la des choses qui ont 
ete sı souvent dites et qui ont trouve tant d’echo que je 
ne suis certes pas seul ä& les soutenir. Il est pour le moins 
tres vraisemblable que l’education de V’enfant exerce une 


‘influence puissante en bien ou en mal sur cette predispo- 


sıtion dont nous venons de parler et qui est l’un des facteurs 


‚de la nevrose, mais & quoi l’education doit viser et en quoi 


elle doit intervenir, volla qui semble encore tres difhicile & 
dire. Elle ne s’est jusqu’& present propose pour täche que 
la domination, plus justement la repression des instincts; 
le resultat n’est nullement satisfaisant et la oü ce processus 


‚a ete reussi ce ne fut qu’au profit d’un petit nombre d’hommes 


privilegies dont il n’a pas ete requis qu’ıls reprimassent leurs 
instincts. Personne non plus ne s’est informe par quelles 
voies et au prix de quels sacrifices cette repression des ins- 
tincts genants a &t& accomplie. Vient-on a substituer ä cette 
täche une autre, celle de rendre Y'ındividu capable de culture 
et socialement utilisable, tout en r&elamant de lui le plus 
petit sacrifice possible de son aetivit& propre, alors les lumieres 
que la psychanalyse nous a fournies relativement & l’origine 
des complexes pathogenes et au noyau de toute ne&vrose 
peuvent pretendre & Etre regardees par ’educateur comme 
des clartes inestimables dans la conduite ä tenir envers les 
enfants. Quelles conclusions pratiques peuvent s’ensuivre, 
et jusqu’oü P’experience sanctionnera-t-elle ’application de 
celles-cı au sein de notre systeme social actuel ? J’abandonne 
ces questions A l’examen et A la decision d’autres juges. 

Je ne puis prendre cong& de la phobie de notre petit 
patient sans exprimer une idee qui confera pour moi & cette 
analyse (ayant men& A la guerison) une valeur particuliere. 

le ne m’a, ä strietement parler, rien appris de nouveau, 
rien que je n’aie deja et€ a m&me de deviner — souvent sous 
une forme moins distincte et moins immediate — de par les 
analyses d’autres patients traites dans la maturit& de l’äge:. 


LE PETIT HANS 227 


Mais les n&vroses de ces autres malades pouvaient toutes 
&tre rattachdes aux me&mes complexes infantiles que nous 
avons d&couverts derriere la phobie de Hans, Je suis donc 
tente d’attribuer & cette nevrose infantile une importance 
toute spe&ciale en tant que type et que modele, tout comme 
si la multiplieite des phenomenes neyrotiques de refoule- 
ment et l’abondance du mat£eriel pathogene ne les emp&- 
chaient pas d’&tre derives d’un tres petit nombre de proces- 
sus agissant toujours sur les m&mes complexes ideatifs. 


Epilogue (1922) 


Voicı quelques mois — au printemps de 1922 — un jeune 
homme se presenta & moi et me dit &tre le « petit Hans », 
dont la nevrose ınfantile avaıt fait l’objet du travail que 
j’avais publie en 1909. Je fus tres content de le revoir, car 
deux ans environ apres la conclusion de son analyse je l’avais 
perdu de vue et depuis plus de dix ans je ne savais ce qu’il 
etaıt devenu. La publication de cette premiere analyse d’un 
enfant avait cause un grand &moi et encore plus d’indigna- 
tion; on avait predit tous les malheurs au pauvre petit 
garcon, viol& dans son innocence en un äge si tendre et 
victime d’une psychanalyse. 

Mais aucune de ces apprehensions ne s’etait realisee. Le 
petit Hans &tait maintenant un beau jeune homme de 
dix-neuf ans. Il declara se porter parfaitement et ne souflrir 
d’aucun malaise ni inhibition. Non seulement il avait tra- 
verse sans dommages la puberte, mais ıl avait encore bien 
supporte l’une des plus dures &preuves pour sa vie senti- 
mentale. Ses parents avaient, en eflet, divorc& et chacun 
d’eux avait contracte un nouveau mariage. En consequence 
il vıvait seul, mais etait en bons rapports avec chacun 


de ses parents et regrettait seulement que la dissolution 


de la famille l’eüt separe& de sa seur cadette qu’il aimait 
tant. | 
L’une des choses que me dit le petit Hans me sembla par- 
ticulierement curieuse. Je ne me risquerai pas non plus ä en 
donner une explication. Lorsqu’il vint & lire l’histoire de sa, 
maladie, me dit-il, le tout luı sembla quelque chose d’etran- 
ger, il ne se reconnaissait pas, ne pouvait se souvenir de rien, 
et ce n’est qu’en arrıvant au voyage a Gmunden que s’eveilla 


| i une irös faible lueur de N\ 

1 ia il s’agissait la. Ainsi l’analyse n’a pas. ee 

H | &nement de l’amnesie, mais en ei devenue elle-möme la 
.  proie. Il en advient parfois de m&me pendant le sommeil a 

 eelui qui est familiarise avec la psycha nalyse. On est reveille 

ar un reve, on decide de l’analyse sans delai, on se rendort 


N 
hit 


A) 


satisfait du resultat AR ses e an Haag le lendemain matin et 


Remarques 
sur un cas de nevrose obsessionnelle *) 


(L’homme aux rats) 


Les pages qui suivent contiennent : 19 un compte rendu 
fragmentaire de l'histoire d’un cas de ne&vrose obsession- 
nelle, qui peut &tre considere comme ayant &et& assez grave, 
et d’apres sa duree, et d’apres les prejudices qu’elle causa & 
interesse et d’apres l’appreciation subjective du malade 
lui-m&me. Le traitement de ce cas dura une anne&e et aboutit 
au retablissement complet de la personnalite et & la dispa- 
rition des inhibitions du patient; 20 quelques breves notions 
sur la genese et les mecanismes subtils des phenomenes de 
compulsion psychique, notions exposees en rapport avec ce 
cas et etayees sur d’autres cas, analyses auparavant. Ces 
notions sont destinees A completer et & continuer mes pre- 
miers exposes ä ce sujet publies en 1896 (2). 

Ce que je viens de dire necessite, me semble-t-ıl, une justi- 
fication afın de ne pas laisser croire que je tienne moi-meme 
cette facon d’exposer les choses pour irreprochable et 
exemplaire. En realıte, je suis oblige de tenir compte 
d’obstacles exterieurs et de difficultes provenant du fond 
m&me de cette communication. J’aurais voulu pouvoir et avoir 
le droit d’en dire bien davantage. Je ne peux, en effet, commu- 


(1) Ce travail : Bemerkungen über einen Fall von Zwangsneurose, a paru 
en 1909 dans Jahrbuch für psychoanalytische und psychopathologische Forsch- 
ungen, vol. I, ensuite dans Sammlung kleiner Schriften zur Neurosenlehre 
(Recueil de petits essais sur les nevroses), du Prof. Dr S. Freud, 3° serie (Franz 
Deuticke, Leipzig et Vienne, 1913, 2° edition, 1921). La presente "traduetion a 6t& 
faite d’apres l’edition des Gesammelte Schriften ((Euyres complötes de Freud), 
‘vol. VIII, par Marie Bonaparte et R. Lawenstein et a d’abord paru dans la 
Revue francaise de Psychanalyse, 1932, tome V, n® 3. 

(2) Weitere Bemerkungen über die "Abwehr-Neuropsychosen ee obser- 
vations sur les psychon&vroses de defense), Gesammelte Schr., vol. 
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niquer l’histoire complete du traitement, car elle exigerait 
Vexpose des details de la vie de mon patient. L’atten- 
tion importune de la capitale, dont mon activite profes- 
sionnelle fait tout particulierement l’objet, m’interdit un 
expose entierement conforme ä la verite. Or, je trouve de 
plus en plus que les deformations auxquelles on a coutume 
de recourir sont ineflicaces et condamnables. Car si ces 
deformations sont insignifiantes, elles n’atteignent pas leur 
but, qui est de preserver le patient d’une curiosite indis- 
crete, et sı elles sont plus considerables, elles exigent de 
trop grands sacrifices, rendant incompr£hensibles les con- 
textes lies justement aux petites re&alıtes de la vie. Il resulte 
de ce faıt un &tat de choses paradoxal : on peut bien plus 
facılement devoiler publiquement les secrets les plus intimes 
d’un patient, qui le laissent meconnaissable, que decrire 
les caracteres de sa personne les plus inoflensifs et les plus 
banaux, caracteres que toutle monde lui connait et qui reve- 
leraient son identite. 

Sı je justifie ainsi la forte abreviation que je fais subir 
a cette histoire de maladie et de traitement, je dispose 
d’une excuse plus valable encore de n’exposer, des recherches 
psychanalytiques sur les obsessions, que quelques r&sultats : 
javoue que je n’ai, jusqu’ici, pas encore reussi a penetrer 
et elucider completement la structure si compliquee d’un 
cas grave d’obsessions. D’autre part, je ne me croirais pas 
a meme de rendre visible au lecteur, par l’expose d’une 
psychanalyse, ä travers les strates superposees que parcourt 
le traitement, cette structure reconnue ou pressentie par 
Vanalyse. Ce sont les resistances des malades et les manieres 
dont elles s’expriment qui rendent cette täche sı malaisee. 
Cependant, il faut reconnaitre qu’une nevrose obsessionnelle 
n’est guere facıle a comprendre, et l’est bien moins encore 
qu’un cas d’hysterie. Au fond, il aurait fallu s’attendre ä 
trouver le contraire. Les moyens dont se sert la n&vrose 
obsessionnelle pour exprimer ses pensees les plus secretes, 
le langage de cette nevrose, n’est en quelque sorte qu’un 
dialecte du langage hysterique, mais c’est un dialecte que 
nous devrions p@nötrer plus aisement, &tant donne qulil 
est plus apparent& A l’expression de notre pens&e consciente 
que ne l’est celui de l’hysterie. Avant tout, il manque au 
langage des obsessions ce bond du psychique & l’innervation 
somatique, — la conversion hysterique, — que nous ne 
pouvons jamais suivre par notre entendement. 
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Le fait que la realite ne confirme pas nos ‚previsions 
n’est peut-£tre dü qu’ä notre connaissance meins appro- 
fondie de la n&vrose obsessionnelle. Les obsedes graves se 
presentent ä l’analyse bien plus rarement que les hyste- 
riques. Ils dissimulent leur tat A leur entourage aussi long- 
temps qu’ils le peuvent et ne se confient au medeein que 
lorsque leur n&vrose a atteint un stade tel que, si on la 
comparait A une tuberculose pulmonaire, ils ne seraient plus 
admıs dans un sanatorıum. Je faıs d’ailleurs cette compa- 
raison parce que, dans les cas de nevrose obsessionnelle 
legers ou graves, mais traites A temps, nous pouvons signaler, 
comme pour cette maladie infectieuse chronique, une serie 
de resultats therapeutiques brillants. 

Dans ces conditions, il ne nous reste qu’ä exposer les choses 
aussi imparfaitement et incompletement que nous les con- 
naissons et que noussommes en droit deles dire. Les connais- 
sances fragmentaires si peniblement mises au jour et pre- 
sentees icı sembleront sans doute peu satisfaisantes, mais 
l’eeuvre d’autres chercheurs pourra s’y rattacher, et des 
efforts communs seront A m&me d’accomplir une täche trop 
lourde peut-£tre pour un seul. 


Fragments de I’histoire de la maladie 


Un homme encore jeune, de formation universitaire, se 
presente chez moi et me raconte que, depuis son enfance, et 
particulierement depuis quatre ans, il soufire d’obsessions. 
Sa maladıe consiste principalement en upprehensions; il 
craint qu’il n’arrive quelque chose A deux personnes qui lui 
sont cheres : a son pere et a une dame ä laquelle ıl a voue un 
amour respectueux. 11 dit, en outre, eprouver des obsessions- 
ımpulsions, comme, par exemple, a se trancher la gorge 
avec un rasoir; ıl se forme en lui aussı des ınterdictions se 
rapportant ä des choses insignifiantes. A lutter contre ses 
id&es, il a perdu des annees et se trouve pour cette raison 


en retard dans la vie. Des cures qu’il a essaytes, aucune 


ne Ta soulage, excepie un traitement hydrotherapique 
dans une maison de sante, pres de X...; et ceci, dit-il, pro- 
bablement parce qu’il y avaıt fait la connaissanee d’ une 
femme, ce qui lui permit d’avoir des rapports sexuels suivis. 
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‚lei, c’est-A-dire & Vienne, il dit n’en avoır pas l’occasion; 
'ila des rapports rares et a des intervalles irreguliers. Les 
‚prostituees le degoütent. En general, sa vie sexuelle a &te 
 pauvre; l’onanisme, & seize ou dix-sept ans, n’a jou& qu’un 
röle insignifiant. Sa puissance serait normale; le premier coit 
‚a eu lieu A vingt-six ans. | 
Le malade fait l’impression d’un homme intelligent & 
V’esprit clair. Je l’interroge sur les raisons qui l’amenent & 
mettre au premier plan des donnees relatives A sa vie sexuelle. 
Il repond que c’est la ce qu'il connait de ma doctrine. Il 
n’aurait, du reste, rien lu de mes &crits, mais nagu£re, en 
feuilletant un de mes livres, il aurait trouv& l’explication 
d’enchainements de mots bizarres (1) qui lui rappelerent 
'tellement ses « elucubrations cogitatives » avec ses propres 
ıidees, qu’il resolut de se confier a moi. 


a) Le debut du traitement 


Le jour suivant, il consent a respecter la seule condition 
a laquelle l’engage la cure : dire tout ce qui lui vient ä 
l’esprit, m&me sı cela luı est penible, m&me sı sa pensee lui 

‚parait sans importance, insensee et sans rapport avec le 
sujet. Je lui laisse le choix du theme par lequel ıl desire 
commencer. Il debute alors ainsi (2): 

Il a, raconte-t-ıl, un ami qu’il estime &normement. (est a 
lui qu’il s’adresse toutes les foıs qu’une impulsion criminelle 
le hante, et ıl luı demande si celui-ci le me£prise et le trouve 
criminel. Son ami le reconforte en l’assurant qu’il est un 
homme irreprochable, probablement habitue des son enfance 
a envisager sa vie de ce point de vue-la. Un autre homme 
avait jadis eu sur lui une influence semblable. C’etait un 
etudiant äge de dix-neuf ans, alors (que lui-m&me en avait 
quatorze ou quinze. Cet etudiant aurait eu de l’affeetion 
‚pour lui et aurait tellement exalt& le sentiment de la propre 


(1) Zur Psychopathologie des Alltagslebens (1904), 10° ed. 1924. Repr. d. le 

' vol. IV des Ges.. Schriften : Psychopathologie de la Vie quotidienne; trad. frang. 
de Jankelevitch. Paris, Payot, 1922. | 

(2) Redig6 d’apres des notes prises le soir, aprös la s6ance, et se rapprochant 

autant que possible des paroles mömes du malade. Je deconseille aux psycha- 

nalystes de noter ce que disent les malades pendant les heures m&mes du trai- 

tement; la distraction de l’attention du me&deein nuit davantage aux patients 


que ne peut le justifier le surcroit d’exactitude apporte ä l’expos& des obser- 
vations. | 
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valeur de notre patient que celui-ei s’etait cru un genie. Cet 

ami devint plus tard son pr&cepteur et changea alors comple- 

tement de comportement, le traitant d’imbecile. Notre 

patient s’apercut enfin que son precepteur s’interessait & 

une de ses s@urs, et ne s’etait lie avec lui que pour &tre 

recu dans sa famille. Ce fut le premier grand choc de sa vie. 
Et il continue sans transition : 


b) La sexualite infantıle 


« Ma vie sexuelle debuta tres töt. Je me rappelle une 
scene de ma quatrieme ou cinquieme annee (& partir de l’äge de 
Six ans mes souvenirs sont complets), qui surgit en moi 
clairement des annees plus tard. Nous avions une jeune et 
belle gouvernante, Mlle Pierre (Fräulein Peter) (1). Un soır, 
elle etait etendue sur un divan, en train de lire; j’etais 
couche pres d’elle. Je lui demandaı la permission de me 
mettre sous ses jupes. Elle me le permit, a condition de 
n’en rien dire ä personne. Elle etait a peine vetue, et je lui 
touchai les organes genitaux et le ventre, qui me parut 
singulier. Depuis, j’en gardaı une curiosite ardente et tortu- 
rante de voir le corps feminin. Il me souvient encore de l’im- 
patience que j’eprouvais, au bain, a attendre que la gouver- 
nante, devetue, enträt dans l’eau (& cette Epoque, on me 
permettait encore d’y aller avec mes saurs et la gouver- 
nante). Mes souvenirs sont plus nets ä partir de ma sixieme 
annee. Nous avions A ce moment une autre gouvernante, 
qui etait, elle aussi, jeune et jolie, et qui avait des abces 
sur les fesses qu ’elle avait coutume de presser le soir. Je 
guettais ce moment pour satisfaire ma curiosite. De m&me, 
au bain, bien que Mlle Lina füt plus reservee que la pre- 
miere. (Reponse a une question que je pose : « Non, je ne 
dormais pas regulierement dans sa chambre; d’ habitude, je 


(1) Le Dr Alfred Adler, autrefois psychanalyste, souligna un jour, dans une: 
conference privee, l’importance particuliere qu’il faut attacher aux toutes pre- 
mieres communications des patients. En voici une preuye. Les ‚paroles d’intro- 
duction prononcees par le patient mettent en relief l’influence qu’ont les hommes. 
sur lui, font ressortir le röle dans sa vie du choix objectal homosexuel et laissent 


k transparaitre un autre thöme qui, plus tard, resurgira avec ‚vigueur : le conflit. 


et l’opposition entre l’homme et la femme. Il faut rattacher ä ce contexte qu’il a 
nomme& cette premiere belle gouvernante par son nom de famille, lequel est, par 
hasard, un pr&enom masculin. Dans les milieux bourgeois de Vienne, on a genera- 
lement coutume d’ appeler une gouvernante par son prenom, et c’est plutöt celui- 
ci qu’on garde en m&moire. 
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couchais chez mes parents. ») ll se souvient d’une scene : 
« Je devais alors avoir sept ans (1). Nous &tions assis tous 
ensemble : la gouvernante, la cuisiniere, une autre domes- 
tique, moi et mon frere, plus jeune que moi d’un an et demi. 
J’entendis soudain Mile Lina dire : « Avec le petit, on pour- 
rart deja faire ga, mais Paul (moi) est trop maladroit, il 
raterait certainement son coup. » Je ne me rendis ‚pas claire- 
ment compte de ce qu’elle entendait par la, mais j’en res- 
sentis de l’humiliation et me mis a pleurer. Lina essaya de 
me consoler et me raconta qu’ une servante qui avait fait 
ga avec un petit gargon avalt ete mise en prison pour plu- 
sieurs mois. Je ne crois pas qu’elle ait fait des choses defen- 
dues avec moi, mais je prenais beaucoup de libertes avec 
elle. Lorsque j’allaıs dans son ht, je la decouvrais et la tou- 
chais, chose qu’elle me laissait faire tranquillement. Elle 


n’etait pas tres intelligente et, apparemment, pas tres 


satısfaite sexuellement. Elle avait vingt-trois ans, et avaıit 


‚deja eu un enfant, dont le pere l’epousa plus tard, de sorte 


que, maintenant, elle est « Frau Hofrat » (femme d’un 


‚ conseiller aulique). Je la rencontre encore souvent dans 


la rue. 
»A sixans deja, je souffrais d’ereetions, et je sais que j’allai 


un jour chez ma m£re pour m’en plaindre. Je sais aussi 
‘qu’il m’a fallu, pour le faire, vaincre des scrupules, car j’en 


pressentais le rapport avec mes representations mentales 
et mes curiosites. Et j’eus aussi, & cette epoque, pendant 
quelque temps, lidee morbide que mes parents connais- 
satent mes pensees, et, pour l"’expliquer, je me figurais ‚que 
Javaıs exprime mes pensees sans m’entendre parler moi-me&me. 

» Je vois lä le debut de ma maladie. Il y avait des per- 
sonnes, des bonnes, qui me plaisaient beaucoup et que je 
desirais violemment Foir nues. Toutefois, j’avais, en Eprou- 
vant ces desirs, un sentiment d’inquietante Etrangete (2), 


comme s’ıl devait arrıper quelque chose sı je pensais cela, et : 


comme sı je devais tout faire pour l"’emp£cher. ) 

(Comme exemple, en reponse A ma question, il me cite la 
crainte que son pere ne meure.) « Depuis mon tres jeune äge, 
et durant de longues annees, des pensees touchant la mort 
de mon pere me pr&occupaient et me rendaient trös triste. » 


{1) Plus tard, il admit la probabilit que cette scöne se füt passte un ou deux 


ans plus tard. 


(2) En allemand : unheimlich (N. d. ir.). 
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A cette oceasion, j’apprends avec &tonnement que son 
pere, tout en etant Vobjet de ses obsessions actuelles, est 
mort depuis plusieurs ann&es. 

Les phenomenes que notre patient nous deerit, dans la 
premiere seance, datant de sa sixieme ou septieme annde, 
ne sont pas seulement, comme il le croit, le debut de sa 
maladie, c’est sa maladıie m&me. C’est une ne&vrose obses- 
sıionnelle complete, a laquelle ne manque aucun element 
essentiel; e’est en m&me temps et le noyau et le modele de 
sa nevrose ulterieure, un organısme €lementaire en quelque 
sorte, dont seule l’etude peut nous permettre de comprendre 
Vorganısation compliquee de la maladie actuelle. Nous 
voyons cet enfant sous l’empire d’une composante de l’ins- 
tinet sexuel, du voyeurisme, dont la manifestation, appa- 
raissant A maintes reprises et avec une grande intensite, 
est le desir de voir nues des femmes qui luı plaisent. Ce desir 
correspond ä l’obsession ulterieure. Et sı ce desir n’a pas 
encore le caractere obsessionnel, cela tient ä ce que le moi 
de l’enfant n’est pas encore en contradiction complete avec 
ce desir, ne le ressent pas encore comme &tranger & lui- 
m&me. Cependant, ıl se forme deja quelque part une oppo- 
sition A ce desir, puisqu’un aflect penible accompagne regu- 
lierement son apparition (1). Il est evident qu’il existe dans 
l’äme de ce petit sensuel un conflit; car, a cöte du desir 
obsedant, se trouve une crainte obsedante, intimement liee 
A ce desir : toutes les fois qu’il y pense, ıl est obsede par 
Vapprehension qu’il n’arrive quelque chose de terrible. 
Cette chose terrible revet, des cette epoque, ce caractere 
d’imprecision typique qui, 'dorenavant, ne manquera jamais 
aux manifestations de la n&vrose. Toutefois, chez cet enfant, 
ıl n’est pas difficile de deceler ce qui se cache derriere cette 
imprecision. Arrive-t-on a connaitre un exemple precis que 
la nevrose obsessionnelle exprime par des generalites 
vagues, on peut etre certain que cet exemple constitue la 
pensee primitive et veritable que cette generalisation etaıt 
destindee A cacher. On peut donc reconstituer le sens de 


.Yapprehension obsedante de la fagon suivanie : « Sı j’aı le 


desir de voir une femme nue, mon pere doit mourir. » L’affeet 
penible prend nettement le caractere d’ inquielante eiran- 
gete, et fait naitre, A ce moment dejä, des impulsions & faire 


(1) Je tiens & rappeler qu’on a tent& d’expliquer les obsessions sans tenir 
eompte de l’affectivite. 
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quelque chose pour detourner le desastre, impulsions 


semblables aux mesures de defense qui se feront jour plus 


 tard. ' | 
Nous avons ainsi une pulsion erotique et un mouvement 
de revolte contre elle; un desir (pas encore obsessionnel) et 
une apprehension & lui opposee (ayant deja le caractere 
obsessionnel); un affect penible et une tendance & des actes 
de defense. C’est l’inventaire complet d’une nevrose. Il 
y a m&me quelque chose de plus, une sorte de formation deli- 
ranie a contenu bizarre : les parents de l’enfant connal- 
traient ses pensees, car ıl les exprimerait sans entendre 
lui-m&me ses paroles. Nous ne nous tromperons guere en 
admettant que cette explication tentee par un enfant 
comportait un pressentiment vague des phenomenes psy- 
chiques etranges que nous appelons inconscients, et dont 
nous ne pouvons nous passer pour l’explication scientifique 
de ces manıfestations obseures. « Je dis mes pensees sans 
m’entendre », cela sonne comme une projection a l’exterieur 
de notre propre hypothese suivant laquelle on a des pensees 
sans le savoir; il ya la comme une perception endopsychique 
du refoule. li | 

On le voit clairement : cette nevrose infantile eEl&mentaire 
implique deja son probleme et son apparente absurdite, 
comme toute nevrose compliquee de l’adulte. Que signifie 
l’idee de l’enfant que son pere doive mourir s’il ressent le 
desir sexuel en question ? Est-ce tout simplement une absur- 
dite, ou bien y a-t-ıl moyen de comprendre cette pensee, 
de saisir en elle ’aboutissement necessaire de processus et de 
phenomenes ant£rieurs ? 

Sı nous appliquons ä cette nevrose infantile les connais- 
sances acquises dans d’autres cas, nous devrons supposer 
que, dans ce cas encore, c’est-A-dire avant la sixieme annee, 
eurent lieu des &venements traumatisants, des conflits et 
des refoulements sombres dans l’amne&sie, mais qui laisserent 
subsister ä titre de residu le contenu de l’apprehension 
obsedante. Nous apprendrons plus tard jusqu’ä quel point 
nous sommes A möme de retrouver ces &evenements oublies, 
ou de les reconstituer avec un certain degre d’exactitude. 
Nous voudrions, en attendant, faire ressortir une coinci- 
dence qui n’est probablement pas fortuite : le fait que l’am- 
nesie infantile de notre patient trouve sa limite superieure 
dans la sixieme annee. | 

Je connais plusieurs autres cas de nevrose obsessionnelle 


Er 


rn 


er RP: 
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chronique qui d&buterent de meme, dans le jeune äge, par 
de pareils desirs sensuels, accompagnes d’appr&hensions 
sinistres et de tendance A des actes de defense. C'est un debut 
typique, bien que ce ne soit probablement pas la le seul type 
possible. Un mot encore au sujet des experiences sexuelles 
precoces du patient, avant de passer & l’expose de la seconde 
seance. On ne pourra guere refuser de reconnaitre qu’elles 
n’aient Eet& particulierement abondantes et efficientes. Il en 
etait egalement ainsı dans tous les autres cas de nevrose 
obsessionnelle que j'ai pu analyser. Le trait earacteristique de 
V’activite sexuelle precoce n’y manque jamais, a l’inverse' 
de ce qui a lieu dans l’hysterie. La nevrose obsessionnelle 
laisse reconnaitre, bien plus clairement que ne le fait ’hys- 
terie, que les facteurs qui constituent une psychonevrose 
ne resident pas dans la vie sexuelle actuelle, mais dans celle 


de Penfance. La vie sexuelle actuelle des obsedes peut | 


sembler tout ä faıt normale & un investigateur superficiel; 
souvent me&me, elle presente bien moins de facteurs patho- 
genes et de caracteres anormaux que celle de notre patient. 


c) La grande a obsedante 


« Je crois que je vais commencer, aujourd’hui, par vous 
raconter l’evenement qui me poussa A venir vous consulter. 
C’etait au mois d’aoüt, pendant les man&uvres &ä X... 
Avant ces man@uvres, je me sentais tres mal, et j’etais 
tourmente par toutes sortes d’obsessions, qui s’apaiserent, 
d’ailleurs, des le debut des man@uvres. J’eprouvais un 
certain interet a demontrer aux ofliciers de carriere que les 
ofliciers de reserve &taient capables, non seulement de s’ins- 
truire, mais encore de faire preuve d’endurance physique. 
Un jour, nous fimes une petite marche avec X... comme point 
de depart. A une halte, je perdis mon lorgnon, et bien que 
j’eusse pu facılement le retrouver, je preferai ne pas faire 
retarder le depart; j’y renongai et telegraphiai a mon opti- 
cien, a Vienne, en lui demandant de m’en envoyer un autre 
par retour du courrier. A cette halte, j’etais assis entre deux 
ofhiciers, dont I’un, un capitaine qui avait un nom tcheque, 
devait acquerir pour moi de l’importance. Je le craignais 
'jusqu’a un certain point, car ıl aimait evidemment la cruaute. 
Je ne pretends pas quiil füt mechant, mais, pendant les 
repas, il s’etait declare a plusieurs reprises partisan des peines 
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corporelles, de sorte que j’avais dü le eontredire energique- 
ment. Or, pendant cette halte, nous eümes une conversa- 
tion au cours de laquelle le capitaine en ‚question raconta 


' qu’il avait lu la description d’unsupplice, pratiqueen Orient, 


partieulierement epouvantable... » 

A ce moment, le malade s’interrompt, se leve et me 
demande de le dispenser de la description des details. Je 
l’assure que je n’ai moi-m&me aucun penchant ä& la cruaute, 


que je ne voudrais, certes, pas le tourmenter, mais que je ne 


peux le dispenser de choses dont j je ne dispose pas. H pour- 
rait tout aussi bien me demander de lui faire cadeau de deux 
cometes (1). Vaincre les resistances est une condition du 
traıtement & laquelle nous n’avons pas le droit de nous 
soustraire. (Je lui avais expos& la conception de la « resis- 
tance » au debut de cette seance, lorsqu’il avait dit qu’ıl 
aurait beaucoup a surmonter pour me faire part de l’&vene- 
ment en question.) Je continuai en lui disant que je ferais 
tout ce que je pourrais ‚pour lui facıliter son reeit, que je 
tächerais de deviner ce & quoi il faısait allusion. Voulait-il 
parler d’ empalement ?— Non, ce n’etait pas cela. On attache 
le condamne (il s’exprimait sı obscur&ment que je ne pus 
deviner de suite dans quelle position on attachait le suppli- 
cie), on renverse sur ses fesses un pot dans lequel on intro- 
duit des rats, qui se — il s’etait leve& et manifestait tous les 
signes de l’horreur et de la resistance, — qui s’enfoncent. 
« Dans le reetum, dus-je completer ». 

A chaque moment important du recit, on remarque sur 
son visage une expression complexe et bizarre, expression 
que je ne pourraıs traduire autrement que comme etant 
V'horreur d’une jouissance par lui-me&me ignoree. Il continue 
avec beaucoup de diflieultes : «A ce moment, mon esprit fut 
traverse par l’idee que cela arrivali ü une personne qui m’dtait 
chere (2).» En reponse a une question de ma part, il dit que 


ce n’etait pas lui-me&me lP’ex&cuteur du supplice, que celur-ci 


se r&alisait d’une maniere impersonnelle. Et je devine bien- 
töt- que cette KU ELIOR » se rapportaitä la dame aımee 
par luı. 

Il interrompt son re&cit pour m’assurer combien ces pensees 


(1) Schenken, en allemand, signifie ä la fois dispenser et faire un cadeau 
BR ANR ; 620 DE 
(2) OD dit : idee; l’expression plus forte, desir ou apprehension, est &videm- 
ment masque6e par He censure. Je ne peux malheureusement rendre l’impreeision 


‚ earacteristigue de son recit, 
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lut sont etrangeres, combien illes ressent &trangeresä sa per- 
sonne, et eombien tout ce qui s’ensuit se deroule en lui avec 
une rapıdıte extraordinaire. En meme temps que Fidee, 
il y a toujours aussı la « sanetion », e’est-A-dire la mesure de 
defense ä laquelle il doit obe&ir, pour empecher un tel fan- 
tasme de se r£aliser. Lorsque le capitaine eut parle de cet 
horrible supplice et que les idees surgirent en lui, il aurait 
reussi encore A se debarrasser des deux idees par sa formule 
habituelle : « Mais » (accompagne d’un geste dedaigneux) et 
par les paroles qu/il se dit & lui-m&me : « Voyons, que vas-tu 
ıimaginer ? » 

Le pluriel (les deux idees) me fit tiquer, de m&me qu’il a 
dü rester incomprehensible au lecteur. Car nous n’avons, 
jusqu’a present, entendu parler que d’une seule idee, celle 
de la dame subissant le supplice aux rats. Il dut alors 
avouer qu’ une autre idee avait surgi en lut en m&me temps 
que la premiere, l’ıdee que le ‚supplice s’appliquait aussi ä son 
pere. Etant donne que son pere &tait mort depuis longtemps, 
que cette apprehension &tait par consequent encore plus 
absurde que l’autre, ıl avait essay& d’en difierer encore un 
peu l’aveu. 

Le lendemain soir, le capitaine en question lui remit un 
colis contre remboursement et luı dit : « Le heutenant A... (1) 
en a acquitte pour toi le montant. Tu dois le lui rendre. » 
Ce colis contenait le lorgnon que le malade avait commande 


par telegramme. A ce moment, se forma en lui une « sanec- 


tion» : Ne pas rendre l’argent, sinon « cela » arrivera (c’est-A- 
dire le supplice aux rats se r&aliserait pour son pere et pour 
la dame). Alors surgit en lui, suivant un schema qu’il con- 
naissait bien, un commandement, une sorte de serment, pour 
combattre la sanction : Tu rendras les 3 couronnes 80 au 
lieutenant A..., ce qu’il murmura presque. 

Deux jours plus tard, les man@uvres prirent fin. Notre 
patient passa ces deux jours ä s’efforcer de rendre & A... la 
petite somme. De plus en plus, contre ses tentatives, se 
dressaient des diflicultes en apparence independantes de 
lui. D’abord, il essaya d’effeetuer le paiement par Yıinterme- 
diaire d’un officier qui allait au bureau de poste. Mais lorsque 
celui-ci, de retour, lui rendit Pargent en lui disant n’avoir 
pas rencontre A... au bureau de poste, ıl fut tr&s content. 
Car ce mode d’executer son serment ne le satisfaisait pas, 


(1) Les noms sont ici presque indifferents, 
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. etant donne qu’il ne correspondait pas ä la teneur du ser- 

. ment : tu dois rendre l’argent a A... Enfin, notre patient 
rencontra A..., mais celui-ci refusa cet argent en observant 
'qu’il n’ayait rien avanc& pour lui et qu’il ne s’occupait pas 
de la poste, dont &tait charge le lieutenant B... Notre patient 
fut tres deconcerte de ne pouvoir tenir son serment, dont la 
condition premiere se trouvait etre fausse. Il s’&vertua alors 
a imaginer les procedes les plus etranges : il irait avec les 
deux ofliciers A... et B..., aubureau de poste, la-bas A... donne- 
rait & l’employee.de la poste les 3 couronnes 80, celle-cı les 

. donnerait a B..., et lui, notre patient, rendrait alors, suivant 
la teneur du serment, les 3 couronnes 80 A A... 

Je ne serais pas surpris que le lecteur eüt ete incapable 
de suivre ce que je viens d’exposer. L’expose detaille que 
ne fit le patient des evenements anterieurs ä ces jours et de 
ses reactions A ces Evenements &taıt lui-m&me rempli de 
contradictions internes et paraissait extr&mement confus. 
Apres un troisieme recıt seulement, je reussis & luı en faire 
remarquer toutes les obscurites, et a lui devoiler les paramne- 
sies et les deplacements dont son recit faisait preuve. Je 
neglige icı les details dont nous apprendrons bientöt & 
connaitre l’essentiel et voudrais seulement mentionner qu’ä 
la fin de cette seconde seance, il se trouvait dans un £tat 
' de stupeur et de confusion. A plusieurs reprises, il m’appela 
« mon capitaine », probablement parce que j’ayais fait, 
au debut de la seance, la remarque que je n’etaıs pas cruel 
comme le capitaine M... et que je n’avais pas l'intention de 
le tourmenter inutilement. 

Au cours de cette seance, j appris en outre que, des le 


debut de ses obsessions, A propos de toutes ses apprehen- f 


sıons anterieures relatives aux malheurs pouvant arrıiver 
a des personnes cheres, ıl pensait que les peines devant les 
frapper les atteindraient, non seulement ici-bas, mais dans 
’eternite, P’au-dela. Jusqu’a l’äge de quatorze ou quinze ans, 
il avait &t& tres scrupuleusement eroyant. Depuis, ıl avait 
evolue, et &tait, A l’heure actuelle, libre penseur. Il resolvait 
cette contradiction par le raisonnement suivant : « Que 
sais-tu de la vie dans l’au-delä ? Qu’en savent les autres ? 
Or, comme on ne peut rien savoir, tu ne risques rien, alors, 
fais-le. » Cet homme, habituellement si intelligent, croyait 
ce raisonnement impeccable, et utilisait de la sorte l’incer- 
titude de la raison en ce qui concerne ce probleme ä l’avan- 
tage de ses idees religieuses abandonnees. 
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‚ Au cours de la troisieme seance, notre patient acheve le 
recit si caracteristique de ses tentatives pour tenir son ser- 
ment compulsionnel : ce soir-lä, eut lieu la derniere r&union 
des ofliciers, avant la fin des mana&uvres. C’est lui qui eut a 
repondre au toast porte en l’honneur de « ces messieurs de 
la reserve ». Il parla bien, mais comme en etat de somnam- 
bulisme, car dans son for interieur son serment continuait 
a le tourmenter. Il passa une nuit epouvantable; arguments 
et contre-arguments luttaient en lui; l’argument principal 
etait naturellement ce fait que la condition premiere de 
son serment : le lieutenant A... aurait avance de l’argent 
pour lui, ne correspondait pas a la realite. Le patient se 
consolait en se disant que tout n’etait pas encore fini, du 
moment que A... faisait le lendemain, en m&me temps que 
lui, une partie du chemin vers P.:., la station de chemin de 
fer. Il aurait alors le temps de luı demander un service. 
Mais il n’en fit rien et laissa A... le quitter. Cependant, ıl 
chargea son ordonnance d’aller annoncer a A... sa visite 
pour l’apres-midi. Notre patient arrıva A la gare a 9 h. 30, 
y deposa ses bagages, fit toutes sortes d’emplettes dans la 
petite ville, se proposant de faire ensuite sa visite a A... Le 
village oü se trouvait ce dernier etait & une distance d’une 
heure environ en voiture de la ville de P... Le trajet en che- 
min de fer vers l’endroit oü se trouvait le bureau de poste en 
question devait durer trois heures. ]l eroyait ainsi pouvoir, 
une fois son plan complique r&alise, revenirä tempsa P...et y 
prendre le train du soir pour Vienne. Les pensees qui se 
contredisaient en notre patient etaient d’une part :« Je ne 
suis qu’un läche, je veux evidemment eviter l’inconvenient 
de demander un service ä& A... et d’etre pris pour un fou par 
lui, c’est pour cela que je veux passer outreä mon serment. » 
D’autre part:« C’est au contraire une lächete que de r£aliser 
ce serment, car je ne veux le faire que pour me debarrasser 


de mes obsessions. » Il me conta que toutes les fois que, 


chez lui, dans un raisonnement, des arguments contradic- 
toires se contre-balancent, ıl a coutume de se laisser entrainer 
par des evenements fortuits, comme par des jugements de 
Dieu. C’est pour cette raison qu’il acquiesca, lorsqu’un por- 
teur, A la gare, lui demanda : « Pour le train de dıx heures, 
mon lieutenant ? » Il partit par consequent a dıx heures, et 
avait cree un fait accompli (1) qui le soulagea beaucoup. 


(1) En francais dans le texte (N. d. 1tr.). 
16 
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Il se procura aussi, chez un employe du wagon-restaurant, 
un ticket pour le dejeuner. Au premier arret du train, il lui 
vint a l’esprit qu’il avait encore le temps de descendre, d’at- 
tendre le train venant en direction inverse, d’aller & P... etä& 
l’endroit oü se trouvait le lieutenant A..., de faire avec 
celui-ci le trajet de trois heures vers l’endroit oü etait le 
bureau de poste, etc. Et ce n’est que la promesse donnee & 
’employe& d’aller dejeuner au wagon-restaurant qui le 
retint. Mais il n’abandonna pas son projet et en remit la 
realisation au prochain arret du train. Cette realisation, ıl 
la differait d’un arret & l’autre, jusqu’ä ce qu’ıl füt arrıve 
a une station oü il Jui semblait impossible de descendre, & 
cause de la presence, dans cette ville, de parents & lui. 
Ainsi, il resolut d’aller jusqu’a& Vienne y retrouver son amı, 
de lui exposer la situation, et, suivant la decision de celui- 
ci, de retourner & P... par le‘train de nuit. Et lorsque je 
doutai qu’il eüt eu la possibilite materielle de le faıre, ıl m’as- 
sura qu’il aurait eu entre l’arrivee de son train et le depart de 
l’autre un intervalle d’une demi-heure. Arrıve ä Vienne, il ne 
rencontra pas son amı dans le restaurant oü il s’attendait ä 
le trouver, n’arriva qu’& onze heures du soir dans l’appar- 
tement. de celui-ci et Jui exposa son cas la nuit m&me. L’amı 
fut stupefait de voir que mon patient doutät encore quıl 
s’agit d’obsessions, le tranquillisa, de sorte que celui-ci passa 
une bonne nuit, et le lendemain matin alla avec lui envoyer 
les 3 couronnes 80 ä destination du bureau de poste oü £tait 
arrıv& le colis contenant le lorgnon. 

Ce dernier detail me permit de demäler les deformations 
de son recit. Du moment qu’il envoyait le montant apres 
avoir ete raisonne par son ami, non pas au lieutenant A... 
ni au lieutenant B..., mais au bureau de poste m&me, il 
devait savoir, et avait m&me dü savoir avant son depart 
pour Vienne, que les 3 couronnes 80, il ne les devait & per- 
sonne d’autre qu’ä l’employee de la poste. En effet, il s’avera 
que mon patient l’avait deja su avant la sommation du capi- 
taine M... et avant le serment, car il se souvint & present 
d’avoir &te presente, plusieurs heures avant la rencontre 
avec le capitaine cruel, Aun autre capitaine qui lui avait fait 
part du veritable &tat des choses. Cet officier lui avait 
raconte, en entendant son nom, qu’on luiavait demande 
s’il connaissait un lieutenant H... (c’est-A-dire notre patient) 
pour lequel &tait arrive un colis contre remboursement. Le 
capitaine ne le connaissait pas, mais l’employee avait dit 
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qu’elle avait confiance en ce lieutenant inconnu et en avan- 
cerait elle-m&me le montant. C’est de cette facon-lä que notre 
patient &tait entre en possession du lorgnon qu'il avait com- 
mand£. Le capitaine cruel se trompait lorsqu’en remettant 
le colis ä& notre malade, il lui avait enjoint de rendre les 
3 couronnes 80 ä A... Notre patient devait savoir que c’etait 
une erreur, et, malgre cela, ıl fit le serment, base sur cette 
erreur, serment qui devint une cause de supplice pour lu. 
Il avait subtilise ä soi-m&me et A moi, dans son recit, l’exis- 
tence de cet autre capitaine et de l’aimable employee de la 
poste. Gependant, j’avoue que notre mise au point ne rend 
son comportement que plus absurde et plus incomprehen- 
sıble encore qu’il ne le paraissait auparavant. 

Ayant quitte son amı et etant rentre dans sa famille, le 
patient fut a nouveau repris par ses doutes. Car les arguments 
de son amı ne differaient pas de ceux qu’il s’etait donnes 
a lui-me&me et ıl ne se leurrait pas sur la cause de son calme 
passager, qui n’etait dü qu’a l’influence personnelle de son 
ami. La decision de notre patient d’aller consulter un medecin 
fut habilement intriquee dans son « delire », et cela de la 
facon suivante : ıl avaıt l’ıntention de deihankler au medecin 
un certificat comme quoi la cer&monie avec A..., qu'il avait 
inventee, etait necessaire A son retablissement, et ıl esperait 
que A... se laisserait certainement determiner par ce certi- 
ficat a accepter de lui les 3 couronnes 80. Le hasard, qui fit 
tomber un livre entre ses mains, dirigea son choix sur moi. 
Mais il ne fut plus question, chez moi, de ce certificat. Il ne 
me pria, tres raisonnablement, que de le debarrasser de ses 
obsessions. Plusieurs mois plus tard, lorsque sa resistance 
fut a son comble, il fut une fois de plus tente d’aller a P..., 
de trouver le lieutenant A... et de mettre en scene avec celui- 
cı la comedie de la restitution de l’argent. 


d) Introduction & Vintelligence de la cure 


Je prie le leeteur de ne point esperer apprendre immedia- 
tement ce que j’aurai & dire au sujet de cette obsession si 
etrangement absurde (celle du supplice aux rats). La tech- 
nique psychanalytique correcte impose au medecin de repri- 
mer sa curiosite et de laisser le patient choisir librement 
les themes qui se succedent au cours du travail. Je recus 
donc, a la quatrieme seance, mon patient en lui posant 


ee 
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cette question : « Par quel sujet allez-vous continuer ? » 

« J’ai resolu, repondit-ıl, de vous dire ce que je crois &tre 
important et qui me tourmente depuis le debut. » Et il se 
met & me raconter tous les details de la maladie de son pere, 
‘qui mourut, ily a de cela neuf ans, d’emphyseme. Un soir, 
mon patient demanda au medecin, croyant qu’il ne s’agis- 
sait chez son pere que d’une crise, quand tout danger pour- 
rait &tre considere comme Ecarte. « Apres-demain soir », 
luı repondit le medecin. Il ne lui vint pas & l’esprit que son 
pere püt mourir avant ce delai. A onze heures et demie du 
soir, il se coucha pour une heure, et, lorsqu’il se reveilla ä& 
une heure, son ami, le medecin, lui annonca que son pere 
venait de mourir. Notre patient se reprocha de n’avoir pas 
assiste & la mort de celui-ci, reproches qui s’accentuerent 
lorsque linfirmiere Ju apprit que son pere avait, ces der- 
niers jours, prononce son nom, et lui avait demand6&, lors- 
qu’elle s’&tait approchee du mourant : « Etes-vous Paul? » 
Notre patient avait cru s’apercevoir que sa mere et ses 
seurs s’etaient fait des reproches semblables; mais elles 
n’en parlerent pas. Cependant, les reproches qu’il s’adressait 
ne furent d’abord pas penibles, car pendant longtemps le 
patient ne realisa pas la mort de son pere. Et il lui arrıvait 
souvent, lorsqu’il entendait raconter une histoire amusante, 
de se dire : « Ga, je vais le raconter a Pere. » Son imagination 
aussi etait occupe&e par l’image du defunt, de sorte que, sou- 
vent, lorsqu’il entrait dans une piece, il s’attendait ä& le 
trouver; quoique n’oubliant jamais le fait de la mort de son 
pere, l’attente de cette apparition fantomatique n’avait 


aucun caract£ere terrifiant, au contraire, il la souhaitait tres 


fortement. Ce n’est qu’un an et demi plus tard que se reveilla 
le souvenir de son manquement, qui se mit & le tourmenter 
effroyablement, de sorte qu’il se crut un crıminel. L’occasion 
qui declencha ses remords fut la mort d’une tante par 
alliance, et sa visite dans la maison mortuaire. A partir de 
ce moment, il ajouta a sa construction imaginaire une suite 
dans l’au-delä. Le resultat immediat de cette crise fut une 
grave inhibition au travail (1). Il me raconte que, seules 


(1) Une description plus dötaill&e de cet &vönement permit plus tard de mieux 
comprendre son influence sur notre malade. Son oncle, mari de la morte, s’&tait 
ecrie : « D’autres hommes se permettent toutes sortes de choses, mais moi, je 
n’ai vecu que pour cette femme! » Notre patient supposa que son oncle faisait 
allusion ä son pere, et suspecta la fidelit& conjugale de ce dernier. Bien que 
En oncle eüt nie energiquement cette interpretation de ses paroles, leur influence 

emeura. 
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alors, P’avaient soutenu les consolations de son ami, qui 
refutait toujours ses remords, en les jugeant excessifs et 
exageres. Je profitai de cette occasion pour lui donner une 
premiere notion de la therapeutique psychanalytique. 
Quand il existe un desaccord entre le contenu d’une repre- 
sentation et son aflect, c’est-A-dire entre lintensite d’un 
remords et sa cause, le profane dirait que l’affect est trop 
grand pour la cause, c’est-A-dire que le remords est exagere, 
et que la deduction tiree de ce remords est fausse, par 
exemple, dans son cas, de se croire un crıiminel. Le medecin 
dit au contraire ; : non, l’affeet est justifie, le sentiment de 
culpabilite n’est pas & critiquer, mais ıl appartient a un autre 
contenu, qui lui est inconnu (Inconscient) et qulil s agit de 
rechercher. Le contenu connu de la representation ne s’est 
introduit A cet endroit que gräce A un faux enchainement. 
Toutefois, n’etant pas habitues A sentir en nous des affeets 
intenses sans contenu representatif, nous en prenons un autre 
comme succedane, qui y correspond ä peu pres, ainsi que 
le fait, par exemple, la police qui, ne pouvant arreter un 
malfaiteur, auteur d’un crime, en arrete un autre ä sa place. 
Le faux enchainement, seul, explique V’ımpuissance du tra- 
vail logique contre la representation obsedante. Je termine 
en avouant que cette nouvelle conception faisait surgir au 
premier abord de grandes enigmes : comment le malade pou- 
vaıt-il, en effet, donner raison ä son remords d’etre un cri- 
minel envers son pere, sachant qu’il n’avait jamais rien 
commis de criminel envers celui-ci ? 

Dans la seance suivante, ıl faıt preuve d’un grand interet 
pour mes explications, se permet toutefois de me faire part 
de quelques doutes : de quelle facon l’explication d’apres 
laquelle le remords, le sentiment de culpabilite avait raison, 
pouvait-elle avoir une action curative ? — Je reponds que 
ce n’est pas l’explication m&me qui a cet effet, mais le fait 
de retrouver le contenu inconnu auquel se rattache le 
remords. — « Oui, c’est justement cela que visalt ma ques- 
tion. » — Je lui explique brievement les differences psycho- 
logiques qui existent entre le conscient et l’inconscient, l’usure 
que subit tout ce qui est conscient, tandıs que l’inconscient 
reste relativement inalterable, en Jui montrant les antiquites 
qui se trouvent dans mon bureau. Ces objets proviennent de 
sepultures; 1’ ensevelissement fit que ces objets se sont 
conserves. Pompei ne tombe en ruine que maintenant, 
depuis qu’elle est deterr&e. — « Peut-on prevoir avec certi- 
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tude, me demande le patient, de quelle facon on se compor- 
tera envers les pensees retrouve£es ? Car l’un arrıverait ä sur- 
monter le remords, tandıs qu’un autre pourrait ne pas y 
reussir. »— « Non, lui dis-je, ilest dans la nature de ces choses 
que l’affeet se surmonte pendant le travail m&me. A l’en- 
contre de ce qui se passe avec Pompei, qu’on s’efforce de 
conserver, on veut a tout prix se debarrasser d’idees aussi 
penibles. » — «Je me suis dit, continue-t-ıl, qu’un remords 
ne peut naitre que si l’on enfreint les lois morales les plus 
personnelles, et non pas les lois exterieures. » (Je le lui 
confirme, en lui faisant remarquer que celui qui n’enfreint 
que ces dernieres se croit souvent un h£eros.) « Un pareil 
phenomene n’est, par consequent, possible que s’ıl existe 
d’emblee une desagregation. de la personnalite. Et je me 
demande sı je vais recouvrer l’unite de ma personnalıte. 
Sı tel est le cas, je suis certain de faire bien des choses, plus 
peut-etre que d’autres. » — Je me declare entierement d’ac- 
cord avec sa notion de la desagregation de la personnalıte. 
Il peut m&me fondre ces deux couples : P’opposition entre la 
personnalite morale et le mal en lui d’une part, et l’in- 
conscient oppose au conscient de l’autre. La personnalıte 
morale, c’est le conscient; le mal en nous, c’est l’incon- 
scient (1). — « Je me rappelle, dit-ıl alors, quoique je me 
considere comme un homme moral, avoir certainement 
commis, dans mon enfance, des choses qui emanaient de 
cette autre personnalite. » — A mon avis, fais-je, ıl a decou- 
vert, ce disant, le caractere principal de l’inconscient, 
c’est-a-dire le rapport de celui-ci avec l!’enfance. L’inconscient 
est une partie de notre personnalite qui, dans l’enfance, 


‚s’en detache, n’en suit pas l’evolution ulterieure, et qui est 


pour cette raison refoulee : l’ınconscient, c’est l’infantile 
en nous. Les rejetons de cet inconscient refoule, ce sont 
les el&ments qui entretiennent le penser involontaire, lequel 
constitue sa maladie. Je dis A mon patient que c’est & lui, 
maintenant, de decouvrir encore un autre caractere de l’in- 
eonscient. — « Je ne trouve plus rien d’autre, mais je me 
demande si l’on peut guerir des troubles ayant existe depuis 
sı longtemps. Et en particulier que peut-on faire contre 
Yıdee de l’au-delä, qui ne peut &tre refutee par la logique ? » 
— Je ne nie pas la gravite de son cas, ni l’importance de ses 


. (4) Tout ceci n’est vrai que tres approximativement, mais sufit pour une 
introduction preliminaire. 
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pensees, mais son äge est favorable, et favorable aussi 
Vintegrite de sa personnalite, J’ajoute une appreciation 
flatteuse de lui, qui le r&jouit visiblement. 

Le patient commence la prochaine seance en me Tacon- 
tant un fait de son enfance : ainsi qu'il la deja dit, depuis 
l’äge de sept ans il craignait de voir ses parents deviner ses 
pensees, crainte qu’il conserva toute sa vie. A läge de 
douze ans, il aimait une fillette, la scoeur d’un camarade (et 
a ma question, ıl repond ; « Pas sensuellement, je ne voulais 
pas la voir nue, elle etait trop petite. ») Mais elle n’etait 
pas aussi tendre avec lui qu’il l’aurait souhaite. L’idee lu 
vint alors qu’elle serait plus affectueuse pour lui s’il lur 
arrivait un malheur; et la pensee s’imposa ä lui que la mort 
de son pere pourrait etre:ce malheur. Il ecarta immedia- 
tement et energiquement cette pensee. D’ailleurs, il se 
defend d’admettre la possibilite qu'ils’agitlad’un « souhait ». 
Ce n’etait, d’apres hu, qu’un simple « enchainement 
d’idees » (1). — J' objecte : : « Si ce n’etaıt pas un souhait, 
pourquoi vous £tes-vous tellement defendu contre cette 
idee? » — « Mais uniquement ä& cause du fond de cette 
pensee, que mon pere pourrait mourir. » — Je lui fais remar- 
quer qu’il traite cette pens&e comme s’il s’agissait d’un crime 
de lese-majeste : seront aussi bien punies les personnes ‚qui 
disent : « L’Empereur est un äne »; que celles qui s’ex- 
priment de cette facon plus deguisee : : « Gelui qui dira que 
Y’Empereur..., etc..., aura affaıre & moi. » On pourrait 
d’ailleurs facılement inserer le contenu de sa pensede dans 
un contexte qui exclurait sa repugnance; par exemple : 
« Si mon pere meurt, je me suicide sur sa tombe. » Le patient 
est visiblement frapp&, mais n’abandonne pas son opposition, 
de sorte que je coupe court A la discussion en suggerant que 
la pensee relative a la mort de son pere n’apparaissait pas 
dans ce cas pour la premiere fois; son origine devait £tre 
plus ancienne et nous devrions un jour la rechercher. — Le 
patient me conte alors qu’une seconde fois, six mois avant 
la mort de son pere, une pensee semblable lu avait tra- 
verse l’esprit comme un £clair. A cette Epoque, il etait deja 
amoureux de la dame en question (2), mais ne pouvait songer 
Aa une union pour des raisons pecuniaires. La pensee qui lui 


(1) IIn’y apas que les obsedes qui se contentent de pareilles attönuations 
"verbales. 


(2) O y avait de cela dix ans. 
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etait venue ä l’esprit &tait celle-ci : Par la mort de mon 
pere, je enara: peut-etre assez riche pour . l’epouser. 
Il alla, en repoussant cette idee, jusqu’a souhaiter que son 
pere ne laissät aucun heritage, afın ‚que cette perte si ter- 
rible pour lui ne füt compensee par rien. Une troisieme fois, 

une pareille idee lui vint, mais tres attenuee, la veille de 
la mort de son pere : « Je suis sur le point de perdre ce qui 
m’est le plus cher au monde. » A cela, une pensee s’opposa : 
« Non, il est une autre personne dont la perte me serait 
encore plus douloureuse (1). » Il avait &te tres surpris d’avoir 
de telles pensees, car il est sür que jamais il ne souhaitait 
la mort de son pere; au contraire, il ne pouvait que l’ap- 
prehender. 

Apres ces paroles prononcees avec vehemence, je juge utile 
de lui exposer quelques nouvelles notions theoriques. D’apres 
elles, pareille crainte correspond A un ancien souhait, actuel- 
lement refoule; par consequent, ces protestations doivent 
nous laisser supposer V’existence de tendances exactement 
contraires. Cecı correspond aussi au fait que l’inconscient 
est l’inverse contradictoire du conscient. Notre patient est 
tres emu, mais tres sceptique, et s’etonne qu’un souhait 
pareil ait pu exister chez lui, son pere etant la personne qu’il 
cherissait le plus au monde. Il ne doute ‚pas un instant qu’il 
eüt renonee & tout bonheur dans la vie s’il avait pu, par 

.cela, sauver la vie de son pere. J’objecte que c’est justement 
cet amour si intense qui est la condition du refoulement de 
la haine. A l’egard de personnes indifferentes il r&eussirart 
facılement & laisser subsister cöte a cöte des motifs d’une 
aflection moyenne et d’une &gale aversion : s’ıl etait, par 
exemple, fonctionnaire et qualifiät son chef de bureau de 
superieur agreable, mais de juriste mesquin et de juge 
inhumain. ‚Ainsı, dans Shakespeare, Brutus parle de. Cesar : - 
« Cesar m’aimait, et je le pleure; il fut fortune, et je m’en 
rejouis; ıl fut vaillant, et je l’en admire; mais il fut ambi- 
tieux, et je l’ai tue (2)! » Les paroles de Brutus paraissent 
d’ailleurs Etranges, car on se serait figure l’aflection de 
Brutus pour Cesar plus intense. Pour en revenir au patient, 
je remarque que, ä l’e&gard d’une personne tr&s proche, 


‚(1) L’opposition entre les deux personnes ch£ries : le pere et la «dame», est 
ici realisee clairement. 

(2) Jules Cösar, scene IX, dans (Eurres comp lötes de W. Shakespeare, t..9, 
trad. Frangois-Victor Hugo, "Paris, Alphonse et 1865. 
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par exemple de sa femme, s’il &tait mari6, ıl aurait tendance 
a unifier ses sentiments et negligerait, comme c’est le cas 
chez tous les &tres humains, les defauts pouvant provoquer 
son aversion pour elle, qu’il serait aveugle a ses defauts. 
Or, c’est precisement cet amour intense qui ne permet pas 
ä la haine (c’est un grossissement), qui pourtant doit 
avoir une source, de rester consciente. Cependant l’origine de 
cette haine demeure un probleme; le r&cıt du patient ıindıque 
l’epoque oü il craignait que ses parents ne pussent deviner ses 
pensees. D’autre part, on peut aussi se demander pourquoi 
cet amour intense n’avait pas reussi & eteindre la haine, 
comme c’est habituellement le cas entre des tendances oppo- 
sees. Il faut admettre que la haine etait liee a une cause qui 
la rendait indestructible. Ainsi, la haine du pere est, d’une 
part, protegee contre la destruction, et, d’autre part, le 
grand amour pour ce m&me pere l’emp£che de devenir 
consciente. Il ne reste done & cette haine que l’existence 
dans l’inconscient, dont elle peut pourtant ressurgir, par 
instants, comme un &clair. 

Le patient convient que tout cela parait assez plausible, 
mais ıl n’est naturellement pas convaincu du tout (1). 
Il me demande comment il est possible qu’une pareille idee 
puisse &tre ıntermittente. Elle a surgi pour un instant ä 
l’äge de douze ans, ensuite a l’äge de vingt ans, et reappa- 
raissait, une fois de plus, deux ans plus tard, pour ne plus se 
montrer depuis. Il ne peut admettre que l’hostilite aıt ete 
eteinte dans ces intervalles, et pourtant alors ıl etait sans 
remords. — « Quand on pose une pareille question, fis-je, 
c’est que la reponse est toute prete. Il suffit de laisser 
continuer la personne qui interroge. » Le patient continue, 
apparemment sans rapport avec ce qui vient d’etre dit : 
« Mon pere et moi, nous etions les meilleurs amis; excepte 
dans quelques rares domaines oü pere et fils ont l’habitude de 
s’eviter (je Jui demande a quoi il fait allusion), l’intimite 
entre nous &taıt plus grande qu’avec mon meilleur amıi 
actuel. Or, la dame en question, celle que j’ai preferee, 
en pensee, A mon pere, je l’aimais beaucoup, mais je n’avais 


(1) II n’est jamais dans l’intention de telles discussions d’amener la convic- 
tion chez le malade. Ces discussions ont pour but d’introduire les complexes 
refoules dans le conscient, de provoquer une lutte, dont ils sont l’objet, dans 
le domaine des processus psychiques conscients et de faciliter l’apparition hors 
de l’inconscient d’un materiel nouveau. La conviction, le malade ne l’acquiert 
qu’apres avoir retravaill& lui-m&me le mat£riel. Tant que la conviction reste 
chancelante, il faut penser que le mat£riel n’est pas &puise. 
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jamais eprouve pour elle les desirs sensuels qui me han- 
taient dans l’enfance. En general, mes tendances sensuelles 
€taient dans l’enfance beaucoup plus fortes qu’ä l’&poque de 
la puberte. » — Je lui fais remarquer qu’il vient de donner 
la reponse attendue. En möme temps, ıl a trouv& le troi- 
sieme caractere principal de linconseient. La source qui 
alımentait sa haine et avait rendu celle-ci inalterable £&tait 
evidemment de l’ordre des desirs sensuels; dans l’assouvis- 
sement de ceux-ci, son pere Jui avait paru genant. Un tel 
conflit entre la sensualite et l’amour filial est absolument 
typique. Les arrets auxquels il faisait allusion se sont 
produits chez lui, parce qu’ä la suite d’un Eepanouissement 
precoce de sa sensualite, celle-ci subit des l’abord un affaıblis- 
sement sı considerable. Et ce n’est que lorsque des tendances 
amoureuses intenses se furent une fois de plus fait jour chez 
lui que, de par l’analogie de la situation, cette hostilite reap- 
parut. Je me fais d’ailleurs confirmer par lui que je ne 
Pai dirige nı sur la voie de l’enfance ni sur celle de la sexua- 
lite, et qu’il y est venu de lui-m&me. — Le patient continue 


a m’interroger : « Pourquoi n’aurais-je pas, a l’epoque oü 
jetais amoureux de la dame, tout simplement decide inte- 


rieurement que l’obstaclea mon amour que representait mon 
pere ne saurait &tre mis en balance avec mon affection 
pour luı ? » — Je reponds qu’il n’est! guere possible de tuer 
quelqu’un ın absentia. Pour pouvoir prendre une decision 
comme celle dont il parle, le souhait reprehensible de sup- 
primer le pere genant eut dü apparaitre alors chez lui pour 
la premiere fois. Or c’etait un souhait refoul&e depuis long- 
iemps, souhait contre lequel il ne put se comporter autre- 
ment que dans son enfance, partant, qui demeura soustrait 
a la destruction. Ge souhait (de supprimer le pere g@nant) a 
dü naitre a une Epoque ou la situation £tait differente : soit 
qu’alors il n’aimät pas son pere plus que la personne desiree 
sensuellement, soit qu’il ne füt pas encore capable d’une decı- 
sion nette, c’est-A-dire dans sa prime enfance, avant l’äge 
de six ans, avant l’epoque oü ses souvenirs forment un 
ensemble continu. Et depuis, cet &tat de choses se maintient 
tel quel. — Provisoirement, j’arrete JA mon explication. 

A la seance suivante, la septieme, le patient reprend le 
meme theme. ]l ne peut croire avoir jamais souhaite une 
chose pareille ä son pere. Il se souvient d’une nouvelle 
de Sudermann, qui lui a fait une profonde impression, dans 
laquelle une jeune fille souhaitait Ja mort de sa seeur malade, 
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pour pouvoir &pouser le mari de celle-cı. Elle se suicide par 
la suite, ne meritant pas de vivre apres une pareille igno- 
minie. Il comprend cela parfaitement et trouve que c’est bien 
fait pour lui que ses pensdes causent sa ruine, il ne merite 
pas mieux (1). Je lui fais remarquer que nous connaissons 
bien ce fait que leurs souffrances procurent aux malades 
une certaine satisfaction, de sorte qu’ils se defendent par- 
tiellement contre la guerison. Et je l’engage A ne pas perdre 
de vue qu’un traitement comme le nötre est continuellement 
accompagne& de rösistances; je ne cesserai de le lui rappeler. 
Le patient se met alors ä me parler d’une action criminelle, 
action oü il ne se reconnait pas, mais qu’il se souvient per- 
tinemment avoir commise. Et ıl cite Nietzsche : « J’aı fait 
cela », dit ma me&moire, « je n’aı pas pu faire cela », dit ma 
fiertE qui reste implacable. Enfin, c’esi ma me&motre qui. 


cede (2). 


« Or, en cela, ma me&moire n’a pas cede. » — « Precise- 
ment, parce que vous tirez une certaine satisfaction de vos 
remords. » — Il continue : « Avec mon frere cadet (mainte- 


nant d’ailleurs je l’aime beaucoup, mais il me donne de 
grands soucis; ıl veut contracter un mariage qui est, a mon 
avis, une betise; j’avais m&me eu l’intention d’aller le voır et 
d’assassiner cette personne pour qu’il ne puisse l’epouser), 
je me suis souvent battu &tant enfant. Mais, a part cela, 
nous nous aimıons beaucoup et Etions inseparables; cepen- 
dant, j’etais &videmment jaloux de lui, car il etait plus 
fort, plus beau que moi, et par consequent le prefere. » 
— « Vous m’avez d’ailleurs d&ja raconte une scene de jalousie 
ou Mlle Lina etait en jeu. » — « Or, apres un &venement 
de ce genre (j’avais certainement moins de huit ans, car je 
n’allais pas encore & l’Ecole, oü je suis entre A huit ans), je 
fis la chose suivante : nous avions des fusils d’enfants, du 
systeme habituel; je chargeai le mien avec la baguette, et 
lui dis de regarder dans le canon, qu’il y verrait quelque 
chose, et lorsqu’il y jeta un regard j’appuyai sur la gächette. 
Il fut frappe au front et n’eut pas de mal, mais mon inten- 
tion avait ete de lui faire tres mal. J’etais hors de moi, me 


(1) Ce sentiment de culpabilit& est en contradiction &vidente avec sa denega- 
tion pr&c&dente au sujet de ses souhaits de mort A l’egard de son pere. Il s’agit 
la d’un type fr&quent de r&action A une pense&e refoul&e que le conscient apprend 
& connaitre : la denegation est immediatement suivie d’une confirmation indi- 
recte. 


(2) Par delä le bien et le mal, IV, tr. Henri Albert. Paris, Mercure de France, 1903. 
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' jetaı par terre et me demandai comment j’avais pu faire 
une chose pareille. Cependant je l’avais faite. » — Je saisis 
l’occasion de plaider ma cause : « Du moment que vous 

 gardez le souvenir d’une action qui vous est si etrangere, 
vous ne pouvez nier la possibilite d’une chose semblable & 

l’egard de votre pere, A une &poque anterieure, mais dont 
vous ne gardez plus le souvenir. » — Il me dit alors se rap- 
peler d’autres ımpulsions de vengeance, a l’Egard de la 
dame pour laquelle il a cependant un amour plein de vene- 
ration, et dont il depeint le caractere d’une maniere enthou- 
siaste. « Elle n’aime peut-etre pas facilement, dit-il, elle 
reserve tout son amour pour celui auquel elle appartiendra 
un jour; moi, elle ne m’aime pas. Or, quand je le compris, 
je me mis ä imaginer que je deviendrais un jour tres riche, 
que j’epouserais une autre femme, et lui ferais une visite 
accompagne de ma femme, pour lui faire de la peine. Arrive 
ä ce point, ma reverie tarissait, car je m’avouais que l’autre, 
ma femme, m’etait absolument indifferente; mes pensees 
s’embrouillaient et, & la fin, je comprenais que ma femme 
devait mourir. Dans cette r&verie, je trouve une fois de plus, 
comme dans mon attentat contre mon frere, ce trait qui me 
repugne tellement en moi, la lächete (1). » — Dans la suite 
de la conversation, je luı fais observer qu’il doit se considerer 
comme non responsable de ces traits de caractere; toutes 
ces tendances reprehensibles sont d’origine infantile, corres- 
pondent ä& des rejetons, dans l’inconscient, du caractere de 
l’enfant, pour lequel il ne peut exister, comme il doit le 
savoir, de responsabilite morale. De l’ensemble des predis- 
positions de l’enfant, ’homme moralement responsable ne 
se forme qu’au cours de l’evolution (2). Mais mon patient 
doute que tous ses mauvais instinets aient cette origine. 

Je lui promets de le lui prouver au cours du traitement. 

Le patient fait encore observer que sa maladie s’est. 
beaucoup aggravee depuis la mort de son pere. Je lui 
donne raison, en ce sens que j’admets que le chagrıin d’avoir 
perdu son pere est une des sources principales de sa maladie. 
Ce chagrin a trouve dans la maladie, pour ainsi dire, som 
expression pathologique. Tandis qu’un chagrin & la suite de 
la mort d’une personne proche ach&ve son @volution en un 


. 


(1) Ce qui s’expliquera plus tard, 
(2) Je n’emets ces arguments que pour me prouver une fois de plus leur impuis- 
sance. Je ne puis concevoir comment d’autres psychotherapeutes affırment: 
attaquer avec succes des n&vroses avec de telles armes. 
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ou deux ans, un chagrin pathologique tel que le sien a une 
duree illimitee. 

Lä se termine la partie de P’histoire de la maladıe suscep- 
tible d’&tre exposee en detail et de fagon suivie. Cet expose 
correspond & peu pres & la marche de tout le traitement, 
dont la dur&e fut de onze mois. 


e) Quelques obsessions et leur traduction 


Les obsessions paraissent soit immotivees, soit absurdes, 


‚tout comme la teneur de nos r&ves nocturnes. La pre- 


miere täche qu’elles nous imposent est de leur donner un 
sens et une place dans le psychisme de l’individu, afın de 
les rendre comprehensibles et m&me naturelles. On fait bien 
de ne jamais se laisser troubler, dans cette täche de la tra- 
duetion‘ des obsessions, par leur apparence d’insolubilite; 
les obsessions les plus fantasques et les plus etranges se 
laissent resoudre sı on les approfondit düment. On trouve la 
solution cherchee en confrontant les obsessions avec les 
evenements de la vie du patient, c’est-A-dire en examinant 
a quelle Epoque apparait pour la premiere foıs une obsession 
donnee, et dans quelles conditions elle a coutume de reap- 
paraitre. Aussi la recherche de la solution est-elle propor- 
tionnellement plus facile lorsqu’il s’agit de trouver le sens 
d’obsessions qui, comme c’est le cas frequemment, ne sont 
pas parvenues ä une existence durable. On peut aisement 
se convaıncre que, une fois trouve le rapport existant entre 
V’obsession et les evenements de la vie du malade, tous les 
problemes enigmatiques et interessants de cette formation 
pathologique deviennent facilement intelligibles : la signi- 
fication de l’obsession, le mecanisme de sa formation et les 
forces instinetives psychiques qui lui correspondent et dont 
elle provient. 

Je commence par un exemple particulierement trans- 
parent : la compulsion au sutieide, si frequente chez notre 
patient et dont l’analyse se fait presque d’elle-meme. L’ab- 
sence de son amie, qui £tait partie soigner une grand’mere 
gravement malade, lui fit perdre trois semaines de ses 
tudes. « En plein travail, raconte-t-il, l’idee suivante me 
vint & l’esprit : Passe encore si tu t ’ordonnais de passer 
ton examen ä la session la plus proche. Mais que ferais-tu si 
l’ordre surgissait en toi de te couper la gorge avec un rasoır ? 
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Je compris immediatement que cet ordre venait d’entrer en 
vigueur, me precipitai vers l’armoire pour re le rasoir, 
mais je pensai : Non, ce serait trop simple; va! et assas- 
sine (1) la vieille femme. De terreur, je tombai par terre. » 

Le lien rattachant cette obsession aux evenements de sa 
vie se trouve au debut du recit. La dame &tait absente, 
tandis qu’il s’appliquait energiquement & preparer son 
examen, afın de rapprocher le plus possible la realisation 
de leur union. 1 fut alors pris, ‚pendant son travail, d’une 
nostalgie de l’absente, et se mit A songer aux raisons de 
cette absence. Alors se produisit en lui ce qui, chez un 
homme normal, eut pu €tre un mouvement de colere contre 
la grand’mere de la dame, et qui pourrait se traduire ainsı: 
« Pourquoi cette vieille femme doit-elle tomber malade, juste 
au moment oü j’aı tellement envie de voir mon amie? » 
Il faut supposer chez notre patient quelque chose de sem- 
blable, mais de bien plus intense; un acces de rage Incon- 
sciente qui, accompagne de nostalgie, pourrait se traduire 
par l’exclamation : « Oh! je voudrais y aller et assassiner 
cette vieille femme, qui me prive de mon amie. » Ce qui est 
suivi du commandement : « Tue- toi, pour te punir d’avoir 
de pareils desirs. » Tout ce processus apparait a la conscience 
de l’obsede, accompagne des aflects les plus violents, mais 
dans l’ordre inverse: punition d’abord, et, a la fin, la mention 


- du desir coupable. Je ne crois pas que cet essai d’explica- 


tion puisse paraitre force, ou qu’il contienne un grand nombre 
d’elements hypothetiques. 

Une autre des compulsions fut moins facile a &elucider, 
ses liens avec la vie aflective du patient ayant reussi & se 
dissimuler gräce A leur caractere d’association superficielle, 
lequel repugne tant A notre pensce consciente. Ce fut une 
compulsion a un suicide indirect pour ainsi dire, et qui dura 
quelque temps. Un jour, pendant une villegiature, ıl eut 
idee qu’il etait trop gros et qu/ıl devrait maigrir. Il se 
mit alors A se lever de table avant le dessert, ä se precipiter 
en pleine chaleur d’aoüt, sans chapeau, dans la rue, et ä& 
gravir les montagnes en courant, pour s’arreter, baigne de 
sueur. L’idee du suicide apparut une fois sans deguisement 
derriere cette manie de maigrir; un jour, sur une cöte abrupte, 
se forma en lui l’ordre de sauter en bas, ce qui eüt ete sa 
mort certaine. La solution de cette absurde compulsion, 


(1) J’ajoute : d’abord. 
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le malade ne la trouva que lorsqu'il lui vint & l’esprit, un 
jour, qu’A cette epoque, son amıe villegiaturait au meme 
endroit aussi, mais en societe d’un cousin anglais qui luı 
faisait la cour, et dont notre patient etaıt tres jaloux. 
Ce cousin se nommait Richard, et tout le monde l’appelait 
Dick, comme e’est la coutume en Angleterre. C’est ce Dick 
qu’il eüt voulu tuer (1). I etait, au fond, plus jaloux et plus 
furieux qu’il ne voulait se l’avouer, et c’est pourquoti il 
s’imposait, pour se punir, la torture de la cure d’amaigris- 
sement. Sı differente que puisse paraftre cette compulsion 
de la pr&ecedente, l’ordre direct de se suicider, un trait Impor- 
tant leur est commun : leur genese par reaction & une rage 
extremement violente soustraite au conscient, rage dirigee 
contre la personne qui trouble l’amour (2). 

D’autres obsessions, ayant aussı traıt & l’amie du malade,, 
permettent toutefois de distinguer des mecanismes et une 
origine pulsionnelle differents. Pendant le sejour de la dame 
ä la campagne, il se crea, outre sa manie de maigrir, toute 
une serie d’autres compulsions qui, au moins en partie, 
se rapportaient directement a elle. Un jour, faisant avec elle 
une promenade en bateau, un vent tres fort s’etant eleve, 
ıl dut la forcer a mettre sa cape, car il s’etait forme en lui 
le commandement : ıl jaui que rien ne lu arrive (3). Ce 
fut une sorte de compulsion & proteger dont voici d’autres 
exemples : une autre fois qu’ils etaient ensemble pendant 
un orage, se forma en lui la compulsion d’avoir a compter 
jusqu’a 40 ou 50 entre l’eclair et le tonnerre, sans com- 
prendre pourquoi. Le jour du depart de la dame, notre 
patient heurta du pied une pierre dans la rue. Il dut Ven- 
lever de la route, ayant songe ‚que, dans quelques heures, 
la voiture de son amie, passant ä cet endroit, pourrait avoir 
un accident & cause de cette pierre. Mais quelques instants 
apres il se dit que c’&tait absurde, et ıl dut retourner remettre 
la pierre au milieu de la route. Apres le depart de la dame, ıl 


(1) Dick, en allemand, signifie : gros (N. d. tr.). 

(2) L’utilisation de noms et de mots pour cer&er des liens entre les pensdes 
inconscientes (tendances et fantasmes), d’une part, et les symptömes, d’autre 
part, a lieu, dans la n&vrose obsessionnelle, bien moins souvent et meins bru- 
talement que dans!’hy sterie. Cependant, en ce qui concerne le nom de Richard, 
je me souviens d’un autre exemple tir6 d’un cas analyse autrefois. Ce malade, 
aprös une dispute avec son {rere, se mit & ruminer d’une facon obsessionnelle 
pour trouver un moyen de se debarrasser de sa fortune, ne voulant plus avoir 
affaire ä de l’argent, ete. Or son fröre s’appelait Richard. 

(3) Rien qui eüt pu &tre de sa faute & lui, devrons-nous ajouter. 
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insupportable aux siens. Il s’eflorgait de comprendre exac- 
tement chaque syllabe de ce qu’on lui disaıt, comme si, 
‚sans cela, un tresor allait luı echapper. Il demandait conti- 
nuellement : « Que viens-tu de dire? » Et, lorsqu’on lui 
repetait la phrase, ıl pretendait avoir entendu d’abord 
autre chose et restait insatisfait. 
Toutes ces manifestations de sa maladie dependaient 
d’un certain evenement qui dominait ä cette &poque ses 
relations avec la dame. Cet evenement avait eu lieu & Vienne, 
avant son depart ä la campagne, lorsqu’il etait en train de 
prendre conge d’elle. Il avait interpret€ un de ses propos 
comme etant destine a le desavouer devant les personnes 
presentes, et il en avait beaucoup souffert. Or, a la cam- 
pagne, ils eurent l’occasion de s’expliquer, et elle put lu 
prouver que le propos sı mal interprete par lui avait ete 
destine ä le sauver du ridicule. Il se sentit de nouveau tres 
heureux apres cette explication. L’indication la plus claire 
de cet ineident est contenue dans sa compulsion a com- 
prendre, qui est constitu&e comme s’il s’etait dit : « Apres 
cette experience, si tu veux eEviter des souflrances inutiles, 


‚il ne faut plus jamais te meprendre sur le sens de paroles 


entendues. » Mais cette resolution contient, outre la gene- 
ralısation de l’evenement precite, un deplacement, peut- 
etre a cause de l’absence de l’adoree, deplacement de cette 
personne sı hautement respectee sur toutes les personnes 
inferieures & elle. D’autre part, cette obsession ne peut £tre 
issue uniquement du contentement Eprouye gräce ä l’expli- 
cation de la dame. Elle doit exprimer autre chose encore, 
car notre malade finit toujours dans cette obsession par 
douter de l’exactitude de ce qu’on repete. 

Ce sont les autres compulsions provoquees par le depart 
de son amie qui nous mettent sur la trace de l’autre el&ment 
recherche. La compulsion & proteger son amie ne peut 
signifier autre chose qu’une reaction — un repentir, une 
expiation — A une tendance contraire, donc hostile, dirigee 
contre elle avant leur explication. La compulsion & compter 
pendant l’orage peut &tre interpretee, gräce au materiel 
apporte par le patient, comme &tant une mesure de defense 
contre des apprehensions de danger de mort. Par l’analyse 
des obsessions mentionnees en premier lieu, nous savons 
que les tendances hostiles de notre patient sont particulie- 
rement violentes, semblables ä des rages folles, et nous 


fut obsede par une compulsion & comprendre, qui le rendit 
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trouvons d’autre part que, malgre la reconciliation avec la 
dame, cette rage contribue encore & former les obsessions. 

Par sa compulsion & douter de ce qu'il entend, il exprime 
son doute persistant d’avoir bien compris son amie lors de 
leur explication : ıl doute par consequent qu’il faille consi- 
derer les paroles de celle-cı comme une preuve d’aflection. 
Le doute, dans sa compulsion 4 comprendre, sıgnifie qu’il 
doute de l’amour de son amie. Dans cet amoureux, une 
lutte entre l’amour et la haine, e&prouves pour la m&me per- 
sonne, fait rage; et cette lutte s’exprime d’une facon plas- 
tique par un acte compulsionnela symbolisme tres significatif:: 
il enleve la pierre du chemin de son amie pour annuler ensuite 
ce geste d’amour, en la remettant ä sa place, afın que la 
voiture s’y heurte et que son amie se blesse. Il serait errone 
de considerer que la seconde partie de cette compulsion 
füt imspiree par le sens critique du malade luttant 
contre ses actes morbides, signification que le malade vou- 
drait Juı attribuer. Ce geste, &tant accompli compulsivement, 
trahit. par la qu’ıl faisait aussı partie de l’actıon morbide, 
mais qu’il fut determins par un motif contraire & celui 
qui provoqua la premiere partie de l’action compulsion- 
nelle. 

De tels actes Compulsionnels; a deux temps, dont le pre- 
mier temps est annule par le second, sont des phenomenes 
caracteristiques de la nevrose obsessionnelle. La pensde 
consciente du malade se meprend, bien entendu, sur le sens 
de ces compulsions et leur attribue des motifs secondaires, 
elle les rationalise (1). Leur veritable signification reside dans 
le fait qu’elles expriment le conflit de deux tendances 
contradictoires et d’intensite presque eEgale, et qui sont, 
d’apres mon experience, toujours l’opposition entre l’amour 
et la haine. Ces actes compulsionnels ä deux temps ont un 
interet theorique particulier, car ıls permettent de recon- 
naitre un type nouveau de formation de symptömes. Au 
lieu de trouver, comme c'est le cas regulierement dans 
’hysterie, un compromis, une expression pour les deux 
contraires (tuant pour ainsi dire deux mouches d’un seul 
coup) (2), les deux tendances contradictoires trouvent ici 


(1) Ci. E. Jones : Rationalisation in every-day life (Rationalisation dans 
a vie quotidienne), Journal of Abnormal Psychology, 1908. 

(2) Hysterische Phantasien und ihre Beziehung zur Bisexualität (Fan- 
tasmes hysteriques et leur rapport avec la bisexualit£), vol. V. des Ges. 
Schriften. 
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NN a se Allfeire Yahe apres Panne non sans kakayer, bien 


.  entendu, de ereer entre les deux contraires un lien logique, 
a INNERE en depit de toute logique ER. 


Le conflit entre l’amour et la haine se manifesta chez notre 
N "Patient par d’autres signes encore. A l’e epoque ou ıl redevint 

'pieux, il inventa des prieres gun, peu a peu, arriverent & 

 durer une heure et demie, car, & Yinverse de Balaam, il se 
glissait toujours dans ses formules pieuses des pensees qui 
les transformaient en leur contraire. Disait-il, par exemple : 
Que Dieu le proiege, le malin lui soufllait immediatement un 
«ne » (2). Un jour, lui vint alors l’idee de proferer des 
injures : ıl esperait que la aussi se glisserait une contradic- 
tion. Ce fut la l’explosion de l’intention primitive refoulee 
par la priere. Dans sa detresse, notre patient supprima les 
prieres et les remplaca par de breves formules, compos6es 
de lettres et syllabes, initiales de diverses prieres. Ces for- 
mules, il les disait ‚si rapidement que rien ne pouvait s’y 
glisser. 

Le ‚patient me conta un jour un röve qui contenait l’ex- 
pression du m&me conflit dans son transfert sur le medecin : 
Ma mere est morte, u veut venir me faire ses condo- 
. leances, mais ‚craint d’avoir, ä cette occasion, ce rire imper- 

tinent qu'il avaıt eu a maintes reprises dans des occasıons 

de ce genre. Il prefere laisser sa carte en y Ecerivant p. c. 

mais ces letires se transforment, a qu’il ecrit, en 
pP. . » (pour condoleances, pour felieiter) (9). 

La nature contradictoire des sentiments envers la dame 
etait trop Evidente pour se soustraire entierement äa la per- 
 ception consciente. Toutefois, de leur caractere compul- 
sionnel nous pouvons conclure que notre patient etait dans 


(1) Un autre obsede me eonta un jour qu’en se promenant dans le pare de 
Schönbrunn, il avait heurte du pied une branche. Il la langa dans les buissons 
(qui bordaient le chemin. En rentrant, il se mit A craindre que cette branche, 
dans sa nouyelle position, ne causät un accident ä quelque promeneur qui pren- 
drait le meme chemin. Il sauta du tramway qui le ramenait, se precipita dans 
le parc, rechercha l’endroit en question et remit la branche dans sa position 
primitive. Et cependant, ä tout autre qu’ä ce malade, il eüt &t& evident que la 
branche devait £&tre plus dangereuse dans sa position primitive que dans les buis- 
‚sons. La seconde action, celle de remettre la branche sur le chemin, action exe- 
eutee de facon compulsionnelle, s’etait parte, pour la pensee eonsciente, de 
mobiles altruistes empruntös A la premiere action, celle de jeter la branche dans 
le buisson. 

(2) A comparer avec les mecanismes FRHSERBNER des pensces sacrilöges invo- 
lontaires chez certains croyants. 

(8) Ce r&ve donne !’ explication du rire PIERRE, si frequent et apparem- 
f Aueh si enigmatique qu’ont Certaines personnes a l’occasion d’un deces. 


i (\ 
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Yimpossibilite de reconnaitre lintensite de ses tendances 
negatives contre elle. La dame avait repousse la premiere 
demande en mariage que notre patient lui avaıt faite, 
dix ans auparavant. Depuis, alternaient des periodes, oü 
il croyart V’aimer intensement, avec d’autres ou, meme 
consciemment, elle lui &tait indifferente. Des que, au cours 
du traitement, il devait faire un pas pouvant le rapprocher 
du but de ses desirs, sa resistance se manifestait d’abord 
par le sentiment de ne pas tellement l’aimer au fond, sen- 
timent qui s’&vanouissait d’ailleurs rapıdement. Un jour 


ou elle &tait tres malade et alıtee, ce qui excitait sa compas- 
sion, une pensee surgit en lJuı a sa vue : ıl souhaita qu’elle, 


restät toujours etendue ainsi. Il interpreta subtilement ce 
souhait en declarant desirer qu’elle füt constamment 
malade, uniquement afın d’etre debarrasse de Y’ıntolerable 
angoisse d’une recidive possible (1). Parfois, ıl occupait son 
imagination ä des reveries qu’il reconnaissait lui-m&eme 


comme e&tant des « fantasmes de vengeance », et dont J 


avait honte. Croyant qu’elle attachait une grande valeur 
aA la situation sociale d’un pretendant, ıl s’adonnait aux 
reveries sulvantes.: elle a &pous€ un haut fonctionnaire, lui- 
m&me entre dans la m&me carriere que ce fonctionnaire et 
y avance bien plus rapidement, de sorte que celui-cı devient 
son subordonne. Un jour, cet homme commet une indklica- 
tesse, sa femme se jette aux genoux de notre patient et 
le supplie de sauver son mari. Il le luı promet, mais ıl lu 
devoile qu’il n’est entire dans cette carriere que par amour 
pour elle, en prevision d’une pareille eventualite. Mainte- 
nant qu'il a sauv& son mari, sa mission est terminee, il 
donne sa demission. 

Dans d’autres r&veries, dans lesquelles par exemple il Iui 
rendait un grand service sans qu’elle süt qui en 6tait l’auteur, 
il ne voyait que de la tendresse et ne se rendait pas compte 
de ce que l’origine et la tendance de cette generosite, telle 
celle du comte de Monte-Cristo, dans Dumas, &taient une 
soif de vengeance & refouler. Il avouait cependant &tre 
parfois sous l’empire d’impulsions nettes & faire du mal & la 
femme aime&e. Cependant, ces impulsions n’apparaissaient 
pour la plupart qu’en l’absence de celle-ci, pour disparaitre 
en sa presence. DA 


(1) Un autre mobile encore contribuait a la formation de cette obsession : le 
souhait de la voir sans defense contre ses desirs. \ 
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f) La cause occasionnelle de la maladie 


Un jour, notre patient mentionna en passant un Evene- 
ment dans lequel je pus reconnaitre immediatement la 
cause occasionnelle de sa maladie, ou du moins la cause 
occasıonnelle recente de la crise actuelle de celle-ci, declen- 
chee sıx ans auparavant et qui durait encore. Le malade 
lui-m&me ignorait completement qu’il venait de raconter 
un evenement important. Il ne pouvait se rappeler avoir 
jamais accorde une valeur & cet, &venement, qu’il n’avait 
d’ailleurs jamais oublie. Cet etat de choses reclame une 
mise au point theorique. 

Dans l’hysterie, ıl est de regle que les causes occasion- 
nelles recentes de la maladie soient oubliees tout comme les 
evenements ınfantiles a l’aide desquels les &venements 
recents convertissent leur Energie affective en symptömes. 
La oü un oubli complet est impossible, Famnesie entame 
neanmoins les traumatismes r&cents, ou, pour le moins, les 
depouille de leurs parties constituantes les ‚plus ıimpor- 
tantes. Nous voyons, dans une pareille amnesie, la preuve 
d’un refoulement accompli. Il en est generalement autre- 
ment dans la n&vrose obsessionnelle. Les sources infantiles 
de la nevrose peuvent avoır subı une amnesie, souvent 
incomplete; par contre, les causes occasionnelles recentes de la 
nevrose sont conservees dans la memoire. Le refoulement 
s’est servi, dans ces cas, d’un me&canisme different, au fond 
plus simple : au lieu de faire oublier letraumatisme, le refou- 
lement l’a depouille de sa charge affective, de sorte qu’ıl ne 
reste, dans le souvenir conscient, qu’ un contenu representatif 
indifferent et apparemment sans importance. La difference 
entre ces deux formes de refoulement reside dans le processus 
psychique cache derriere les phenomenes et que nous avons le 
droit de reconstituer. Quant aux resultats de ces processus, 
ıls sont presque les memes, etant donne qu’un souvenir indiffe- 
rent n’est evoque que rarement et ne joue aucun röle dans 
l’activite psychique consciente. Pour distinguer ces deux 
formes du refoulement, nous ne pouvons nous servir pour le 
moment que de l’assertion m&me du patient: il a la sensa- 
tion que certains evenements il les savait toujours, que 
d’autres, par contre, il les avait oublies depuis longtemps (1). 

(1) Il faut admettre que les obssdss possödent deux sortes de savoir et de 
connaissance, et on est &galement en droit et de dire que l’obsed& « connait » 


ses traumatismes et de pretendre qu’il ne les « connait » pas. Il les connait, en 
ce sens qu’il ne les a pas oublies; mais il ne les connait pas, ne se rendant pas 
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C’est pourquoi il arrive assez souvent que des obsedes, 
souffrant de remords et ayant rattache leurs aflects a de faux 
pretextes, font part en m&me temps au medecin des vraies 
causes de leurs remords, mais ne soupgonnent. meme pas 
que ces remords ne sont que tenus A l’Ecart desdites causes. Ils 
disent m&me parfois avec etonnement, ou comme se vantant, 
en racontant les evenements qui sont les causes veritables 
de leurs remords : « Voila qui ne me touche pas du tout.» 
Il en fut ainsi du premier cas de nevrose obsessionnelle, voici 
de nombreuses annees, qui me permit de comprendre cette 
maladıe. Le patient en question, fonctionnaire, un scru- 
puleux, celui-la m&me dont j’ai conte l’obsession concernant 
la branche dans le parc de Schönbrunn, se sıgnala a mon 
attention par le fait qu’il reglait toujours ses honoraires 
en billets propres et neufs (ä cette epoque, il n’y avait pas 
encore en Autriehe de pieces d’ argent). Un jour, je lui fis 
remarquer qu’on pouvait reconnaitre le fonctionnaire aux 
billets neufs qu’il recevait de la caisse de l’Etat; mais il 
repliqua que ces billets n’etaient nullement neufs, qu’ıl les 
faısaıt repasser & la maison. Car il se serait fait scrupule de 
donner A qui que ce füt des billets sales, couverts des 
microbes des plus dangereux et pouvant &tre nuisibles ä 
qui les touchait. A cette epoque, je pressentais deja vague- 
ment les rapports existant entre les nevroses et la vie sexuelle; 
aussi osal-je, un autre jour, questionner mon patient sur 
ce sujet. « Oh, dit-il, d’un ton leger, la tout est en ordre, je 
ne me prive guere. Dans bien des maisons bourgeoises je 
joue le röle d’un bon vieil oncle, et j’en profite pour inviter 
de temps en temps une jeune fille de la maison a une partie 
de campagne. Je m’arrange alors pour manquer le dernier 
train et Etre oblıge de passer la nuit a la campagne. Je prends 
alors deux chambres al’hötel, je suis tres large ; mais lorsque 
la jeune fille est au lit, je viens chez elle et la masturbe. » 
— Mais, ne craignez-vous pas, retorquai-je, de lui nuire 
en touchant ses organes avec des mains sales? — I 
se mit en colere : « Nuire? Mais comment cela peut-il 
lui nuire? Cela n’a encore nui & aucune d’entre elles, 
et toutes elles se laissaient volontiers faire! Plusieurs 


compte de leur valeur. Il n’en est souvent pas autrement dans la vie courante. 
Les sommeliers qui servaient Schopenhauer, dans !’ auberge qu'il avait coutume 
de ir&quenter, le « connaissaient » dans un certain sens, ä une &poque oü il &tait 
inconnu A Franefort comme ailleurs, mais ils ne le « connaissaient » pas dans le 
sens que nous attachons aujourd’hui ä la « connaissance » de Schopenhauer. 
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entre elles sont mariees maintenant, et cela ne leur apas 


N prit ir®s mal ma remarque, et ne revint plus. 


; Je ne pus m’expliquer le contraste entre ses scrupules concer- 


..mant les billets de banque et son manque de scrupules & 
 abuser des jeunes filles ä lui confiees que par un deplacement 


de V’affeet du remords. La tendance de ce deplacement etait 
'tres claire : s’ıl avaıt laisse le remords rester la ou ıl aurait 
dü £tre, il eut dü renoncer A une satisfaction sexuelle vers 
laquelle ıl &tait pousse probablement par de violentes deter- 
minantes infantiles. Il obtenait ainsi par ce deplacement un 
considerable benefice de la maladie. ) 
!i me faut a present decerire de facon circonstanciee la 
cause occasionnelle de la nevrose de notre patient dont ıl a 
..et& question plus haut. Sa mere avait &t& Elevee chez des 
parents eloignes, une riche famille de gros industriels. C’estäala 
suite deson marlage que son pere avait ete employe dans cette 
maison, de sorte qu’il n’etait arrıve a sa situation de foriune, 
assez considerable, que gräce A son mariage. Par des taqui- 
neries entre les epoux, qui vivaient d’ailleurs dans une Pr 
faite entente, notre patient apprit que son pere, quelque 
Pe avant de connaitre sa mere, avait courtise une jeune 
fille d’une famille modeste, pauvre mais jolie. Tel est le pro- 
logue. Apres la mort de son pere, sa mere luı dit un jour 
qu elle avait parle ä ses riches parents de son avenir a lui 
‚et qu’un de ses cousins avait consenti a luı donner en marliage 
une de ses filles des qu’il aurait termine ses etudes; des rela- 
tions d’aflaires avec cette importante maison luı ofiriraient 
ainsi de brillantes perspectives pour son avenir professionnel. 
Ce plan de sa famille reveilla en lui ce conflit : devait-ıl 
rester fidele & son amie pauvre ou bien suivre les traces 
de son pere et epouser la jeune fille, belle, distinguee et 
riche, qu’on luı destinait ? Et c’est ce eonflit- la, conflit, au 
fond, entre son amour et la volont& persistante de son pere, 
qu “l resolut en tombant malade; ou, plus exactement, par 
la maladie, il echappa & la täche de resoudre ce conflit 
dans la realite (1). 
Nous trouvons une preuve de la justesse de cette concep- 
tion dans ce fait que le resultat prineipal de sa nevrose fut 
une inhibition au travail, qui retarda de alle annees 


(4) Il est ä remarquer que la fuite dans la BER REEN lui fut rendue possible 
gräce A l’identification A son pere. Et celle-ei permit la regression des affects 
- aux vestiges de l’enfance. 
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lache veraeme des &tudes de notre lade: Mais ce quı 
resulte d’une n&vrose en constituait l’intention : le r&sultat 
appatent d’une nevrose en est, en realıte, la cause, le mobile 
pour tomber malade. 

Mon ‚explication commenga, bien entendu, par n’etre 
pas agree par le malade. Il dit ne pouvoir reconnaitre une 
pareille influence & ce projet de mariage, qui ne lui fit, ä 
’epoque, pas le moindre effet. Au cours du traitement, ıl 
dut cependant se convaincre, par une voie singuliere, de la 
justesse de ma supposition. Il revecut comme une chose 
nouvelle et actuelle, gräce a un fantasme de transfert, ce 
qu'ıl avast oublie de son passe ou ce qui ne s’etait deroule en 
lui qu’inconseiemment. D’une periode du traitement, obs- 
sure et diffieile, il resulta qu’il avait pris pour ma fille une 
jeune fille rencontree un jour dans l’escalier de ma maison. 
Elle lui plut, il s'imagina que j’etais si aimable et si extra- 
ordinairement patient avec lui parce que je souhaitais la lui 
voir €pouser, et il eleva au niveau qui luı convenait la 
richesse et la distinetion de ma famille. Mais l’amour indes- 
tructible pour la dame luttait en lui contre cette tentation, 
Apres m’avoir adresse les pires injures, et surmonte nombre 
de resistances des plus opiniätres, il ne put se soustraire ä 
V’effet convaincant de l’analogie complete entre les imagina- 
tions du transfert et la r&alıte de naguere. Je reproduis icı 
un des r&ves de cette periode du traitement, pour montrer 
dans quel style ses sentiments s ’exprimaient : Il voıt ma 
fille devant lur, mais elle a deux sous en crotte a la place des 
yeux. Pour tous ceux qui connaissent le langage du reve, 


la traduction de celui-cı sera facile : ıl &Epouse ma fille, non 


pas pour ses beaux yeux, mais pour son argent. 


g) Le complexe paternel et la solution de l’obsession aux rats 


Un fil reliait cette cause occasionnelle de la nevrose adulte 
a Penfance de notre patient. Ilse trouvait dans une situation 
par laquelle, d’apres ce qu’il savait ou supposait lui-m&me, 
avaıt passe son pere avant son mariage; il pouvait done 
s’identifier A celui-cı. Le pere defunt intervenait d’une autre 
facon encore dans la maladie actuelle du patient. Son conflıt 
morbide &tait, en eflet, essentiellement une lutte entre la 
persistance de la volonte paternelle et ses propres sentiments 
amoureux. Tenons-nous compte des communications faites 


) 


TI IHLTTTTIND EFT TR 
BR are UL RN 


264 CINOQ PSYCHANALYSES 


m - par le malade au cours des premieres seances du traitement; 
a nous devrons supposer que cette lutte etait tres ancienne;> 
et avait dü commencer des l’enfance. 

Le pere de notre patient avait ete, d’apres tous les rensei- 
gnements, un excellent homme. Avant de se marier, il avaıt 
Bau ete sous-oflicier, et il gardait comme vestige de cette periode 
de sa vie une franchise militaire et une predilection pour les 
Bi | expressions crues. En plus des vertus qu’on a. l’habitude 
Bi. d’attribuer A tous les morts, il se distinguait par un humour 
cordial et une bienveillante indulgence envers ses sem- 
blables; et le fait qu’il püt parfois &tre emporte et violent 
n’est certainement pas en contradiction avec tout son carac- 
tere et, au contraire, il ne fait que le completer. Ces violents 
emportements etaient parfois la cause de cruels chätiments 
subis par les enfants, quand, petits, ıls etaient turbulents. 
Lorsque les enfants furent plus grands, ıl se distingua des 
autres peres en ce sens que, loin d’essayer de s’ımposer 
comme une autorite sacree, ıl portait a la connaissance 
de ses enfants les petits malheurs et les petites erreurs de 
sa vie. Notre patient n’exagere certainement pas lors- 
qu’il dit que lui et son pere avaient &t& les meilleurs amıs 
du monde, excepte en ce qui concerne un certain point 
(v. p. 250). Et c’est bien la le seul point qui fut cause de ce que 
notre patient, dans l’enfance, avait ete hante, avec une inten- 
site demesuree et peu commune, par l’ıdee de la mort de son 
pere (p. 234). c’est aussi pourquoi de telles pensees apparais- 
saient dans le contenu de ses obsessions infantiles, et pouquoi 
ilavaiıt pu souhaiter lamort de ce pere, afın qu’une certaine 
petite fille, emue par la pitie, devint plus tendre envers 
lui (p. 247). 

ll n’est pas douteux que, au domaine de la sensualite, 
pere et fils ne fussent separes par quelque chose et qu’ä 
V’evolution precoce du fils, le pere n’eüt ete un obstacle. 
Plusieurs annees apres la mort de son pere, lorsque le fils 
eprouva, pour la premiere fois, la satisfaction sexuelle du 
coit, une pensee surgit en lui : « Mais c’est magnifique; pour 
eprouver cela, on serait capable d’assassiner son pere! » 
Voila qui est en m&me temps un Echo et une explication 
de ses obsessions infantiles. D’ailleurs, peu avant sa mort, 
le pere avait nettement pris position contre les sentiments 
quı, ulterieurement, devaient jouer chez notre patient 
un röle preponderant. Le pere s’etait apergu que le fils 
recherchait la societe de cette dame, lui avait deconseille 


/ 
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de trop s’engager et lui avait dit quiil faisait une be£tise qui 
ne pourrait que le rendre ridicule. 

A ces donnees tout A fait süres, viennent s’ajouter des 
faits relevant de l’activit& masturbatoire de notre client. 
Dans le domaine de la masturbation, il existe une contra- 
dietion entre les opinions des edler et celles des malades, 
contradiction qui n’a pas encore &t€ mise en valeur. Les 
malades sont tous d’accord pour pretendre que l’onanısme, 
par lequel ils entendent la masturbation de la pubert£, est 
la racine et la source premiere de tous leurs maux. Les mede- 
eins, eux, ne savent generalement pas ce qu’ils doivent en 
penser, mais influences par le fait que la plupart des hommes 
normaux se sont masturbes pendant quelque temps, au 
moment de la puberte, ıls ont, dans la majorite des cas, ten- 
dance ä considerer que les explications des maladesä ce sujet 
sont tres exagerees. Cependant je suis d’avis de donner, 
la aussi, plutöt raıson aux malades qu’aux medecins. Les 
malades pressentent ici une verite que les medecins risquent 
de ne pas voir. Certes, ıl n’en est pas comme les malades 
eux-memes veulent l’entendre ; la masturbation de la puberte, 
qui est un phenomene presque general, ne saurait £tre 
rendue responsable de tous les troubles nevrotiques. La these 
des malades n£Ecessite une interpretation. Cependant, l’ona- 
nisme de la puberte n’est en realite pas autre chose que la 
reedition de l’onanisme infantile, onanisme qu’on avyait 
jusqu’a present neglige, et qui atteint generalement une 
sorte de point culminant entre trois et cing ans. Or, cet 
onanisme infantile est en realıte l’expression la plus nette 
de la constitution sexuelle de l’enfant dans laquelle, nous 
aussi, nous cherchons & voir l’etiologie des nevroses ulte- 
rieures. De sorte que nous devons dire que les nevroses 
accusent au fond, sous ce travestissement, leur propre sexua- 
lite infantile, et, en cela, ıls ont tout & fait raison. Par 
contre, le probleme de l’onanisme est insoluble, sı l’on 
considere la masturbation comme une entite clinique et 
qu’on oublie qu’elle sert a la decharge des composantes 
sexuelles les plus diverses et des fantasmes alımentes par 
celles-ci. La nocivite de l’onanisme n’est que dans une faible 
mesure autonome, c’est-a-dire determinee par sa nature 
propre. En majeure partie, cette nocivite de la masturbation 
coincide avec la valeur pathogene de la sexualıte elle-m&me. 
Si tant de personnes supportent sans dommage l’onanisme, 
c’est-A-dire une certaine mesure de cette activite, ilen decoule 
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. que, chez eux, la constitution sexuelle et l’evolution de la vie 


sexuelle a permis l’exercice de cette fonetion, dans les condi- 


.. tions morales et sociales qu’impose la civilisation (1), 
 tandıs que d’autres reagissent par la maladie & une consti- 
tution sexuelle defavorable ou A une evolution troublee 
de leur sexualite, c’est-A-dire que ces derniers ne peuvent 
realiser sans inhibitions ou formations substitutives la 
repression et la sublimation de leurs composantes sexuelles. 
Or, notre patient ayait eu un comportement tres parti- 
culier en ce qui concernait la masturbation : chez lu la 
masturbation de la puberte n’avait pas existe, il aurait eu 
par consequent, selon certaines conceptions, le droit de 
rester libre de toute atteinte de nevrose. Par contre, dans sa 
vingt et unieme annee, peu apres la mort de son pere, l’ım- 
pulsion a l’onanisme apparut chez lui. Apres chaque satis- 
faction masturbatoire, il se sentait tres honteux. Et 1 y 


renonca bientöt entierement. Depuis, l’onanisme ne reap- 


paraissait chez lui qu’aä des occasions rares et tres singu- 
lieres. « Ce sont surtout, dit-ıl, des moments de ma vie ou 
des passages de livres particulierement beaux qui provo- 
quaient la masturbation. Ainsı, par exemple, lorsque j’en- 
 tendis, par un bel apres-midi d’ete, dans la ville interieure, le 
beau son de cor d’un postillon qui sonna jusqu’a ce qu’un 
agent de police le lui interdit en invoquant un reglement. 
Et une autre foıs, lorsque je lus dans Dichtung und Wahrheit, 
(Verite et fiction) de Gethe, comment ce dernier, encore jeune 
' homme, se libera dans un mouvement de tendresse d’une 
malediction qu’avait exprimee une femme jalouse, maledic- 
tion qui devait frapper celle qu’il baiserait sur la bouche. 
Gesthe s’etait, pendant longtemps, laisse retenir superstitieu- 


sement par cette maledietion; a ce moment-la, ıl brisa cette 


chaine et embrassa de tout son cur sa bien-aimee. » 

Mon patient n’etait pas peu etonne d’avoir eu l’impulsion 
& se masturber justement & des moments si beaux et si 
exaltanis. Je lui fis remarquer le trait commun ä ces deux 
exemples : l’interdietion et le fait d’agir & l’encontre d’un 
commandement. 

Son singulier comportement, ä l’epoque oü il preparait 
un examen, faisait partie du m&me ceontexte : ıl se plaisait 


(1) Drei Abhandlungen zur Sexualtheorie. Leipzig, Wien F. Deuticke, 1905, Vol. V 
des Ges. Schriften. Trois Essais sur la Theorie dela Sexualiie, trad. france. Rever- 
chon, Paris, Gallimard, 1923. 
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alors a imaginer que son pere Era encore vivant et pourrait 
rentrer d’un moment ä l’autre. Il s’etait arrange alors pour 


travailler de nuit. Entre minuit et une heure, ls 'Iinterrom- 


pait, ouvrait la porte d’ entree, comme si son pere s’y tenait, 


rentrait et contemplait son penis dans la glace de V’entree. 
Ges &tranges manauvres ne peuvent etre comprises que si 
l’on admet qu/il se comportait alors comme s 'ıl attendait la 
visite de son pere ä P’'heure des esprits. Du vivant de son 
pere, notre patient avait ete un Etudiant plutöt paresseux, 
ce qui avaıt souvent chagrine celui-cı. Maintenant, le 
pere pouvait etre content de son fils, s’ıl revenait sous forme 
d’esprit et le trouvait en train de travailler. Mais son pere 
ne se serait certainement pas rejoui en voyant ses autres 
gestes : de cette maniere, notre patient s’insurgeait contre lui. 
Le malade exprimait ainsi cöte a cöte, par ses actes compul- 
sionnels incomprehensibles, les deux faces de son sentiment 
a l’endroit de son pere, comme plus tard, par ses actes 
‚compulsionnels au sujet de la pierre sur la route, il expri- 
mait son double sentiment envers l’amie aimee. 
Me basant sur ces signes et sur d’autres analogues, j’osai 
lui faire part de ’hypothese d’apres laquelle il aurait commis, 
vers l’äge de six ans, quelque mefait d’ordre sexuel en rap- 
port avec la masturbation et aurait ete severement chätıe 
par son pere. Ce chätiment, tout en mettant fin a la mastur- 
batıon, aurait laisse subsister en lui, contre son pere, une 
rancune ineflacable et aurait donne A tout jamais a son 
pere le röle de celui quı trouble et gene la vie sexuelle de 


son fils. (Cf. les suppositions semblables dans une des pre- 


mieres seances, p. 236.) A ma grande surprise, le patient me 
dit alors qu’un evenement de ce genre lui avait ete, a 
maintes reprises, conte par sa mere, et que s’ıl ne l’avait pas 
oublie, c’etait certainement parce que des faits etranges s’y 
rattachaient : lorsqu’il etait encore tres petit (l’äge precis 
pourrait encore se retrouver gräce a la coincidence de la 
maladie mortelle d’une de ses seurs plus ägee), il avait 
commis quelque mefait que son pere ayait puni par des 
coups. Le petit se serait alors mis dans une rage terrible et 
aurait injuri& son pere pendant que celui-ci le chätiait. 
Mais, ne connaissant pas encore de jurons, l’enfant lui aurait 
crie toutes sortes de noms d’ ns, tels que : « Toı lampe, 
toi serviette, toi assiette, ete. » Le pere, bouleverse par 
cette explosion intempestive, are net et s’exelama 

« Ce petit-lA deviendra ou bien un grand homme ou bien 
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un grand criminel (1). » Notre patient est convaincu que 
cette scene avait produit sur lui, ainsi que sur son pere, une 
impression durable. Son pere ne l’avait plus jamaıs battu. 
Quant & lui-m&me, ıl rend cette scene responsable d’une cer- 
taıne modification de son caractere : par crainte de la vio- 
lence de sa propre rage, il etait devenu läche. Il avait eu 
d’ailleurs, toute sa vie, une peur terrible des coups et se 
cachait, plein d’horreur et d’indignation, quand un de ses 
freres ou saurs &tait battu. 

Sa mere, aupres de laquelle il s’ınforma a nouveau, 
confirma le recit et ajJouta que le patient, äge a ce moment 
de trois ou quatre ans, avaıt merite ce chätiment puisqu’il 
avait mordu quelqu’un. Elle ne se rappelait pas autre 
chose; a son avis, ıl etait possible que le petit eüt mordu 
sa bonne d’enfant; il n’etait pas question dans le recıt de la 
mere d’un caractere sexuel du mefait (2). 


(1) L’alternative &tait incomplete. Le pere n’avait pas songe ä l’issue la plus 
frequente de passions aussi precoces : la nevrose. 

(2) On a souvent affaire, dans les psychanalyses, ä de tels evenements de la 
premiere enfance, oü l’activite sexuelle infantile semble atteindre son point 
culminant et trouve souvent une fin catastrophique, gräce a un accident ou.ä& 
un chätiment. Ces evenements s’annoncent, comme une ombre, dans les röves, 
ils deviennent souvent si distinets qu’on croit pouvoir les saisir d’une facon pal- 
pable, mais malgre& cela ils &chappent A un £claircissement definitif, et si l’on 
proeede sans habilete ni prudence particuliere, on ne peut arriver ä decider 
si une pareille scene a r&eellement eu lieu. Pour trouver la voie de l’interpre- 
tation, il faut tenir compte de ce fait qu’on peut retrouver, dans l’imagination 
inconsciente du patient, plus d’une version de pareilles scönes, parfois des ver- 
sions tres diverses. Afın d’eviter une erreur dans l’appreciation de la realite, on 
doit se rappeler que les « souvenirs d’enfance » des hommes ne sont fixes qu’& 
un äge plus avanc& (le plus souvent ä l’&poque de la pubert£), et qu’ils subis- 
sent alors un processus de remaniement compliqu&, tout ä fait analogue ä celui 
de la formation des legendes d’un peuple sur ses origines. On peut reconnaitre 
clairement que l’adolescent cherche 4 effacer, par ses fantasmes concernant sa 
premiere jeunesse, le souvenir de son activite autoerotique. Il y arrive en &levant 
au niveau de l’amour objectal les traces laiss&es par l’autoerotisme, tout comme 
le fait le veritable historien qui täche d’envisager le passe ä la lumiere du pre&- 
sent. De la la quantite d’attentats sexuels et de seductions imagines dans ces 
fantasmes, tandis que la realite se borna a une activit& autoerotique stimulde 
par des caresses et des punitions. De plus, on s’apercoit que ceux qui se forgent 
des fantasmes sur leur enfance sexualisent leurs souvenirs, c’est-ä-dire qu’ils relient 
des &v&nements banaux & leur activite sexuelle et ö&tendent sur eux leur interet 
sexuel, tout en suivant probablement par lä des traces de contextes v£ritable- 
ment existants. Tous ceux quisesouviennent de l’Analyse d’une phobie chez un petit 
gargon de cing ans, que j’ai publi6e, comprendront qu’il n’est pas dans mon inten- 
tion de diminuer, par les remarques precedentes, l’importance de la sexualite 
infantile et de la reduire A l’interöt sexuel existant lors de la puberte. Mon inten- 
tion est seulement de donner des directives techniques pour la solution des fan- 
tasmes destines ä fausser l’image de l’aetivite sexuelle infantile proprement dite. 

Il est rare de se trouver, comme chez notre patient, dans l’heureuse situation 
de pouvoir etablir indubitablement, gräce au t&moignage d’une personne adulte, 
les faits qui avaient servi de base aux fantasmes concernant l’enfance. Cepen- 
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La valeur de cette scene infantile etant discutee dans la 
note en bas de la page, je ferai remarquer icı que l’appa- 
rition du souvenir de cette scene d’enfance ebranla mon 
patient, qui jusqu’alors ne pouvait croire qu’il eüt eu des 
sentiments de rage envers son pere, sentiments s’etant 
formes a une « Epoque pre£historique » de sa vie et devenus 
latents par la suite. Certes, je m’etais attendu a un eflet 
plus grand encore, car cet &venement luı avaıt ete raconte 
sı souvent par son pere lui-m&me qu’on ne pouvait guere 
douter de sa realite. Or, avec une faculte de fausser la logique 
qui surprend toujours chez les obsedes souvent sı intelli- 
gents, ıl opposait a la valeur probante de ce reecit le fait de ne 
pas se rappeler .lui-m&me cet evenement. Il fallut qu/il se 
convainquit, par la voie douloureuse du transfert, que ses 
rapports avec son pere impliquaient veritablement ces senti- 
ments inconscients. Aussi finit-ıl bientöt par m’injurier dans 


dant le t&moignage de la möre de notre patient laisse entrevoir la plusieurs 
possibilites. Il peut tenir A sa propre censure qu’elle ait omis de pr&ciser la nature 
sexuelle du mefait commis par son enfant, censure qui tend A eliminer chez tous 
les parents l’element sexuel du passe de leurs enfants. Mais il est possible aussi 
que l’enfant ait &t& reprimande par sa bonne ou par sa mere, m@me pour une 
inconduite banale alors depourvue de caract£re sexuel, et qu’il ait eu une reaction 
violente que son p£ere punit. A la bonne ou & toute autre personne subalterne, 
l’imagination substitue dans ces fantasmes r&gulierement le personnage plus 
distingu& de la mere. Toujours est-il qu’en approfondissant les reves de notre 
patient relatifs A ces &venements, on trouvait chez lui les signes les plus nets 
d’une sorte de creation imaginative dans le genre d’un po&me &pique, dans 
laquelle les desirs sexuels envers sa möre et sa seur, de möme que la mort pr£6- 
matur6e de cette derniere, etaient mis en rapport avec le chätiment par le p£re 
du petit heros. Je ne r&eussis pas A defaire, fil & fil, tout ce tissu de rev&tement ima- 
ginatif; c’est precisement le succ&s th&rapeutique qui s’y opposa. Le patient &tait 
retabli, et il fallait qu’il s’attaquät aux nombreux problömes que lui posait la 
vie, probl&mes par trop longtemps restes en suspens, et dont la solution n’&tait pas 
compatible avec la continuation du traitement. Je prie done le lecteur de ne pas 
me faire grief de cette lacune dans l’analyse. L’investigation scientifique par la 
psychanalyse n’est aujourd’hui encore qu’un r&sultat secondaire des eflorts the- 
rapeutiques; c’est pourquoi le rendement scientifique est souvent le plus grand 
precisement dans des cas traites sans succes. 

La vie sexuelle infantile consiste en une activite auto6rotique des compo- 
santes sexuelles predominantes, dans des traces d’amour objectal, et dans la 
formation de ce complexe qu’on serait en droit d’appeler le complexe nodal des 
nevroses. Ce dernier comprend les premiers emois de tendresse ou d’hostilite 
envers les parents, freres et soeurs, le plus souvent apr&s que la curiosite de 
V’enfant a ete &veillee par la naissance d’un fröre ou d’une sur. Le fait que 
l’on forme generalement les m&mes fantasmes concernant sa propre enfance, 
ind&pendamment de ce que la vie reelle y apporte, s’explique par l’uniformite 
des tendances contenues dans ce complexe, et par la constance avec laquelle 
apparaissent ulterieurement les influences modificatrices. Il appartient essen- 
tiellement au complexe nodal de l’enfance que le pöre y assume le röle de l’ennemi 
dans le domaine sexuel, de celui qui gene l’activit& sexuelle auto6rotique, et, dans 
la grande majorit& des cas, la realit& contribue largement & la formation de 
‚cette situation affective. 
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Bi ses ı röveries et associations, moI et I miens, de la facon la 
I plus grossiere etla plus orduriere, cependant queconsciemment 


. .1ln’eprouvait pour moi que le plus grand respect. Son compor- N. 


' 'tement, pendant qu’ıl me faisait part de ses injures, etait 
celui d’un desespere : « Comment pouvez-vous supporter, 

Monsieur le Professeur, disait-ıl, de vous laisser ainsi injurier 
par le sale type que je suis ? 1 faut que vous me mettiezäla 
porte; je ne merite pas mieux. » En disant cela, ıl se levait 
du divan et courait ä travers la piece, comportement qui 
‚ expliquait d’abord par le scrupule qu’il &prouvait ä me dire 
des choses aussi epouvantables, tout en restant tranquille- 
ment etendu. Mais, bientöt, il en trouva lui-m&me la ver- 
table explication : ıl s ’sloignait par crainte d’etre frappe par. 
moi. Lorsqu’il lui arrivait de me dire ses pensees ınju- 
rieuses, tout en restant couche, il se conduisait comme si, 
dans une epouvantable angoisse, il voulait se proteger 
contre un terrible chätiment : il cachait sa tete dans ses 
mains, couyrait sa figure de ses bras, s’enfuyait brus- 
quement, les traits douloureusement erispes, etc. Il se sou- 
venait que son pere avait ete violent et que, dans sa colere, 
ıl ne savaıt parfois pas oü s’arreter. Dans cette Ecole de 
souffrances que fut le transfert pour ce patient, ıl acquit peu 
a peu la conviction qui a toute personne etrangere ä ces Eve- 
nements se füt imposee sans aucune difficulte, celle de l’exis- 
tence inconsciente de sa haine pour son pere. (’est alors que 
fut libre Pacces a la solution de P’obsession aux rats. Et quan- 
tite de faits reels, qu’il-avait omis de raconter jusqu’alors, 
furent mis ainsi, en pleine cure, & notre disposition pour 
permettre de reconstituer le contexte. 

Dans l’expose de ces faits, je vais autant que possible 
abreger et resumer. La premiere enigme fut &videmment 
celle des reactions pathologiques si violentes et de Pexei- 
tation de notre patient aux deux choses que lui avait 
communiquees le capitaine tcheque : quand il l’avait invite 
a rendre V’argent au lieutenant A..., puis lorsqu’il lui avait 
fait le r&cit relatif aux rats. Il fallait admettre qu'il s’agıs- 
sait, la d’une « sensibilit€ complexuelle », et que, par ces 
phrases, des points hypersensibles de P’inconscient du 
malade avaient &t& touches violemment. Il en etait ainsi : 
notre patient, toutes les fois qu’il faisait une periode mili- 
taire, s’identifiait inconsciemment & son pere, qui avait 
&te Iui- -m&öme, pendant plusieurs ann6es, militaire et avait 
eu ’habitude de raconter bien des faits de cette Epoque 
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de sa vie. Or le hasard, qui peut contribuer a la formation 
d’un symptöme, comme les termes me&mes d’une phrase ä 
la formatıon d’un mot d’esprit, avait voulu qu’une petite 


aventure de son pere eüt de commun avec les paroles du 


capitaine un Element important. Son pere avaıt, dans le 
temps, perdu au jeu une petite somme d’argent dont ıl avait 
la garde, en tant que sous-oflicier (Spielratte) (1), et aurait 
eu de gros ennuis si un camarade ne la lui avait avancee, 
Apres avoir quitt& la carrıere militaire, et apres qu'il fut 


 devenu un homme fortung, ıl rechercha ce camarade ser- 


viable, mais ne le retrouva pas. Notre patient n’etaıt m&me 
pas sür qu’il eüt jamais reussi A rembourser cet argent : le 
souvenir de ce pech& de jeunesse de son pere lui etait desa- 
greable, parce que son inconscient &taıt plein de critique 
hostile a l’egard du caractere de celui-ci. Les paroles du 


capitaine : « Il faut que tu rendes au lieutenant A... les 


3 couronnes 80 », etaient pour le fils comme une allusıion 
ä la dette que le pere n’avait pas paye£e. 

Par contre, le fait que l’employee de la poste de Z... eüt 
elle-me&me paye& les frais de remboursement, en ajoutant 
quelques compliments a l’egard de notre patient (2), renforca 
son ıdentification a son pere dans un autre domaine. Il 
completa a ce mom:nt son recit en racontant qu’au m&me 
endroit ol se trouvait le bureau de poste, la jolie fille de 
l’aubergiste luı avait fait beaucoup d’avances, de sorte qu’ıl 
s’etait propose d’y retourner apres la fin des man@uvres et 
de tenter sa chance aupres d’elle. Or l’employee de la poste 
devint alors une concurrente de la fille de P’aubergiste : ıl 
pouvait se demand:r, comme son pere dans l’aventure qui 
le mena au marlage, a laquelle d«s deux, apres le service 
militaire, prodiguer scs bonnes gräces. Nous voyons tout ä 
coup que son e@trange hösitation entre aller a Vienne ou 
revenir A l’endroit du bureau de poste, comme ses conti- 
nuelles tentations de retourner a Z... pendant son voyage 
(ef. p. 242), n’etaient pas aussi depourvues de sens qu’elles 
nous ont paru tout d’abord. Pour la pensee consciente, 
Vattraction de Z..., ou se trouvait le bureau de poste, 


(1) En allemand, Spielratte, « rat de jeu », veut dire un brelandier (N. d. ir.). 

(2) N’oublions pas qu’il apprit ceei avant que le capitaine ne lui eüt adresse 
(injustement) l’invitation a rembourser l’argent au lieutenant A. Tl y a lä un 
point indispensable ä la comprehension de ce qui suit, point dont la r&pression 
jeta notre patient dans sa confusion inextricable, et qui m’a pendant quelque 
temps empech& de voir le sens de tout cet ensemble. 
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etait motivee par le besoin d’y tenir son serment avec l’aide 
du heutenant A... En realıte, l’objet de ce desir de retourner 
a Z... etaıt l’employee de la poste; et le lieutenant se substi- 
tuait dans son esprit ä celle-ci parce qu’il avait habite le 
m&me endroit et s’y &tait occup& du service postal militaire. 
Lorsque le patient eut appris que ce n’etait pas le lieu- 
tenant A..., mais le lieutenant B... qui avait fait, le jour en 
question, le service postal, ıl fit entrer aussi celui-lä dans la 
combinaison, et put alors repeter son hesitation entre les 
deux jeunes filles, en leur substituant dans ses idees quasi 
delirantes les deux officiers (1). 

Pour mieux Eclaircir les effets qu’eut le recit aux rats du 
capitaine, il convient de suivre de plus pres l’evolution de 


(1) (Note de 1923). De möme que le patient a tout fait pour embrouiller le petit 
&v6nement du paiement des frais de remboursement, moi-me@me je n’ai peut-ötre 
pas r&ussi dans mon expos£ & le rendre entierement clair. C’est pourquoi je repro- 
duis ici une petite carte par laquelle M. et Mme Strachey ont essay& de rendre 


| d 


manosuvpes 


ge Frouvei 


Village o 


Bureau de 
poste de 2 


plus comprehensible la situation apr&s les man@uvres. Mes traducteurs anglais 
ont remarque & juste titre que le comportement du patient reste incomprehen- 
sible aussi longtemps qu’on ne mentionne pas expressement que le lieutenant 
A. avait d’abord habit& l’endroit oü se trouvait le bureau de poste Z et y avait 
fait le service de la poste, mais qu’il avait, les derniers jours des manoeuvres, 
remis ce service au lieutenant B. et &t& envoy& A A. Le capitaine « cruel » ne 
savait encore rien de ce changement, de lä son erreur en disant a notre malads 
de rembourser le lieutenant A. 
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Vanalyse. Une extraordinaire abondance de mat£riel asso- 
ciatif commenca A se faire jour, sans que la formation obses- 
sionnelle devint pour le moment plus transparente. La repre- 
sentation du chätiment par les rats avait excite un certain 
nombre de pulsions instinctives, avait reveille une quantite 
de souvenirs, et les rats avaient acquis pour cette raison, 
dans le laps de temps &coul& entre le r&ecıt du capitaine et 
son invitation A rendre l’argent, un certain nombre de signi- 
fications symboliques auxquelles, ulterieurement, s’en ajou- 
taient toujours de nouvelles. Mon recit ne peut en £tre 
que tres incomplet. Le chätiment par les rats reveilla, avant 
tout, l’erotisme anal qui avait joue dans l’enfance du patient 
un grand röle, et avait ete alimente durant de longues anne&es 
par l’existence, chez lui, de vers intestinaux. Les rats 
acquirent ainsı la signification : argent (1), rapport qui se 
manifesta par l’association quote-part-rats (2). Dans son etat 
obsessionnel quasi delirant, ıl s’etait constitue un veritable 
etalon mone&taire en rats;; ainsi, par exemple, lorsque, au debut 
du traitement, je luı indiquaı le montant des honoraires 
d’une seance, il compta sur ce mode, ce que je n’appris que 
sıx mois plus tard : « Tant de florins, — tant de rats. » Dans 
ce langage fut transfer& peu A peu tout le complexe d’argent 
du patient, qui se rattachait a l’heritage de son pere, c’est- 
a-dıre que toutes les representations relatives a l’argent 
prirent un caractere obsessionnel et se virent soumises & 
V’inconscient par l’association verbale : quote-part-rats. 
Cette signification monetaire des rats s’etaya en outre sur 
Yavıs donne par le capitaine de la dette a payer, ceci & 
Vaide du jeu de mots : rat de jeu, par lequel se pouvait 
retrouver l’acces au souvenir du pere perdant au jeu de 
l’argent qui ne lui appartenait pas. 

D’autre part le rat, qui etait connu de notre patient 
comme propagateur d’infections, put aussi @tre utilise par 
luı comme symbole de l’infection syphtlitique, a juste titre 
sı redoutee dans l’armee, symbole derriere lequel se dissi- 
mulaient des doutes sur la conduite de son pere au cours 
de la carriere militaire. Par ailleurs, le porteur de l’infec- 
tion syphilitique etant le penis luı-m&me, lerat devint l’organe 
genital, symbolisme determine par une autre raison encore. 


(1) C£. Charakter und Analerotik (Caractere et erotisme anal), vol. V des Gesam- 
melie Schriften (CEuvres completes) de Freud. 
(2) Quote-part, en allemand : Rate; rat, en allemand : Ratte (N. d. ir.). 
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Le penis, et particulierement celui de l’enfant, peut tres 
bien etre compare A un ver et, dans le recit du capitaine, les 
' rats grouillaient dans le rectum, comme le faisaient, chez 
notre patient enfant, les grands ascarıs. Aıinsi, la signifi- 
' eation phallique des rats reposait, une fois de plus, sur P’ero- 
tisme anal. Le rat est de plus un animal sale, se nourrissant 
d’exer&ments et vivant dans les Egouts (1). Il serait superflu 
de mentionner l’etendue que put prendre le « delire aux 
rats » gräce A ce nouveau sens. « Tant de rats, — tant de 
florıns », pouvait, par exemple, parfaitement caract£eriser 
un metier feminin qui lu etart particulierement odieux. 
Par contre, il n’est certes pas indıfferent que le remplace- 
ment du rat par un penis ait eu pour effet, dans le reeit 
du capıtaine, d’evoquer cette situation: rapport per anum, 
lequel, relativement ä son pere et a son amie, devait lui 
sembler particulierement odieux. Cette situation reappa- 
raissant dans l’obsession, rappelait d’une maniere non €qui- 
voque certains jurons repandus chez les Slaves du Sud (2), 
et dont on peut trouver le texte dans les Anthropophyleia 
edites par F.-F. Krauss. Tout ce mat£riel, ei d’autre encore, 
trouva d’ailleurssa place dansle contexte du theme des rats, 
par l’intermediaire d’une association-&cran : « se marier ». 
Que le recit du supplice aux rats ait reveille, chez notre 
patient, toutes les tendances ä la cruaute eEgoiste et sensuelle 
reprimees precocement, voila qui est prouve& dans sa propre 
description et sa mimique au moment oü il me le racontait. 
Cependant, malgre la richesse du mat£riel, la signification 
de l’obsession demeura obscure jusqu’au jour oü, dans ses 
associations, surgit la demoiselle aux rats d’Ibsen du Petit 
Eyolf, ce qui permit de conclure irrefutablement ä ce que, 
dans de nombreuses phases du quasi-delire obsessionnel, les 
rats avaient signifie aussı des enfants (3). Recherchait-on 
Vorigine de cette signification nouvelle, on se heurtait 


{1) Celui qui voudrait nier ces bonds de l’imagination növrotique devrait se 
souvenir des fantaisies semblables chez les artistes, par exemple des Diableries 
@rotiques, de Le Poitevin. | 


(2) Et en France {N. d. tr.). 

(3) Le personnage de la « demoiselle aux rats », d’Ibsen, est certainement 
derive du legendaire preneur de rats de Hameln, qui attire d’abord les rats dans 
l’eau et qui ensuite söduit par les m&mes moyens les enfants de la ville, lesquels 
ne reviennent plus jamais. Le petit Eyolf aussi se jette ä l’eau, fascine par la 
« demoiselle aux rats » (Rat'enmamsell). En general, le rat apparait dans la 
lögende moins comme un animal degoütant que comme un animal sinistre et 
Ba nRR on aimerait dire comme un animal chtonique, symbolisant les ämes 

es morts. K 
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immediatement aux racines les plus anciennes et les plus 
importantes. En visitant un jour la tombe de son pere, il 
avait vu un grand animal y passer furtivement, animal qu’il 
avait pris pour un rat (1). Il crut qu/il venait de sortir de la 
 tombe de son p£re oü il aurait devor& le cadavre de celui-ci. 
Mordre et ronger avec les dents pointues avait pour lui 
toujours &te lie A idee de rat (2); mais ce n’est pas impu- 
nement que les rats mordent, sont voraces et sales, les 
hommes les pers&cutent eruellement et sans merci, comme ıl 
Vavait souvent observe avec horreur. Souvent m&me ıl 
avant ressenti de la pitie pour ces pauvres betes. Or lui-m&me 


avait ete un petit anımal degoütant et sale qui, lorsqu’il se 
mettait en rage, savait mordre et subissait pour cela de 


terribles punitions (ef. p. 267). Ü pouvait en verite recon- 
naitre dans le rat son « image toute naturelle » (3). Le destin 
luı avait lance, pour ainsi dire, dans le recit du capitaine, un 
mot auquel son complexe etait sensible, et ıl n’avaıt pas 
manque£ d’y r&eagir par son obsession. 

Les rats, d’apres son experience pre&coce et lourde de conse- 
quences, &taient des enfants. Et alors, il conta un fait qu’il 
avait assez longtemps tenu & l’Ecart de tout ce contexte, mais 
qui Elucidait completement la raison pour laquelle les enfants 
V’interessaient. La dame qu’ıl adorait depuis de longues 
annees, et qu’il ne pouvait se decider & Epouser, &fait 
condamnee ä ne pas avoir d’enfants, a la suite d’une op£era- 
tion gynecologique, une ovariotomie bilaterale. C’etait 
m€me, pour luı qui aimait les enfants, une des causes princi- 
pales de ses hesitations. 


Alors seulement ıl devint possible de comprendre l’obseur 


processus de la formation de l’obsession; a l’aide des theories 
sexuelles infantiles et du symbolisme bien connu de l’inter- 
pretation des r£ves, tout se laissa traduire en pensees 


(1) Une des belettes dont il y a tant au cimetiere central de Vienne. 
(2) Mephisto dit, dans Faust, 17° partie : 
Doch dieser Schwelle Zauber zu zerspalten, 
Bedarf ich eines Rattenzahns. 
"Noch einen Biss, so ists geschhn. 
Mais pour rompre le charme de ce seuil, 
Il me faudrait une dent de rat. 
NNTNTN Encore un coup de dent, eteestfil 00 
(3) « Natürlich Ebenbild ». Auerbachs Keller (La Taverne d’Auerbach, dans 
Faust, 4!° partie.) 
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pleines de sens. Lorsque le capitaine avait raconte, pendant 
l’etape de l’apres-midı oü mon patient avait perdu son lor- 
gnon, le chätıment par les rats, ce dernier avait d’abord ete 
frappe par le caractere cruel et lubrique de la situation repre- 
sentee. Mais tout de suite s’etablit le rapport avec la scene 
de son enfance oü lui-m&me avaıt mordu; le capitaine, 
qui se faisait l’avocat de punitions semblables a celle qu’il 
avait subie, avait pris pour le malade la place de son pere 
et attir& sur Jui un renouveau de rage pareille a celle qui 
avait jadis eclate contre la cruaute paternelle. L’idee, qui 
lui avait alors furtivement traverse l’esprit, qu’ıl pourrait 
arrıver une chose semblable a une personne ch£rie peut ainsi 
se traduire par ce souhait : « C’est & toı que l’on devrait 
faıre ca », lequel s’adressait, A travers le capitaine, aussi au 
pere du patient. Lorsque, une journee et demie apres (1), le 
capitaine lui remit le colıs et luı rappela qu’il devait rendre 
les 3 couronnes 80 au lieutenant A..., notre malade savait 
deja que ce « superieur cruel » se trompait, et qu’il ne devait 
de l’argent qu’ä l’employe&e de la poste. Il aurait &ete tente 
de donner une r&ponse ironique, comme par exemple : « Oui, 
tu parles », ou bien : « Penses-tu (2) que je vaıs lui rendre 
cet argent ?» Reponses qu’il ne fallait pas enoncer. Mais le 
complexe paternel et le souvenir de la scene infantile en 
question ayant deja ete reveilles, se formula en luı lareponse: 
« Oui, je rendrai l’argent a A..., quand mon pere ou la dame 
auront des enfants »; ou bien : « Je lui rendraı l’argent 
aussi vral que mon pere ou la dame auront des enfants. » 
Ce qui etaıt une promesse ironique liee A une condition 
absurde et irr£alısable (3). 

Mais, a present, le crime etait commis, les deux personnes 
qui lui &taient le plus cheres, son pere et sa bien-aimee, 
insultees par lui; ce qui exigeait une punition, et le chätı- 
ment consistait en un serment impossible ä tenir et impli- 


(1) Et non pas le soir möme, comme il le raconta d’abord. Il est tout a fait 
impossible que le pince-nez command6 soit arrive le soir m&me. Il raccoureit cet 
intervalle dans son souvenir parce que c’est pendant ce temps que se consti- 
tuerent les contextes d’idees deeisifs, et parce qu’il refoule la rencontre avec 
Y’officier qui lui avait fait part de l’aimable intervention de l’employee de la 
poste, rencontre qui eut aussi lieu dans cet intervalle. 

(2) Ja, Schnecken, Ja, einen Schmarren. Termes d’argot viennois que nous 
traduisons par des expressions A peu pres &quivalentes (N. d. tr.). 

(3) L’absurdite signifie ainsi, dans le langage des obsessions comme dans celui 
du r&ve, l’ironie, la raillerie. Voir La Science des Reves, trad. france. Meyerson, 
Paris, Alcan, 1926, p- 387. 


og 
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quant obeissance A l’ordre injustifie du superieur : Main- 
tenant, tu dois vraıment rendre l’argent a A... Dans cette 
obeissance forc&e, il refoulait ce qu'il savait mieux que le 
capitaine, c’est-A-dire que l’avertissement reposait sur des 
donn6es fausses : « Oui, tu dois rendre cet argent a A..., 
comme l’exige le remplacant du pere. Le pere ne peut se 
tromper. » La Majeste non plus ne peut se tromper, et si 
Elle s’adresse a quelqu’un en lui donnant un titre que cette 
personne n’a pas, celle-ci le portera desormais. 

De tout ce processus, une vague notion parvient & la 
conscience, mais la revolte contre l’ordre du capitaine 
et la transformation en son contraire sont egalement repre- 
sentees dans la conscience. (D’abord : ne pas rendre l’argent, 
sinon cela arrive... — le chätiment par les rats, — et ensuite 
la transformation en serment de sens contraire, en punition 
de la revolte.) 

Qu’on se reme&more encore une fois les circonstances dans 
lesquelles s’etait formee la grande obsession. La libido du 
malade etait sous pression de par une longue continence et 
du fait des avances que des femmes faisaient au jeune oflicier; 
il s’etait d’ailleurs rendu aux man@uyres dans un cer- 
tain etat d’indifference envers sa dame. Cette tension de sa 
libido le disposait a reprendre l’ancienne lutte contre l’auto- 
rıte paternelle, et il osa songer a une satisfaction aupres 
d’autres femmes. Les doutes concernant la memoire de son 
pere et la valeur de son amie s’etaient renforces; dans cet 
etat d’esprit, ıl se laissa entrainer & les insulter tous les deux, 
mais alors il s’infligea une punition. Il reproduisait par la 
un ancien prototype. En hesitant si longtemps apres les 
manc@uvres, en ne sachant s’ıl devait rentrer A Vienne 
ou rester et tenir son serment, il exprimait ces deux 
conflits, qui depuis toujours existaient en lui, en un seul: 
conflit entre l’obeissance a son pere et la fidelite a son 
amie (1). 

Un mot encore sur linterpretation du contenu de la 
sanction : « ...sinon les deux personnes subissent le supplice 
aux rats ». Cette interpretation repose sur deux theories 


(1) Il est peut-&tre interessant de mettre en relief que l’obeissance au pere 
coincide avec l’indifference a l’egard de la dame. S’il reste et rend l’argent ä A., 
il expie vis-A-vis de son p£ere et il abandonne en m&me temps son amie, attire 
par un autre aimant. La victoire, dans ce conflit, est remportee par la dame, 
aidee, il est vrai, par la reflexion normale. 
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... anfantiles de la sexualit& dont j’ai traite ailleurs (1). La pre- 
.... miere est que les enfants sortent de l’anus; la seconde, conse&- 
0... quence logıque de la premiere, est qu’il est aussi possible aux 
hommes qu’aux femmes d’avoir des enfants. D’apres les regles 
techniques de l’interpretation des reves, le fait de sortir 
de Fanus peut ®tre exprime par son contraire : entrer 
dans l’anus (comme dans le supplice aux rats), et inverse- 
ment. | KO RÄU 
On ne peut guere s’attendre ä des solutions plus simples 
d’obsessions aussi graves ou ä des solutions par des moyens 
autres. La solution trouvee, l’obsession aux rats s’eva- 
nouit. i HR 


11 
Considerations th&oriques 


a) Quelques caracteres generaux des formations obsession- 


nelles (2) 


La definition que j’ai donnee en 1896 des obsessions et 
‚d’apres laquelle elles seraient « des reproches transformes, 
'ressurgissant hors du refoulement, et qui se rapportent tou- 
jours A une action sexuelle de l’enfance ex&cutee avec satis- 
faction » (3), me parait aujourd’hui attaquable au point de 
vue de la forme, bien que composee des meilleurs ele- 
ments. Elle tendait trop a l'unification et avait pris pour 
modele le processus me&me des obsedes, lesquels, avec leur 
penchant particulier pour l’incertain et le vague, confondent 
et reunissent les formations psychiques les plus diverses sous 


(1) Ueber infantile Sexualiheorien (Des th&ories sexuelles infantiles), paru dans 
la revue Mutterschutz (La proteetion des möres), IX® annde, 1908. Repr. dans 
!a deuxieme partie de la Sammlung kleiner Schriften zur Neurosenlehre (Recueil 
de petits essais sur les n&vroses). Repr. dans le V® vol. des Ges. Schriften. 

(2) Differents points traites ici et dans les paragraphes suivants ont deja ete 
mentionnes dans la litterature de la nevrose obsessionnelle, comme on peut le 

' voir dans l’ouvrage capital et approfondi sur cette nevrose qu’a publie L. Loe- 
wenfeld : Die psychischen Zwangserscheinungen (Les phenom£nes psychiques 
obsessionnels) (190%). BERN 

(3) Weitere Bemerkungen über Abwehrneuropsychosen (Nouvelles observations 
sur les psychon&vroses de d&fense) (Gesammelte Schriften, vol. ]). 
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le nom d’ « obsessions » (1). Il serait en realıte plus correct 
de parler de pensede compulsionnelle et de mettre en relief 
ce fait que les formations compulsionnelles peuvent avoir 
la sıgnification des actes psychiques les plus varies : souhaits, 
tentations, impulsions, reflexions, doutes, ordres et defenses. 
Les malades ont en general tendance A en attenuer la 
nettete et A en presenter le contenu depourvu de sa charge 
affective sous forme d’obsession. Notre patient en donne un 
exemple dans une des premieres seances (p. 247) en traitant 
un souhait de simple « enchainement d’idees ». 

Il faut aussi convenir que, jusqu’a present, la phenomeno- 
logie m&me de la pensee compulsionnelle n’a pu &tre conve- 
nablement appr£eciee et &tudiee. Au cours de la lutte de 
defense secondaire menee par le malade contre les « obses- 
sions » penetrees dans sa conscience, se forment des pheno- 
mönes dignes d’une denomination speciale. On se souvient, 
par exemple, de la suite d’idees qui preoceupait notre 
malade pendant son voyage au retour des manauvres. 
Ce n’etaient pas des considerations entierement raison- 
nables qui s’opposaient aux obsessions, mais, en quelque 
sorte, un melange des deux formes de pensee : aux idees de 
defense s’incorporaient certaines premisses de la compul- 
sion qu’elles avaient a combattre, et elles se posaient (au 
moyen de la raison) sur le plan de la pensee morbide. Je 
crois que de pareils phenomenes meritent le nom de « de- 
lıres » (2). Un exemple, que je prie mon lecteur de rapporter 
A V’endroit voulu dans l’histoire de notre malade, &clairera 
cette distinction. Lorsque le patient s’adonna pendant un 
certain temps, au cours de ses &tudes, aux excentricites 
decrites plus haut : travailler tard dans la nuit, ouvrir la 
porte a l’esprit de son pere et contempler ensuite ses organes 
genitaux dans la glace (p. 267), ıl essayaıt de se raisonner 
en pensant & ce qu’aurait dit son pere s’il avait encore vecu. 
Mais cet argument restait sans effet, tant qu’il s’exprimait 


(1) Ce defaut de definition est corrige dans l’article preeit6 lui-m&me. J’y 
eeris : « Les souvenirs ranimes et les reproches qui en sont form&s n’apparais- 
sent cependant jamais dans la conscience tels quels. Ce qui devient conscient, 
sous forme d’obsession ou affect compulsionnel, et ce qui se substitue aux sou- 
venirs pathogenes dans la vie consciente, ce sont des formations de compromis 
entre les representations refoulantes et refoul&es. » Dans la definition precitse 
il convient donc d’accentuer partieulierement le mot « transforme6s ». 

(2) On voit que Freud donne ici le nom de « delires » ä des phönomenes psy- 
chiques qui ne correspondent pas ä ce que la psychiätrie francaise denomme 
ainsi (N. d. 1ir.). N 
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sous cette forme raisonnable : les excentricites ne cesserent 
que lorsqu’il eut donne a la m&me pensee la forme d’une 
menace de caractere « delirant ». S’il faisait encore une fois 
une pareille sottise, un malheur arriverait ä son pere dans 
l’au-delä. La valeur de la distinetion, certainement justifiee, 
entre la lutte de defense primaire et 'secondaire, se restreint 
d’une fagon inattendue lorsque nous apprenons que les 
malades ignorent la teneur de leurs propres obsessions. Voilä 
qui semble paradoxal, mais qui tient a la raıson suivante : 
au cours de la psychanalyse, croit en effet non seulement le 
courage du malade, mais pour ainsi dire aussı celui de sa 
maladie; elle se permet des manifestations plus claires. 
Et, en abandonnant le langage image, on peut dire qu'il se 
passe probablement cecı : le malade, s’etant jusqu’alors 
detourne avec frayeur de ses manifestations morbides, leur 
prete maintenant attention et apprend a les connaitre plus 
clairement et avec plus de details (1). 

D’ailleurs, c’est par deux voies particulieres qu’on obtient 
une connaissance plus precise des formations compulsion- 
nelles. Premierement, on s’apercoit que les r&ves peuvent 
apporter la veritable teneur d’un commandement compul- 
sıonnel, teneur qui, par exemple, pendant la veille, n’avait ete 
communiquee que mutilee et defiguree, comme dans une 
depeche deforme&e. La teneur des obsessions apparait, dans les 
reves, sous forme de phrases Enoncees, a l’encontre de la regle 
suivant laquelle les phrases enonce&es dans le reve proviennent 
de phrases enoncees pendant la veille (2). Deuxiemement, 
on arrıve aA la conviction, en suiwant analytiquement une 
histoire de maladie, que plusieurs obsessions se succ&dant, 
bien que non identiques quant & leur teneur, n’en consti- 
tuent, au fond, qu’une seule. L’obsession a &ete une fois 
repoussee avec succes; elle revient alors une autre foıs, 
travestie, n’est pas reconnue, et, gräce peut-etre a son tra- 
vestissement, elle peut mieux resister dans la lutte de 
defense. Mais la forme primitive est cependant la vraie, qui 
nous livre frequemment son sens sans aucun voile. Lorsqu’on 
a elucide peniblement le sens d’une obsession incomprehen- 
sible, le malade vous dit souvent qu’une idee, un souhait ou 


(1) Certains malades poussent si loin l’inattention qu’ils ne font m&me pas 
part ä l’analyste du contenu de leurs obsessions, et qu’ils ne peuvent m&me pas 
decrire un acte compulsionnel qu’ils ont cependant ex&cut@ un nombre incal- 
culable de fois. 

(2) C#. Sciences des Röves, trad. Meyerson, Paris, Alcan, 1926, page 372. 
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une tentation comme celle qu’on vient de reconstruire luı 
etaient r&ellement apparus un jour, avant cette obsession, 
mais ne s’&taient pas maintenus. Des exemples empruntes 
a l’histoire de notre malade seraient malheureusement trop 
longs a developper. 

Ce qu’on appelle offieiellement « l’obsession » contient 
ainsı, dans sa deformation par rapport & la teneur primitive, 
des traces de la lutte de defense primaire. Or c’est la defor- 
matıon qui rend l’obsession viable, car la pens&ee consciente 
est forc&e de la meconnaitre, comme elle le fait du contenu 
du reve, qui est lui-m&me un produit de compromis et de 
deformation, et que la pensee de la veille persiste a ne pas 
comprendre. 

La meconnaissance de la part de la pensee consciente se 
revele non seulement dans l’obsession elle-m&me, mais aussi 
dans les manifestations de la lutte de defense secondaire, 
par exemple dans les formules de defense. Je peux en donner 
deux bons exemples. Notre patient utilisait comme for- 
mule de defense un aber (1) prononce rapidement et 
accompagne d’un geste de dedain. Or, il me conta un jour 
que cette formule s’etait modifiee ces derniers temps; 
ıl ne disait plus aber (2), mais aber. A ma question sur la 
raison de cette evolution, ıl repondit que l’e muet de la 
seconde syllabe ne luı donnait plus de securite contre l’ım- 
mixtion de quelque chose d’etranger et de contraire, et 
c’est pour cela qu’ıl avait resolu d’accentuer /’e. Cette expli- 
cation, d’ailleurs tout a faıt dans le style de la n&vrose obses- 
sionnelle, se r&evela cependant comme inexacte, elle pouvaıt 
tout au plus avoir la valeur d’une rationalisation; en realıte, 
l’aber etait une assimilation au mot Abwehr (3), terme 
qu’il connaissait par nos conversations theoriques sur la psy- 
chanalyse. Le traitement avait done &te utilise d’une maniere 
abusive et « delirante » pour renforcer une formule de defense. 
Une autre fois, ıl parla du principal mot magique qu’il avait 
compose, pour se defendre contre les tentations, avec les 
premieres lettres de toutes les prieres les plus eflicaces, et 
qu’il avait pourvu d’un Amen au bout. Je ne puis indiquer 
ici ce mot lui-m&me pour des raisons qu’on comprendra 
tout de suite. Car, lorsque mon patient me le revela, je 


(1) « Aber » veut dire « mais! » (dans le sens d’un :« mais, voyons! ») (N. d. ir.). 
(2) « Aber », accent sur l’a, prononciation correcte (N. d. tr.). 
(3) Abwehr : « defense », l’E de ce mot est long (N. d. ir.). 
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remarquai qu 'il representait l’anagramme du nom de la hu 
dame veneree; ce mot contenait la lettre S qu’il avait placee 
' Juste avant l’Amen. Il avait ainsi, peut-on dire, mis en 
‚contact le nom de son amıe avec du sperme (1); c’est-a-dire 
qu ’il s’&tait masturbe en se la representant. Lui-m&me 
n’avait pas remarque ce rapport pourtant si visible; la 
defense s’etait laisse duper par le refoule. D’ailleurs, c’est 
lä un bon exemple de la regle suivant laquelle ce qui doit 
&tre refoule arrıve, avec le temps, regulierement & penetrer 
dans ce qui le refoule. | 
Quand nous disons que les obsessions subissent une defor- 
mation semblable & celle que subissent les pensees du reve 
pour devenir contenu du reve, notre interet ne peut se 
porter que sur la technique de cette deformation. Rien ne 
nous empecherait d’en exposer les differents modes d’apres 
des exemples d’obsessions comprises et traduites. Mais dans 
le cadre de cette publication, je ne puis en donner que quel- 
ques echantillöns. Toutes les obsessions de notre patient 
n’etaient pas construites d’une facon aussi compliquee, 
ni aussi difhieiles a resoudre, que la grande « obsession aux 
rats ». Dans certaines obsessions, la technique utilisee Etait 
tres simple, e’etait la deformation par omission, l’ellipse, 
technique dont le mot d’esprit sait sı bien user, mais qui 
ıcı aussi servait de moyen de defense contre la comprehen- 
sion. | 
Une des idees obsedantes les plus anciennes et preferees 
de notre patient (obsession qui avait la valeur d’un avertis- 
sement, d’une mise en garde) etait la suivante: St J’epouse 
la dame, il arrıvera un malheur & mon pere (dans Y’au- 
delä). Inserons-nous ‚les chainons ıintermediaires sautes 
et que nous a reveles l’analyse, la pensee se trouve ötre telle: 
Sı mon pere vivait, il serait tout aussi furieux de mon inten- 
tion d’Epouser cette dame que jadis, lors de la scene dans l’en- 
fance, de sorte que je me mettrais de nouveau en rage contre 
h lui, lui souhaiterais du mal, mal qui, gräce & la toute-puis- 
sance de mes desirs (2), se röaliserait certainement. 
Voici un autre cas d’omission elliptique, qui a egalement 
la valeur d’un avertissement ou d’une interdietion ascetique. 
Le malade avait une gentille petite niece qu’il aimait beau- 
coup. Un jour, il lui vint cette idee: « ua tu te permeis un 


(1) Sperme, en allemand : Samen (N. d. "). 
(2) Sur cette ha; voir la suite. 
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coit, il arrivera un malheur & Ella (elle mourra). » Ajoutons ce 
qui a et& omis : « A chaque coit, m&me avee n’importe quelle 
femme, tu seras tout de m&me oblige de penser que les rap- 
ports sexuels dans ta vie conjugale ne te donneront jamais 
d’enfant (sterilite de la dame);; tu le regretteras tellement que 
tu envieras A ta saeur sa petite Ella. Ces sentiments de jalousie 
devront amener la mort de l’enfant (1). » 

La technique de deformation elliptique semble &tre 
typique de la nevrose obsessionnelle; je l’aı encore rencontree 
dans les obsessions d’autres patients. Particulierement trans- 
parent etait un cas de doute interessant aussi par une cer- 
taıne ressemblance avec la structure de l’obsession aux rats, 
chez une dame soufirant surtout d’actes compulsionnels. Se 
promenant avec son mari a Nuremberg, elle se fit accompa- 
gner par lui dans un magasin oü elle voulait acheter divers 
objets pour son enfant, entre autres un peigne. Le choıx de 
ces objets dura trop longtemps, de l’avis du mari, et ıl 
declara qu’ıl irait acheter quelques monnaies entrevues en 
route chez un antiquaire; apres l’achat, ıl reviendrait 
chercher sa femme dans le magasin. Mais la femme jugea 
V’absence de son marı trop longue. Lorsque ä son retour elle 
luı demanda ou ıl etait alle, et qu/ıl lu dit a nouveau qu’il 
avaıt ete chez Y’antiquaire, elle eut au möme moment un 
doute p£nible : elle se demanda si elle n’avait pas possede 
depuis toujours le peigne qu’elle venait d’acheter pour son 
eniant. Naturellement, elle ne put pas decouvrir la signifi- 
cation pourtant si simple de ce doute. Il ne pouvait &tre que 
deplace, et nous sommes a m&me de reconstruire Ja pensee 
complete de la facon suivante : « S’ıl est vrai que tu n'as &te 
que chez l’antiquaire, si je dois croire cela, je peux tout aussı 
bien croire que je possede depuis des anne&es ce peigne que 
je viens d’acheter. » Voila une assimilation de persiflage, 
ironique, semblable a la pensee de notre patient : « Oui, 


D. 


(1) J’aimerais illustrer l’emploi de la technique efliptique dans le mot d’esprit 
par quelques exemples empruntes A mon ouvrage Der Witz und seine Beziehungen 
zum Unbewussten. Leipzig u. Wien, Fr. Deuticke, 1905. Repr. dans le vol. IX. 
des Ges. Schriften : Le Moti d’esprit et ses rapporis avec l’inconscient (Trad. 
franc. Marie Bonaparte et Marcel Nathan, N. R. F., p. 87) : « Il existe & Vienne 
un M. X., auteur ä l’esprit caustique et combatif, que ses brocards mordants 
exposerent A plusieurs reprises aux s&vices de ses victimes. A la suite d’une nou- 
velle incartade de la part d’un de ses adversaires habituels, une tierce per- 


sonne s’6cria : « Si X. l’entend, il recevra encore une gifle... » L’interpolation sni- 


vante fait disparaitre le contresens : « Il &crira alors sur son adversaire un article 
si virulent que, etc. » Ce mot d’esprit elliptique presente encore quant & son 


‚contenu des analogies avec le premier exemple d’obsession. 
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aussi vrai que le pere et la dame auront des enfants, aussi 
certainement je rendrai l’argent a A... » Chez la dame dont 
nous venons de parler, le doute se rattachait & une jalousie 
inconsciente qui lui faisait admettre que son mari avait 
profit€ de son absence pour faire une visite galante. Kir] 

Je n’entreprendrai pas ici une Etude psychologique de la 
pensee obsessionnelle. Pareille investigation fournirait des 
resultats extrömement precieux et ferait plus pour l’elucida- 
tion de nos connaissances sur l’essence du conscient et de 
Vinconscient que l’&tude de l’hysterie et des phenomenes 
hypnotiques. | serait tres desirable que les philosophes et 
les psychologues, qui elaborent par oui-dire, ou ä l’aide de 
definitions conventionnelles, d’ingenieuses doctrines sur 
V’inconscient, fissent d’ abord des observations concluantes 
en etudiant les phenomenes de la pensce obsessionnelle; on 
pourrait presque l’exiger, si ce n’etait de beaucoup plus 
penible que leurs methodes habituelles de travail. Je men- 
tionnerai ici seulement que, dans la nevrose obsessionnelle, 
les phenomenes psychiques inconscients font parfois irruption 
dans la conscience sous leur forme la plus pure, la moıns 
deformee, et que cette irruption dans la conscience peut 
avoir pour point de ‚depart les stades les plus divers des 
processus de la pensee inconsciente. On peut voir par ail- 
leurs que les obsessions, au moment de cette irruption, sont 
pour la plupart des formations existant depuis longtemps. 
C'est la la raison de ce phenomene si curieux ‚qu’on observe 
lorsqu’on recherche, avec un obsede, la premiere apparition 
d’une obsession; ıl est sans cesse oblige d’en reculer l’origine, 
y trouvant toujours de nouvelles causes occasıonnelles. 


b) Quelques particularıtes psychologiques des obsedes; 
leur attıtude envers la realiie, la superstition et la mort. 


J’ai & traiter icı de quelques caracteres psychologiques 
des obsedes, caracteres qui, en eux-m&mes, ne semblent 
pas importants, mais dont la connaissance nous ouyrira la 
voie vers des notions plus importantes. Ces caracteres, tres 
nettement accentues chez mon patient, ne sont pas attri- 
buables a l’individu lui-m&me, mais A sa maladie, et se 
retrouvent d’une maniere tout & fait typique chez d’autres 
obsedes. 

Notre patient &tait A un tres haut degr& superstitieux, 
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bien qu’il füt trös instruit, cultive et extrömement intelli- 
gent et que, par moments, il assurät ne pas croire A toutes 
ces balıivernes. Ainsi, en etant A la fois superstitieux et ne 
l’etant pas, ıl se distinguait nettement des gens supers- 
titieux incultes dont la conviction est inebranlable. Il sem- 
blait comprendre que ses superstitions dependaient de 
sa pensee obsessionnelle, bien que, parfois, il erüt ä elles 
entierement. Une pareille attitude hesitante et contradic- 
toire se laisse mieux concevoir si l’on adopte un certain point 
de vue pour en tenter une explication. Je n’hesitais pas & 
admettre qu’il avait, en ce qui concernait ces choses, deux 
opinions differentes et opposees, et non une opinion encore 
ind&terminee. Il oscıllait entre ces deux opinions, et ces oscil- 
lations dependaient d’une facon &vidente de son attitude 
envers ses obsessions en general. Des qu’il etait devenu 
maitre d’une obsession, il se moquait de sa credulite avec 
beaucoup de comprehension, et rien ne pouvait l’ebranler; 
mais des qu’il subissait ä nouveau l’empire d’une compulsion 
encore non resolue, — ou bien, ce qui en £tait l’equivalent, 
d’une resistance, — ıl luı arrıvait les choses les plus etranges, 
qui venaient etayer ses croyances. 

Mais sa superstition &tait tout de m&me celle d’un homme 
cultive et faisait abstraction d’inepties telles que la peur du 
vendredi, du chiffre 13, etc. Cependant ıl croyait aux 
presages, aux reves prophötiques, rencontrant continuelle- 
ment des personnes dont il venait de s’occuper sans raison, 
recevant des lettres de personnes auxquelles ıl venait de 
penser tout a coup apres les intervalles les plus longs. 
Pourtant, il etait assez honnete, ou plutöt assez fidele a ses 
opinions officielles, pour ne pas oublier les cas dans lesquels 
ses pressentiments les plus intenses n’avaient abouti ä& rien, 
par exemple une fois oü, se rendant en villegiature, il avait eu 
le pressentiment certain de ne-pas rentrer vivant ä Vienne. 
I avouait aussi que la majeure partie de ses presages 
concernait des choses sans importance particuliere pour lui, 
et que, lorsqu’il rencontrait ‚par exemple une personne 
de ses relations ä laquelle ıl n’avait pas songe depuis long- 
temps et a laquelle il venait de penser quelques instants 
auparavant, il n’arrivait rien entre lui et la personne revue 
dans ces circonstances Etranges. Il ne pouvait naturellement 
pas nier non plus que tous les &venements importants de sa 
vie eussent eu lieu sans &tre accompagnes de presages; ainsi 
son pere &tait mort sans qu’il s’y attendit. Mais tous ces 
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argumenis ne changeaient rien ä la dualit& de ses opinions et 
ne revelaient que le caraciere obsessionnel de sa superstition, 

caractere qui pouvait d’ailleurs &tre deduit du fait que ces 
 oscillations et celles de la resistance etaient synchrones. 

Je n’etais naturellement pas A meme d’elueider du point 
de vue rationnel toutes les histoires miraculeuses anterieures 
de mon patient, mais quant & celles qui se passerent pendant 
le traitement, je pus lui prouver qu'il partieipait continuel- 
lement A la creation de ces miracles, et luı demontrer les 
moyens dont il se servait ä cet eflet. Il procedait a l’aide de 
la vue et de la lecture indirectes, ä l’aide de l’oubli, et sur- 
tout & l’aide d’illusions de m&emoire. A la fin, ıl n’aidask 
lui-m&me &a decouvrir le secret de ces tours de prestidigi- 
tation gräce auxquels il produisait ses miracles. Interes- 
sant, comme racine infantile de sa croyance a la realisation 
de ses pressentiments et de ses predictions, fut le souvenir 
qui Jui revint un jour : sa m£re, toutes les fois qu’il fallait 
choisir une date, disait : « Tel ou tel jour, je ne pourrai pas, 
je serai couchee. » En effet, elle gardait le lit ce jour-la! 

Il eprouvait &videmment le besoin de trouver dans les 
evenements des points d’appui A sa superstition; c’est dans 
ce but qu’il pretait tant d’attention aux nombreux petits 
hasards ınexplicables de la vie quotidienne, et que, par son 
activite inconsciente, ıl aıdait le hasard la ou celui-cı ne 
suflisait pas. J’ai retrouve ce besoin chez beaucoup d’ob- 


sedes, et je suppose quiil existe chez la plupart d’entre eux. 
Ce besoin me parat s ’expliquer par les caracteres psycho- la 


logiques de la nevrose obsessionnelle. Comme je l’aı expose 
plus haut (p. 260), le refoulement, dans cette maladie, s’eflec- 
tue, non pas par l’amneösie, mais par la disjonction des rap- 
ports de causalite, disjonetion qui est une consequence d’un 
retrait de l’afieet. Ces rapports refoules gardent comme une 
force capable d’avertir le sujet, force que j’ai comparee ailleurs 
a une perception endopsychique (1), de sorte que le malade 
introduit les rapports refoules dans la realite exterieure au 
moyen de la projection, et la, ıls t@moignent de ce qui a 
ete omis dans le psychisme. 
Un autre besoin psychique commun aux obsedes, appa- 
rente & celui qui vient d’etre mentionne, et qui, si on en 
poursuit l’etude, nous m£ne loin dans Jinvestigation des 


(1) Zur Psychopathologie des Alltagslebens, Baia, S. Karger, 1904. vol. !V ds 
Gesammelte Schriften La Psychopathologie de la Vie quotidienne, trad. frar:g, de 
Jankelevitch, Paris, Payot, 1922. 
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pulsions instinctives, c’est celui de l’incertitude dans la vie ou 
celui du doute. La formation de l’incertitude est une des 
methodes dont la n&vrose se sert pour retirer le malade de 
la realite et V’isoler du monde exterieur, ce qui, au fond, est 
une tendance commune & tout trouble psychonevrotique. 
La aussi, il est extr&mement elair que ces malades cherchent 
a eviter une certitude et ä se maintenir dans le doute; chez 
certains, cette tendance trouve une expression vivante 
dans leur aversion contre les montres, qui, elles, assurent au 
moins la precision dans le temps; ıls trouvent moyen, gräce 
a des trucs inconscients, de rendre inoperants tous ces Ins- 
iruments excluant le doute. Notre patient faisait preuve 
d’une particuliere habilete a eviter tout renseignement qui 


eüt pu le porter aA prendre une decision dans ses conflits. 


Ainsi ignorait-ıl de la situation de sa bien-aimee jusqu’aux 
choses les plus importantes pour son marlage, ne sachant 
pas, disait-ıl, qui l’avait operee et sı cette operation avaıt 
porte sur un oyaire ou sur les deux. Je lui enjoignis de se 
rappeler ce qu’ıl avaıt oubli& et de se renseigner sur ce 
qu'ıl ignorait. 

La predileetion des obsedes pour l’incertitude et le doute 
devient chez eux une raison d’appliquer leurs pensees ä des 
sujets qui sont incertains pour tous les hommes et pour 
lesquels nos connaissances et notre jugement doivent neces- 
sairement rester soumis au doute. De pareils sujets sont 
avant tout : la paternite, la duree de la vie, la survie apres 
la mort, et la m&moıre a laquelle nous nous fions habituel- 
lement, sans cependant posseder la moindre garantie de sa 
fidelite (1). 

L’obsed&e se sert abondamment de liincertitude de la 
memoire dans la formation de ses symptömes; nous appren- 
drons tout ä& l’heure quel röle joue, dans la pensee de ces 
malades, la duree de la vie et l’au-delä. Avant de poursuivre, 
j aimerais encore discuter un trait de superstition chez notre 


(1) Lichtenberg : « L’astronome sait ä peu pres avec la möme certitude si la 
lune est habitee et qui est son p£re, mais il sait avec une tout autre certitude qui 
est sa mere. » Ce fut un grand progres de la civilisation lorsque I’humanite se 
deeida ä adopter, & cöt£ du t&moignage des sens, celui de la conclusion logique, 
et ä passer du matriarcat au patriarcat. Des statuettes pr&historiques sur les- 
quelles une petite forme humaine est assise sur la töte d’une plus grande repre&- 
sentent la descendance paternelle; Athene sans mere sort du cerveau de Jupiter. 
Encore dans notre langue, le temoin {en allemand : Zeuge), dans un tribunal, 
qui atteste quelque chose, tire son nom de la partie mäle de l’acte de la procr&ation, 
et deja, dans les hieroglyphes, le t&moin &tait represente par les organes genitaux 
mäles. h 
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malade, qui certainement a &veille la surprise chez plus d’un 
lecteur, la oü je !’aı deja mentionne (p. 283). 

Je veux parler de la toute-puissance qu’il pretendait que 
possedaient ses pensees et ses sentiments, les bons et les 
mauvais souhaits qu’il pouvait faire. On serait certes tente 
de declarer qu’ıl s’agit la d’un delire depassant les limites 
d’une nevrose obsessionnelle. Mais j’aı trouve la m&me 
conviction chez un autre obsede, gueri depuis longtemps et 
ayant une actıvite normale et, de fait, tous les obsedes se 
comportent comme s’ils partageaient cette opinion. Nous 
aurons & Elucider cette surestimation. Acceptons en atten- 
dant sans detours que, dans cette croyance, s’avere une 
bonne part de la megalomanie infantile et questionnons 
notre patient pour savoir sur quoi sa conviction s’etaye. 
Il repond en se referant ä deux Evenements de sa vie. Lors- 
qu’il entra pour la seconde fois a l’etablissement d’hydrothe- 
rapie ou sa maladie s’etait amelioree pour la premiere et 
unique fois de sa vie, ıl demanda la m&me chambre qui avait 
favorise, gräce A sa situation, ses relations avec une de ses 
infirmieres. On lui repondit que cette chambre etaıt deja 
occupee par un vieux professeur; ıl reagıt a cette nouvelle, 
qui dıminuait de beaucoup les chances de sa cure, par ces 
paroles peu aımables : « Ah, qu’il meure d’apoplexie! » 
Quinze jours plus tard, ıl se reveille la nuit, trouble par l’idee 
d’un cadavre, et le matin il apprend que le vieux pro- 
fesseur a reellement succombe& ä une attaque d’apoplexie et 
que son cadavre a &t& rapporte dans sa chambre, & peu pres 
au moment oü lui s’etait reveille. L’autre &venement concer- 
nait une demoiselle d’un certain äge, completement esseulee, 
qui lui faısait beaucoup d’avances, et lui avait une fois 
directement demande s’il ne se sentait aucune affection 
pour elle. La reponse fut evasive; quelques jours apres, 
ıl avait appris que cette demoiselle venait de se jeter par la 
fenetre. Alors il se fit des reproches et se dit qu’il aurait ete 
en son pouvoir de la preserver de la mort en lui prodiguant 
de l’amour. De cette facon, il acquit la convietion de la 
toute-puissance de son amour et de sa haine. Sans nier la 
toute-puissance de l’amour, nous voulons cependant mettre 
en relief que, dans les deux cas, il s’agit de mort, et nous 
adopterons l’explication qui s’impose : notre patient, ainsı 
que d’autres obsedes, est oblige de surestimer l’effet sur le 
monde exterieur de ses sentiments hostiles, parce qu’il 
ignore consciemment une bonne part de l’effet psychique 
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interne de ces sentiments. Son amour, ou plutöt sa haine, 
sont vraiment tout-puissants : ce sont justement ces senti- 
ments qui produisent les obsessions dont il ne comprend pas 
lorigine et contre lesquelles il se defend sans succes (1). 
Notre patient avait un comportement tout particulier 
envers la mort. Il prenait une vive part A tous les deuils, 
participant avec beaucoup de piete a toutes les obse- 
ques, de sorte qu’on l’avait surnomme, dans sa famille, 
’oiseau charognard; et en imagination, il tuait constamment 
les gens pour pouvoir exprimer sa sympathie sincere aux 
parents des defunts. La mort d’une saeur plus ägee, lorsqu’il 
avait trois a quatre ans, jouait un grand röle dans ses fan- 
tasmes, et cette mort se montra etre en rapport tres etroit 
avec les petits mefaits infantiles commis & cet äge. Nous 
savons aussi avec quelle precocite il s’etait preoccupe de la 
mort de son pere, et nous pouvons m&eme considerer sa 
maladie comme une reaction au souhait compulsionnel de 
cet evenement, souhait fait quinze ans auparavant. Et 
V’extension sı etrange a « l’au-delä » de ses inquietudes obse- 
dantes n’est qu’une compensation a ses souhaits de la mort 
paternelle. Cet &tat de choses s’etait etablı lorsque le chagrin 
de la mort de son pere avait ete ranime un an et demi apres 
ce deces et ıl etait destine, a l’encontre de la realite, a rendre 
non avenue cette mort, ce qu'il avait d’abord essay& de 
faire au moyen de divers fantasmes. Nous avons appris a 
traduire & plusieurs reprises (p. 280, 282) l’expression « dans 
V’au-deläa » par les mots : « Si mon pere vivait encore ». 
Cependant le comportement d’autres obsedes n’est guere 
different de celui de notre patient, bien que le sort ne les ait 
pas tous aussi precocement mis en presence de la mort, 
Ils sont perpetuellement preoceupes par la duree de la vie et 
les probabilites de mort d’autres personnes, et leurs tendances 
superstitieuses n’ont tout d’abord point d’autre contenu 
et peut-etre guere d’autre origine. Avant tout, ıils ont 
besoin de la possibilite de la mort pour rösoudre leurs 
conflits. Un des traits essentiels de leur caractere est d’etre 
incapables de decisions dans les affaires d’amour, ils essayent 
de retarder toute decision et, hesitants dans le choix des 


(1) (Note de 1923). La toute-puissance des pensees, ou plus exactemeßt celle 
des souhaits, a &t&, depuis, reconnue comme constituant une partie essentielle 
du psychisme primitif. Voir Totem und Tabu, Wien. Hugo Heller et Cie, 1912- 


1913, vol. X, des Ges. Schriften; Totem et Tabou, trad. francaise par Jankölövitch, 
Paris, Payot, 1923. 
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personnes ou des mesures a prendre, ils imitent l’ancien 
tribunal d’empire allemand, dont les proces se terminaient, 
avant le jugement, par la mort des parties adverses. Aussi 
les obsedes, dans tout conflit vital, sont-ils & l’affüt de la 
. mort d’une personne qui leur importe, pour la plupart d’une 
personne aimee, que ce soit un de leurs parents, un rival ou 
un des objets d’amour entre lesquels ils hesitent. Avec cette 
'&tude du complexe de la mort dans les cas de ne&vrose 
obsessionnelle, nous touchons a la vie instinctuelle des obsedes, 
qui va nous occuper ä present. 


c) La vie instinctuelle et l’origine de la compulsion et du doute. 


Sı nous voulons apprendre a connaitre les forces psy- 
chiques dont le contre-coup a form& cette nEvrose obses- 
sıonnelle, nous devrons remonter a ce que nous avons 
appris, chez notre patient, sur les causes de sa maladie ä 
l’äge adulte et dans l’enfance. La maladie se declencha lors- 
qu’a vingt ans passes il fut mis en face de la tentation d’epou- 
ser une jeune fille autre que celle qu’il aimait depuis long- 
temps; ıl €chappa & la necessite de resoudre ce conflit en 
remettant tout ce qu'il avait & faire pour en preparer la 
solution, ce dont la nevrose lui fournit les moyens. L’hesi- 
tatıon entre son amie et l’autre jeune fille se laisse ramener 
au conflit entre l’influence de son pere et l’amour pour la 
dame, done a un conflit entre le choix de son pere et celui 
d’un objet sexuel, conflit qui, d’apres ses souvenirs et ses 
obsessions, existait deja dans son enfance. En outre, il est 
clair qu’existait en luı, depuis toujours, une lutte entre 
l’amour et la haine, en ce qui concernait son amie comme 
son pere, Des fantasmes de vengeance et des manilfes- 
tations compulsionnelles, telles que la compulsion & com- 
prendre ou la mana&uvre avec la pierre sur Ja route, 
temoignent de ce conflit, qui etait en partie compre£hensible, 
etant donne& que son amie avait fournı des motifs & ses senti- 
ments hostiles d’abord par son premier refus, puis par sa 
froideur, Mais la m&me contradietion dans les sentiments 
dominait aussi ses rapporis avec son pere, comme nous 
l’avons appris par la traduction de ses obsessions, et son 
pere aussi avait dü lui fournir, dans l’enfance, des motifs 
d’hostilite, que nous avons pu constater avec une quasi- 
certitude. Ses sentiments A l’egard de son amie, composes de 
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tendresse et de haine, lui &taient en grande partie conscients. 
Il se trompait tout au plus quant au degre et a l’expression 
des sentiments negatifs; par contre, l’hostilit@ envers son 
pere, jadis tres intense, lu avait depuis fort longtemps 
echappe et ne put &tre ramende A la conscience qua l’en- 
contre de resistances tres violentes. C’est dans le refoule- 
ment de la haine infantile contre son pere que nous voyons 
le processus qui forca dans le cadre de la nevrose tous les 
conflits ulterieurs de sa vie. 

Chez notre patient, les conflits aflectifs que nous avons 
enumeres un A un, ne sont pourtant pas independants les 


uns des autres; ils sont soudes par couples. La haine pour 


son amie s’additionne & l’attachement pour son pere, et vice 
versa. Mais les deux courants des conflits, qui demeurent 


apres cette simplification, l’opposition entre le pere et !’amie, 


et la contradiction entre l’amour et la haine, dans chacun des 
cas, n’ont rien & voir l’un avec l’autre, tant au point de 
vue du fond qu’a celui de la genese. Le premier de ces 
conflits correspond a l’oscillation normale entre l’homme et 
la femme, en tant qu’objets d’amour, dans laquelle on place 
V’enfant par la fameuse question : « Qui aimes-tu mieux, 
papa ou maman ’? », oscillation qui l’accompagne ensuite 
toute sa vie, malgre& toutes les differences individuelles dans 
Y’evolution des intensites aflectives et dans la fixation des 
buts sexuels definitifs. Mais, normalement, cette opposition 
perd bientöt son caractere de contradiction netie, d’inexo- 
rable alternative; une marge se cr&e pour les exigences ine- 
gales des deux parties, bien que chez l’homme normal 


lui-meme la depreciation des personnes d’un sexe s’accom- 


pagne toujours d’une estimation d’autant plus haute des 
personnes du sexe 0ppose£. | 

L’autre conflit, celuı entre l’amour et la haıne, nous sur- 
prend davantage. Nous le savons : un &tat amoureux se 
ressent souvent au debut sous forme de haine, l’amour 
auquel satisfaction est refusee se transforme facılement en 
partie en haine, et les poetes nous enseignent qu’aux stades 
passionnes de l’amour ces deux sentiments contradictoires 
peuvent coexister pendant quelque temps et rivaliser en 
quelque sorte. Mais la coexistence chronique de l’amour 
et de la haine envers la m&me personne, et la tres grande 
intensite de ces deux sentiments, voıla qui est fait pour nous 
surprendre. Nous nous serions attendus ä ce que le grand 
amour eüt depuis longtemps vaincu la haine, ou eüt die 
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devore par celle-ci. En eflet, cette coexistence de sentiments 
contraires n’est possible que dans certaines conditions 
psychologiques particulieres, et gräce ä& leur caractere 
ıinconscient. L’amour n’a pas £teint la haine, ıl n’a pu que 
la refouler dans l’inconscient, et la, assuree contre la des- 
truction par la conscience, elle peut subsister et m&me 
eroitre. D’habitude l’amour conscient, dans ces conditions, 
s’accroit par reaction jusqu’a une tres grande intensite, 
pour &tre a la hauteur de la täche, qui luı est imposee, de 
maintenir son contraire dans le refoulement. Une separation 
tres precoce des contraires, aA l’äge « prehistorique » de 
Venfance, accompagnee du refoulement de l’un des deux sen- 
tıments, d’habitude de la haine, semble &tre la condition 
de cette « constellation » sı etrange de la vie amoureuse (1). 
. Embrassons-nous du regard un certain nombre d’analyses 
d’obsedes, l’impression s’impose qu’un comportement 
d’amour et de haine tel que celui de notre malade est l’un des 
earacteres les plus frequents, les plus prononces et, pour 
cette raıson, l’un des plus importants probablement de la 
nevrose obsessionnelle. Cependant, quelque tente que l’on 
soit de ramener le probleme du « choıx de la nevrose » ä la 
vie instinctuelle, on a assez de raisons d’echapper ä cette 
tentation et ıl faut se dire qu’on trouve, dans toutes les 
nevroses, les m&mes instincts refoules a la base des symp- 
tömes. Ainsı la haine, maintenue par ’amour dans l’incon- 
scient, joue aussi un grand röle dans la pathogenöse de P’hys- 
terie et de la paranoia. Nous connaissons trop peu la nature 
de l’amour pour pouvoir porter des maintenant un jugement 
certain; en particulier, le rapport du facteur ne£gatıf (2) de 
Yamour a la composante sadıque de la libido reste entie- 
rement obscur. Et c’est pourquoi nous n’attachons que la 
valeur d’une connaissance provisoire a dire que, dans les cas 
susmentionnes de haine inconsciente, la composante sadıque 
de l’amour aurait ete constitutionnellement developpee de 
facon particuliere, et se serait trouvee, A cause de cela, 


(1) C£. la discussion sur ce sujet dans une des premieres seances. — (Note 
41923.) Pour cette constellation de sentiments, Bleuler a cr&& ulterieurement le 
terme approprie d’ « ambivalence ». Voir d’ailleurs la suite de ces considerations 
dans l’article « Die disposition zur Zwangsneurose » (1913) (La predisposition & la 
nevrose obsessionnelle). Trad. franc. par Ed. Pichon et H. Heesli; Revue Frangaise 
de Psychanalyse, t. III, n® 3 (1929). 

(2) «...souvent, j’&prouve le dösir de ne plus le voir parmi les vivants. Et 
cependant, si cela arrivait jamais, je le sais, j’en serais encore bien plus mal- 
heureux, tellement, si entierement desarme je suis vis-a-vis de lui », dit Alci- 
biade de Socrate, dans Le Banquet. 
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reprimee de facon trop precoce et trop Intense. Nous pou- 
vons en conclure que les phenomenes de nevrose seraient 
alors determines, d’une part par la tendresse consciente 
renforc&e r&activement, de l’autre par le sadisme se manifes- 
tant sous forme de haine dans l’inconscient. 
Cependant, quelle que soit l’explication qu’on donne 
ä cette « constellation » sı etrange de l’amour et de la haine, 
son existence est mise hors de doute par les observations 
faıtes sur nos malades, et il devient facile de comprendre 
les phenomenes Enigmatiques de la nevrose obsessionnelle 
lorsqu’on les rapporte A ce seul facteur. Si a un amour 
intense s’oppose une haine presque. aussi forte, le resultat 
immediat en doit &tre une aboulie partielle, une incapacite 
de decision dans toutes les actions dont le motif eflicient 
est ’amour. Mais cette indecision ne se borne pas longtemps 
a un seul groupe d’actions. Car, quels sont les actes d’un 
amoureux qui ne soient pas en rapport avec sa passion ? 
Et puis, le comportement sexuel d’un homme a une puis- 
sance determinairice par laquelle se transforment toutes ses 
autres actions; et, enfin, il est dans les caracteres psycholo- 
giques de la nevrose obsessionnelle de se servir dans une 
large mesure du m&ecanisme du deplacement. Ainsi la 
paralysie de la decision s’etend peu a peu & l’activite entiere os 
de ’homme (1). 
Aınsı se constitue l’empire du doute et de la compulsion, Bas 
tel qu’il nous apparait dans la vie psychique des obsedes. Are 
Le doute correspond ä la perception interne de l’indecision 1} 
qui s’empare du malade a chaque intention d’agir, par Be 
suite de l’inhibition de l’amour par la haine. C’est au fond 
un doute de l’amour, lequel eüt dü &tre subjectivement la 
chose la plus süre, doute qui se repand sur tout le reste et 
se deplace de preference sur le detail le plus insignifiant. 
Celui qui doute de son amour est en droit de douter, doit 
m£me douter, de toutes les autres choses de valeur moindre 
que l’amour (2). 


(1) Cf. la representation par le menu comme technique du jeu d’esprit dans 
Freud, Le mot d’esprit et ses rapporis avec l’inconscient, Paris, Gallimard, 1930, 
p. °0, dejä cite. 

(2) Les vers d’amour d’Hamlet & Ophelie : 

Doute que les astres soient de flammes, 
Doute que le soleil tourne, 

Doute que la verüte soit la verie, 
Mais ne doute jamais de mon amour! 

Hamlet, scene VII, dans (Zuvres completes de W. Shakespeare, t, 10, trad. 
Francois-Vietor Hugo, Paris, Alphonse Lemerre, 1865. 
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88 ce N qui mene, dans OR mesures de defense, 
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a Pincertitude et ä la repetition continuelle ayant pur 


_ but de bannir cette incertitude, doute qui: arrıve enfin ä faire 


que ces actions de d£fense elles--m&mes deviennent aussi 


.  inex&cutables que la deeision d’amour primitivement inhibee. 

J’avais etE oblıge d’admeitre, au debut de mon experience, 
‚une autre origine plus, generale. ‚de Yincertitude chez les 
obsedes, qui paraissait se rapprocher davantage de la norme. 
Si je suis derange par des questions, par exemple quand 
j’ecris une letire, ] ‚eprouve par la suite une incertitude jus- 
tfiee sur ce que j’ai Ecrit sous l’influence de ce derange- 
ment, et suis oblige pour me rassurer de relire la lettre. Aussi 
&tais-je alors d’avis que liincertitude des obsedes, par 
exemple pendant leurs prieres, provenait de ce qu il sy 

melait sans cesse, pour les deranger, des fantasmes incon- 
scients. Cetie supposition &tait juste, et elle se coneilie facı- 
lement avec notre affırmation preeedente. Il est vrai que 
l’incertitude d’avoir ex&cute une mesure de defense provient 
du trouble apporte par des fantasmes inconscients, mais ces 
fantasmes eontiennent ‚preeisement Fımpulsion contraire 
qui doit justement &tre ecartee par la priere. Ce fut un jour 
tres net chez notre patient, le trouble ne restant pas incon- 
scient, mais ‚se laissant percevoir tres distinetement. Comme 
il voulait prier et dire : « Que Dieu la preserve », surgit sou- 
dain de son inconscient un « ne », et il se rendit compte que 
„e’etait la le debut d’une maledietion (p. 258). Sı ce « ne » 
etait, reste muet, le patient serait demeure dans un £tat 
d’incertitude qui eüt prolonge demesur&ement sa priere; en 


realite, ıl abandonna la priere lorsque le « ne » lui devint a 


conscient. Mais, avant de le faire, il essaya, comme d’ autres 
obsedes, de toutes sortes de methodes pour eviter qu’une 
idee contraire ne se me&lät & ses prieres; ainsi, il les rac- 
'coureissait ou les enoncait tres rapidement. D’autres s’ef- 
forcent d’ «isoler » soigneusement leurs actions de defense 
de tout le reste. Cependant, toutes ces techniques ne servent 
de rien & la longue; des que l’impulsion amoureuse a pu 
executer quoi que ce soit dans son deplacement sur une 
action insignifiante, l’impulsion hostile Iy: suit aussi et 
annıhile son @uvre. 
 Quand l’obsede a decouvert Pineakede Ar la memoire, 
‚ce point faible de notre psychisme, il peut, gräce A cette 
incertitude, etendre le doute A tout, meme aux actes qui 
Dat deja Eet& ex&cutes et quin ’staient pas en Hapenn! avec 


le complexe amour-haine, brof‘ a rat Sn passe. Je eönpelis 
ici ’exemple de la femme qui venait d’acheter un peigne 
pour sa petite fille, et qui, apres s’etre mefiee de son mari, 
se demandait si elle ne possedait pas ce peigne depuis 
toujours. Cette femme ne disait-elle pas : « Si je peux douter 
de ton amour (et ceci n’est que la projeetion du doute relatif 
a son propre amour pour son mari), je puis aussi douter de 
cela, je puis douter de tout. » C’est ainsı qu’elle nous reve- 
lait le sens cache du doute nevrotique. 

La compulsion, par contre, essaie de compenser le done et 
de corriger les &tats d’inhibition intolerables dont t&moigne 
le doute. Sı le malade reussit enfin, a l’aide du deplacement, 
a se decider pour lune des resolutions inhibees, celle- -ei 
doit &tre ex&cutee; elle n’est, bien entendu, plus la resolution 
primitive, mais l’energie qui y avait et& accumulee ne renon- 
cera plus a l’occasion de se decharger dans une action substi- 
tutıve. Elle se manifeste dans des commandements et dans 
des defenses, selon que la pulsion tendre ou la pulsion hos- 
tıle a conquis le chemin de la decharge. La tension, sı le 
commandement compulsionnel n’est pas exe&cute, est intole- 


rable et est percue sous forme d’angoisse tres intense. Mais 


la vole m&me vers cette action substitutive, m&me deplacee 
sur un detail, est si äprement disputee que l’action ne 
peut le plus souvent se faire jour que sous forme d’une 
mesure de defense, etroitement liee a l’impulsion a 
ecarter. 


De plus, gräce a une sorte de regression, des actes prepara- 


toires remplacent les decisions definitives, la pensee se 


substitue a l’action, et une pensee, en tant que stade preli- 
minaire a l’acte, se fait jour avec une force compulsionnelle 
a la place de l’acte substitutif. Selon le degre de cette regres- 
sıon de l’acte ä la pensee, la nevrose obsessionnelle prend 


le caractere de la pensee compulsionnelle (obsessions) ou de 


l’acte compulsionnel proprement dit. Mais les veritables 
actes compulsionnels ne sont rendus possıbles que gräce 
a une sorte de conciliation en eux des deux impulsions en 


lutte par des formations de compromis. Et a mesure que la: 


nevrose se prolonge, les actes compulsionnels se rapprochent 
de plus en plus d’actes sexuels infantiles du genre de l’ona- 
nisme. De cette facon, des actes amoureux se manıfestent 
quand me&me dans cette forme de nevrose, mais, lA aussi, 
uniquement ä& l’aide d’une nouvelle regression, non par 
des actes diriges vers des personnes, objets d’amour 
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ou de haine, mais par des actes autoerotiques comme dans 
l’enfance. 

La premiere regression, celle de l’acte ä la pensee, est 
favorisee par un autre facteur, qui participe A la genese de 
la nevrose. C’est un fait qu’on retrouve presque reguliere- 
ment dans l’histoire des obsedes l’apparition et le refoule- 
ment precoces du voyeurisme et de la curiosit& sexuelle, 
lesquels, chez notre patient egalement, avaient rögi une par- 
tie de l’activite sexuelle infantile (1). 

Nous avons deja mentionne l’rmportance de la composante 
sadique dans la genese de la nevrose obsessionnelle. La oü 
les pulsions de curiosite sexuelle prevalent dans la consti- 
tution des obsedes, la rumination mentale devient le symp- 
töme principal de la nevrose. Le processus m&me de la 
pensee est sexualise : le plaisir sexuel, se rapportant ordi- 
nairement au contenu de la pensee, est dirige vers l’acte 
meme de penser et la satisfaction Eeprouvee en atteignant 
ä un resultat cogitatif est percue comme une satisfaction 
sexuelle. Ce rapport entre la pulsion & connaitre et les pro- 
cessus cogitatifs rend celle-la particulierement apte, dans 
toutes les formes de la nevrose obsessionnelle oü cette 
pulsion joue un röle, äA attirer l’Energie, qui s’eflorce vaine- 
ment de se manifester dans un acte, vers la pensee qui, elle, 
permet une autre forme de satisfaction. Aınsi, gräce a la 
pulsiıon & connaitre, des actes de penser preparatoires 
continuent a remplacer l’acte substitutif. Au retard apport® 
ä l’acte se substitue bientöt le faıt que le malade s’attarde 
A penser, de sorte qu’a la fin le processus, en gardant 
toutes ses particularites, est transfere sur un autre terrain, 
a V’instar des Americains qui deplacent en bloc (mope) une 
maison. | 

Appuye sur les considerations pr&cedentes, j’oserai main- 
tenant definir le facteur psychologique, longtemps recher- 
che, qui prete aux produits de la nevrose obsessionnelle 
leur caractere « compulsionnel ». Deviennent compulsion- 
nels les processus representatifs qui s’effectuent avec une 
energie, laquelle— tant du point de vue qualitatif que quan- 
titatif (et par suite d’un freinage dans la partie motrice des 
systemes representatifls) — n’est d’ordinaire destinee qu’a 
l’action, c’est-A-dire des pensees qui regressivement doivent 


(1) Les grands dons intellectuels des obs6&des sont probablement en rapport 
avec ce fait. h 
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remplacer des actes. L’hypothese d’apres laquelle la pensde 

serait d’habitude efiectuee, pour des raisons economiques, ii 
par deplacement d’une Energie moindre (probablement sur i 
un niveau superieur) que celle des actions destinees a la | 
decharge et aux changements dans le monde exterieur, 
cette hypothese ne rencontrera probablement pas d’oppo- 
sıtıon. 

Ce qui reussit, sous forme d’obsession, A penetrer dans la 
conscience avec une tres grande force, doit alors £tre 
garantı contre les efforts de la pensee consciente qui tendent 
a le desagreger. Nous le savons deja : cette defense s’eflectue 
au moyen de la deformation que subit l’obsession avant de 
devenir consciente. Ce n’est pas cependant le seul moyen 
a cette fin. D’ordinaire, l’obsession est en outre &cartee 
de sa situation originelle, dans laquelle elle pourrait, malgre 
la deformation, &tre facilement comprise. Dans cette 
intention, d’une part est intercalE un intervalle entre la 
situation pathogene et l’obsession qui en resulte, ce qui 
egare la pensee consciente dans sa recherche de la causa- 
lite; d’autre part, le contenu de l’obsession est distrait 
de ses relations et contextes particuliers de par la generalt- 
sation. | 

Notre patient nous donne un exemple de ces processus 
dans sa « compulsion a comprendre » (p. 256). En voici un 
exemple meilleur encore : une malade s’interdit de porter 
aucun bijou, bien que la cause occasionnelle de cette inter- 
dietion n’eüt &te qu’un certain bijou qu’elle avait envie A sa 
mere et dont elle esperait heriter un jour. Enfin, pour se 
defendre contre le travail de desagregation par la pensee 
consciente, l’obsession a encore coutume de se servir d’une 
teneur vague ou equivoque (sı l’on veut separer ce moyen du 
mecanisme de la deformation veritable). Cette teneur mal 
comprise peut alors s’ıntegrer dans les « delires », et tout ce 
qui derive de l’obsession et s’y substitue ulterieurement se 
rattachera ä ce texte mal compris, et non & la teneur veri- 
table de l’obsession. Cependant, on peut remarquer que les 
« delires » s’efforcent de renouer des liens toujours nouveaux 
avec le contenu et la teneur de l’obsession qui n’ont pas et& 
admis dans la conscience. 

J’aimerais en revenir äla vie instinctuelle des obsedes, pour 
faire une seule remarque encore. Notre patient etait un oljactıf 
qui, tel un chien, reconnaissait dans son enfance tout le 
monde d’apres l’odeur, et pour qui, adulte, les sensations 
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ae I lent dran qua Wanires (1). Ä 
‚. trouve des farts semblables chez d’autres nevroses, Nr, et | 
| hysteriques, et jai appriıs & tenir compte, dans la genese | 
des nevroses (2), du röle d’un plaisir olfaetif disparu depuis 
’Fenfance. D’une facon generale, on peut se demander 
si Tatrophie de l’odorat chez l’'homme, consecutive a la 
station debout, et le refoulement organique du plaisir 
olfactif qui en resulte, ne seraient pas pour une bonne 
part dans la facult€ de ’homme d’acquerir des ne&vroses. 
On comprendrait ainsi qu’a mesure que s’elevait la civili- 
sation de l’humanite, ce füt precisement la sexualite qui 
düt faire les frais du refoulement. Car l’on sait depuis 
longtemps combien est etroitement lie, dans l’organisation 
anımale, l’instinet sexuel A l’odorat. 
Pour finir, j'aimerais exprimer l’espoir que ce travail, 
incomplet 2 a tous points de vue, incität d’autres chercheurs 
a etudier la nevrose obsessionnelle et, en l’approfondissant 
plus encore, ä meitre au jour davantage de ce qui la cons- 
tıtue. Les traits caracteristiques de cette nevrose, qui la 
distinguent del’hysterie, doivent &tre recherches, a mon aviıs, 
non dans la vie instinctuelle, mais dans les rapports psycho- 
logıques. Je ne puis quitter mon malade sans parler de 
l’impression qu'il faisait d’&tre scind& en trois personnalites : 
une personnalite inconsciente et deux personnalites pre- 
conscientes, entre lesquelles oscillait son conscient. Son 
inconscient englobait des iendances pr&cocement refoulees, 
qu’on pourrait appeler ses ‚passions et ses mauvais pen- 
chants; a l’etat normal, ıl Etait bon, aimait la vie, etait 
intelligent, fin et eultive; mais, dans une troisieme orga- 
nisation psychique, il se revelait superstitieux et ascetique, 
de sorte qu'il pouvait avoir deux opinions sur le m&me 
sujet et deux conceptions de la vie differentes. Cette der- 
niere personnalite preconsciente contenait en majeure partie 
des formations reactionnelles A ses desirs inconscients, et 
ıl etait facıle de prevoir que, sı sa maladie avaıt dure plus 
longtemps, cette personnalite-la aurait absorbe la person- 
nalite normale. J’ai actuellement l’occasion de soigner une 
dame atteinte d’une nevrose obsessionnelle grave, et dont 
‚la personnalite est scind&e d’une maniere semblable en une 


(1) J’ajouterai que, dans son enfance, il avait eu des tendances coprophiles tr&s 
IM LaNS Ye, A rapprocher de son 6&rotisme anal mentionne plus haut (p. 273). 
(2) Par exemple, dans certaines formes de f&tichisme. 


| indulgente et gaie et N 
pakle dame met en Kin 


organisations peychiene © I 
nl aaare: la: personnahte ken se retrouve : 
lequel lui est tout & fait inconnu, et est c 
 tendances et ses desirs les ‚plus an EnS.N 
longtemps M. rl N 


N ) 


‚(1) (Note de 1923.) Le patient N Va N qui 'vi 'vient d’etre N 
restitua la sant& psychique a &t£ tue ‚pendant la grande le comme tant de 
jeunes tie de valeur sur Ryan on pou zit Sonder ‚tan de 


Remarques psychanalytiques 
sur l’autobiographie d’un cas de paranoia 


(Dementia paranoides) (2) 


(Le President Schreber) 


L’investigation- analytique de la paranoia presente, pour 
nous medecins ne travaillant pas dans les asıles, des difficultes 
d’une nature particuliere. Nous ne pouvons prendre en trai- 
tement ces malades, ou bien nous ne pouvons les soigner 
longtemps, parce que la possibilite d’un succes therapeu- 
tique est la condition de notre traitement. C’est pourquoi je 
n’arrıve qu’exceptionnellement & entrevoir plus profon- 
dement la structure de la paranoia, soit que l’incertitude 
d’un diagnostic, d’ailleurs pas toujours facıle a poser, 
justifie une tentative d’intervention, soit que je cede aux 
ınstances de la famille et que je prenne alors en traitement 
pour quelque temps un malade dont le diagnostie ne fait 
cependant pas de doute. Je vois naturellement par ailleurs 
assez de paranoiaques (et de dements pre&coces) pour en 
apprendre sur eux autant que d’autres psychiätres sur 


(1) Les « Psychoanalytische Bemerkungen über einen autobiographisch 
beschriebenen Fall von Paranoia (Dementia paranoides)» ont paru en 1911 
dans le Jahrbuch für psychoanalytische und psychopathologische Forschungen, 
vol. III, premiere partie (chez Franz Deuticke, Leipzig et Vienne), l’appendice 
dans la deuxieme partie du möme volume, Ges deux travaux ont ensuite paru 
ensemble dans la Sammlung kleiner Schriften zur Neurosenlehre (Recueil de 
petits essais sur les n&vroses), par le Prof. Dr Sigm. Freud, 3° serie (chez le 
m&me &diteur, 1913; 2° edition, 1921). Ce travail a &te ensuite incorpore, avec 
Yautorisation de Deuticke, dans le vol. VIII des Gesammelte Schriften (CEuvres 
completes de Freud), editees par l’Internationaler Psychoanalytischer Verlag. 
La traduction frangaise ici publiee, faite d’apres le texte des Gesam. Schriften. 
est due ä Marie Bonaparte et R. Loewenstein et a d’abord paru dans la Revue 
frangaise de Psychanalyse, 1932, tome V. n°1. 

(2) Freud emploie ici ces termes pour designer un cas que la clinique psychia- 
trique francaise rangerait parmi les delires hallucinatoires syst&matises ou bien 
les psychoses paranoides de Claude. (N. d. ir.). 
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leur N mais ceci ne suflit en general pas pour arriver 


Aa des conclusions analytiques. 
 L’investigation psychanalytique de la paranoia serait 


d’ailleurs impossible sı ces malades n’oflraient pas la part 


cularıte de trahir Justement, certes sur un mode deforme&, 
ce que d’autres nevroses ‚gardent secret. Mais comme les 
paranoiaques ne peuvent etre contraints A surmonter leuss 
resistances internes et en outre ne disent que ce qulils 
veulent bien dire, ıl s’ensuit que dans cette aflection un 
memoire redige par le malade ou bien une auto-observa- 
tion imprimee peut remplacer la connaissance personnelle 
du malade. C’est pourquoi je trouve legitime de rattacher 
des interpretations analytiques a V’histoire de la ‚maladie 
d’un paranoiaque (Dementia paranoıdes) que je n’ai jamais 
vu, mais qui a Ecrit et publie lui-m&me son cas. 

Il s’agit de l’ex-president (Senatspräsident) de la Cour 
d’Appel de Saxe, du docteur en droit Daniel-Paul Schreber, 
dont les Denkwürdigkeiten eines Nervenkranken (Memoires 
d’un nevropathe), parus sous forme de livre en 1903, si je 
suis bien informe, ont €veille un assez grand interet chez les 
psychiätres, Il est possible que le Dr Schreber vive encore 
a ce jour et ait abandonne le systeme delirant dont il s’etait 
fait, en 1903, Y’avocat, au point d’€tre froisse par mes obser- 
vations sur son livre. Mais, dans la mesure oü V’identite 
. de sa personnalite d’alors et d’ aujourd’hui s’est maintenue, 
je puis en appeler & ses propres arguments, aux argumenis 
que « cet homme d’un niveau intellectuel si eleve, posse- 
dant une acuite d’esprit et un don d’obseryation peu ordi- 
naires (1) » avait opposes a ceux qui s’eflorgaient de le 
detourner de la publication de ses M&moires : « Je ne me suis 
pas dissimule les scrupules qui semblent s’opposer & une 
publication; il s’agit en eflet des egards dus & certaines per- 
sonnes encore vivantes. D’un autre cöte, je suis d’avis qu’il 
pourrait etre important pour la science, et pour la recon- 
naissance des v£rites religieuses que, de mon vivant encore, 
soient rendues ‚possibles des observations sur mon corps et 
sur tout ce qui m’est arrıv&, et que ces observations soient 
faites par des hommes competents. Au regard de ces consi- 
derations, tout PRTRBMINN d’ordre personnel doit se taire (2). » 


(1) Ce portrait de Schreber par lui-möme, qui est loin d’ ötre inexact, se trouve- 
ä la page 35 de son livre. 
(2) Preface don Memoires. 
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Dans un autre passage, ıl declare s’etre resolu A ne pas 
renoncer A cette publication, meme si son medecin, le 
Dr Flechsig, de Leipzig, devait l’assigner, & ce sujet, en 
justice. Il prete alors a Flechsig les m&mes sentiments 
que je suppose aujourd’hui devoir &tre ceux de Schreber : 
« J’espere, dit-ıl, que chez le Professeur Flechsig l’interet 
scientifique port@ A mes Me&motrres saura tenir en Echec les 
susceptibilites personnelles eventuelles. » 

Bien que, dans les pages qui suivent, je rapporte textuel- 
lement tous les passages des M&moires qui etayent mes 
interpretations, je prie cependant mes leeteurs de se fami- 


lıariser auparavant avec le livre de Schreber en le lısant 
au moins une fois. 


I 
Histoire de la maladie 


Schreber &erit (1) : « J’ai et& deux fois malade des nerfs, 
chaque fois & la suite d’un surmenage intellectuel; la pre- 
miere (etant president du Tribunal de premiere instance (2), 
a Chemnitz), a l’occasion d’une candıdature au Reichstag; 
la seconde, ä la suite du travail ecrasant et extraordinaire 
que je dus fournir en entrant dans mes nouvelles fonctions 
de president de la Cour d’Appel de Dresde (3). » 

La premiere maladie se declara a P’automne de 1884 


et, a la fin de 1885, avait completement gueri. Flechsig, 


dans la clinique duquel le malade passa alors six moıs, 
qualifia cet etat d’acces d’hypocondrie grave, dans une 


expertise qu’il fit ulterieurement. Schreber assure que cette 


maladie-laA se deroula « sans que survienne aucun incident 
touchant & la sphere du surnaturel (4) » 

Ni les Ecrits du malade, ni les expertises des medecins 
qui y sont adjointes ne donnent de renseignements suf- 
fisants sur les antecedents personnels ou sur les circons- 
tances de la vie du malade. Je ne serais pas m&me en etat 
de preciser son äge au moment oü ıl tomba malade, bien 
que la situation oü ıl etait parvenu dans la carriere judi- 


(1) M&moires, p. 34. 
(2) Landesgerichtsdirektor. 


(3) Senatspräsident beim Oberlandesgericht Dresden. 
(4) Memoires, p. 35. 
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ciaire, avant sa seconde maladie, etablisse une certaine 
limite d’äge au-dessous de laquelle on ne peut descendre. 
Nous apprenons que Schreber, au temps de son « hypo- 
condrie », &tait marie depuis longtemps deja. Il Eerit : 
« Presque plus profonde encore &tait la reconnaissance 
de ma femme qui ven£rait en le Professeur Flechsig celui 
qui luı avait rendu son mari, et c’est pourquoi, pendant des 
annees, elle eut sur sa table le portrait de ce dernier » 


(p. 36). Et encore : « Apres la guerison de ma premiere 


maladie, je vecus avec ma femme huit annees, annees 
en somme tres heureuses, oü je fus en outre comble d’hon- 
neurs. Ces annees ne furent obscurcies, A diverses reprises, 
que par la deception renouvelee de notre espoir d’avoir des 
enfants. » 

Au mois de juın 1893, on annonca äa Schreber sa prochaine 
nomination & la presidence de la Cour d’Appel; il entra 
en fonctions le 1 octobre de la m&me annee. Entre ces 
deux dates (1), ıl eut quelques r@ves auxquels ıl ne fut 
amene que plus tard ä attribuer de l’importance. A plu- 
sieurs reprises, il reva qu’il etait de nouveau malade, ce 
dont il etait aussı malheureux en reve qu’heureux au 
reveil lorsqu’il constatait que ce n’etait la qu’un r£eve. 
Il eut de plus, un matin, dans un &tat intermediaire entre 
le sommeil et la veille, « ’idee que ce serait tres beau d’£tre 
une femme subissant l’accouplement » (p. 36), idee que, 
s’ıl avait eu sa pleine conscience, ıl aurait repoussee avec 
la plus grande indignation. 


. La deuxieme maladie debuta fin octobre 1893, par 


une insomnie des plus penibles, ce qui amena le malade a 
entrer de nouveau ä la clinique de Flechsig. Mais la son etat 
empira rapidement. L’&volution de cette maladie est deecrite 
dans une expertise ulterieure faite par le directeur de la maison 
de sante Sonnenstein (p. 380) : « Au debut de son sejour 
la-bas (2), ıl manifestait plutöt des idees hypocondriaques, 
se plaignait de ramollissement du cerveau, disait qu'il 
allait bientöt mourir, etc., mais deja des idees de perse- 
cution se me&laient au tableau clinique, basees sur des 
illusions sensorielles qui au debut, & la verite, semblaient 
apparalitre assez sporadiquement, tandis qu’en meme temps 
s’affirmait une hyperesthesie excessive, une grande sensibi- 


(1) C’est-A-dire avant que le surmenage dü & sa nouvelle situation, surme- 
nage auquel il attribue ses maux, ait pu agir sur Jui. 
(2) A la Clinique psychiatrique de Leipzig, chez le professeur Flechsig. 
| 


- 
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lite a la lumiere et au bruit. Ulterieurement, les illusions de 
la vue et de l’ouie se multiplierent et, en liaison avec des 
troubles ceenesthesiques, en vinrent a dominer toute sa 
maniere de sentir et de penser. Il se eroyait mort et decom- 
pose, il pensait avoir la peste, il supposait que son corps 
etait l’objet de toutes sortes de repugnantes manipulations et 
il eutä souffrir, comme il le declare encore a present, de choses. 
plus öpouvantables qu’on ne le peut imaginer, et cela pour 
une cause sacree. Les sensations morbides accaparaient 
a tel point l’attention du malade qu’il restait assis des heures 
entieres completement rigide et immobile, inaccessible & 
toute autre impression (stupeur hallucinatoire) (1). D’autre 
part, ces manifestations le tourmentaient au point de lui 
faire souhaiter la mort; ıl tenta & plusieurs reprises de se 
noyer dans sa baignoire, ıl reclamait le cyanure de potassium 
qui lui Etat destine. Peu a peu, les idees delirantes prirent 
un caractere mystique, religieux; il &tait en rapports directs 
avec Dieu, le diable se jouait de lui, ıl voyait des apparı- 
tions miraculeuses, il entendait de la sainte musique, et en 
vint enfin ä croire qu’il habitait un autre monde. » 

Ajoutons qu’il injuriait diverses personnes qui, d’apres 
lui, le persecutaient et lui portaient pr&judice, en particulier 
son ancien medecin Flechsig, qu’il appelait « assassın 
d’ämes », et ıl lui arrivaıt de crier un nombre incaleulable 
de foıs « petit Flechsig », en accentuant fortement le premier 
de ces mots (p. 383). 

Il arrıva de Leipzig, apres un court sejour dans un autre 
asile, a la maison de sante Sonnenstein, pres de Pirna, en 
juin 1894, et ıl y resta jusqu’a ce que son etat eüt revetu sa 
forme definitive. Au cours des annees suivantes, le tableau 
clinique se modifia dans un sens que nous decerirons au 
mieux en citant les paroles du medecin directeur de cet 
etablissement, le Dr. Weber. 

« Sans entrer plus avant dans les details de l’evolution 
de la maladie, j’aimerais seulement indiquer la maniere 
dont, par la suite, le tableau clinique de la paranoia que nous 
avons & present devant nous se degagea, se cristallisant 
pour ainsı dire hors la psychose aigu& du debut, psychose 
qui embrassait l’ensemble de la vie psychique du malade, 
et ä laquelle convenait le nom de psychose hallucinatoire » 
(p. 385). Il avait en effet d’une part construit un systeme 


(1) Halluzinatorischer Stupor. 
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.... ‚delirant ingenieux, qui a le plus grand droit A notre interöt, 
 d’autre part sa personnalite s’etait reedifiee, et ıl s’etait 
..... montre A la hauteur des devoirs de la vie, A part quelques 
0... troubles isol6s. SEO NUCH N INN N 
Le Dr Weber, dans son expertise de 1899, parle de Schreber 
en ces termes : KEEREL VAR Hi 
« Ainsi le President Schreber, en dehors des symptömes 
psychomoteurs dont le caractere morbide s’impose m&me 
‚a un observateur superficiel, ne semble actuellement pre 
senter ni confusion, nı ınhibition psychique, nı diminution 
notable de l’intelligence, — il est raisonnable, sa m&moire 
est excellente, il dispose d’un grand nombre de connais- 
sances, non seulement en matiere juridique, mais encore 
dans beaucoup d’autres domaines, et il est capable de les 
exposer dans un ordre parfait; il s’interesse A la politique,, 
a la science, a l’art, ete., et s’occupe continuellement de ces 
sujets...; et, en ce qui touche ces matieres, un observateur 
non prevenu de l’etat general du malade ne remarquerait 
rien de particulier. Cependant, le patient est rempli d’idees 
morbides, qui se sont constituees en un systeme complet, 
"qui se sont plus ou meins fixees et ne semblent pas suscep- 
' tibles d’etre corrigees par une @valuation objective des 
circonstances reelles » (p. 386). 
Le malade, dont l’etat s’etait ainsi modifi, se conside- 
‚rait lui-m&me comme capable de mener une vie indepen- 
dante; il entreprit les demarches necessaires ä la levee de 
son interdiction et propres & le faire sortir de la maison de 
sante. Le Dr Weber s’opposa & ces desirs et fit une exper- 
tise en sens contraire, mais cependant il ne peut s’emp£cher, 
dans une expertise datee de 1900, d’apprecier le caractere 
et le comportement du patient de la facon suivante : « Le 
soussigne a eu amplement l’occasion de s’entretenir avec 
le President Schreber des sujets les plus varies, pendant les 
neuf mois oü celui-ci a pris quotidiennement ses repas A 
sa table familiale. Quel que füt le sujet aborde — bien 
entendu les ıdees delirantes mises a part, — qu’ıl füt ques- 
tion d’administration, de droit, de politique, d’art ou de litte- 
rature, de la vie mondaine, bref, sur tous les sujets, M. Schre- 
ber temoignait d’un vif interest, de connaissances appro- 
fondies, d’une bonne m&moire et d’un jugement sain, et, 
dans le domaine &thique, de conceptions auxquelles on ne 
. pouvait qu’adherer. De möme, en causant avec les dames 
presentes, ıl se montrait aimable et gentil, et, lorsquil 
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faısaıt des plaisanteries, il restait toujours decent et plein 
de tact; jamais, au cours de ces anodines conversations de 
table, il n’aborda des sujets qui eussent mieux convenu ä 
une consultation medicale. » (p. 397). De plus, une question 
d’aflaires s’etant presentee, qui touchait aux interets 
de sa famille, il y intervint d’une fagon competente et efli- 
cace » (pp. 401 et 510). | Ri 

Dans ses requ£tes r&petees, adressees au Tribunal, requetes 
ou Schreber luttait pour sa liberation, ıl ne dementait 
nullement son delire et ne dissimulait nullement son inten- 
tion de publier ses Me&moires. Il soulignait bien plutöt la 
valeur de ses idees pour la vie religieuse et leur irreducti- 
bilite de par la science actuelle; en m&me temps, ul faisait 
appel äa l’innocuit& absolue (p. 430) de toutes les actions 
auxquelles il se savait contraint par ce qu’impliquait son 
delire. L’acuite intellectuelle et la sürete logique de celu. 
quı etait cependant un paranoiaque avere luı valurent le 
succ&s. En juillet 1902, V’interdiction de Schreber fut levee; 
l’annee suivante parurent les Me&moıres d’un Nepropathe, ıl 
est vral, censures et mutiles de maints passages importants. 

Le jugement qui rendit la liberte a Schreber contient le 
resume de son systeme delirant dans le passage suivant : 
« ll se considerait comme appele & faire le salut du monde 
et a lui rendre la felicite perdue. Mais ıl ne le pourrait 
qu’apres avoir ete transforme en femme » (p. 475). | 

Un expose eirconstancie du delire, sous sa forme definitive, 
est donne par le medecin de l’asile, le Dr Weber, dans son 
expertise de 1899 : « Le point culminant du systeme 
delirant du malade est de se croire appele ä faire le salut 
du monde et a rendre a ’humanite la felicite perdue. Il a 
ete, pretend-il, voue A cette mission par une inspiration 
divine directe, ainsi qu’il est dit des prophetes; des nerfs, 
excites comme le furent les siens pendant longtemps, 
auraient en effet justement la faculte d’exercer sur Dieu 
une attraction, mais il s’agirait lä de choses qui ne se laissent _ 
pas exprimer en langage humain, ou bien difhicilement, 
parce qu’elles sont situces au dela de toute experience 
humaine et n’auraient ete revelees qu’a lui. L’essentiel de 
sa mission salvatrice consisterait en ’'ceci qu'il lui faudrait 
d’abord £&ire change en femme. Non pas qu’il veutlle Etre 
change en femme, ıl s’agırait la bien plutöt d’une necessite 
fondee sur l’ordre universel, ä laquelle ıl ne peut tout sim- 
plement pas echapper, bien qu’il lui eüt &te personnelle- 
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ment bien plus agr&eable de conserver sa situation d’homme, 
ce qui est tellement plus digne. Mais ni lui-m&me, ni le 


‚restant de l’humanit& ne pourront regagner l’immortalite, A 


moins que lui, Schreber, ne soit change en femme (operation 
qui ne sera peut-Ctre accomplie qu’apres de nombreuses 
anne6es, ou m&me de decades), et ceci au moyen de miracles 
divins. Il serait lui-m&me — il en est sür — l’objet exclusif 
de miracles divins, et partant ’homme le plus extraordinaire 
ayant jamais vecu sur terre. Depuis des annees, a toute 
heure, aA toute minute, ıl ressentirait ces miracles dans son 
propre corps; ils Juı seraient confirmes par des voix qui par- 
leraient avec lui. Dans les premieres annees de sa maladie, 
certains organes de son corps auraient ete detruits au point 
que de telles destructions auraient infailliblement tue tout 
autre homme. Il aurait longtemps vecu sans estomac, 
sans intestins, presque sans poumons, l’®sophage dechire, 
sans vessie, les cötes broy&es, ıl auraıt parfoıs mange en 
partie son propre larynx, et ainsı de suite. Mais les miracles 
dıvins (les rayons) auraient toujours a nouveau regenere ce 
qui avaıt ete detruit, et c’est pourquoı, tant qu’il restera 
homme, il ne sera en rien mortel. A present, ces phenomenes 
menacants auraient disparu depuis longtemps, par contre 
sa feminite serait maintenant au premier plan; ıl s’agirait la 
d’un processus @volutif qui necessitera probablement pour 
s’accomplir des decades, sınon des siecles, et ıl n’est guere 
probable qu’aucun homme vivant a l’heure actuelle en voie la 
fin. Il aurait le sentiment qu’une masse de nerfs femelles 
lui auraient deja passe dans le corps, nerfs dont la feconda- 
tion divine immediate engendrerait de nouveaux humains. 
Ce n’est qu’alors qu’ıl pourrait mourir d’une mort naturelle, 
et retrouver ainsi que tous les autres hommes la felicite 
eternelle. En attendant, non seulement le soleil lui parlerait, 
mais encore les arbres et les oiseaux qui seraient quelque 
chose comme des vesiiges enchanies d’anciennes ämes 
humaines; ils lui parleraient avec des accents humains, et de 
toutes parts autour de lui s’accompliraient des choses mira- 
culeuses » (p. 386). Ä 

L’intere&t que porte le psychiätre praticien ä des idees 


 delirantes de cette sorte est en general Epuise quand il a 


constate les eflets du delire et evalue son influence sur le 
comportement general du malade; l’etonnement du medecin, 
en presence de ces phenom£nes, n’est pas chez luı le point de 
depart de leur compr&hension. Le psychanalyste, par contre, 
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au jour de sa connaissance des psychonevroses, aborde ces 
phenomenes arme de !’hypothese que m&me des manifes- 
tatıons de l’esprit si, singulieres, sı eloignees de la pensee 
habituelle des hommes, sont derivees des processus les plus 
generaux et les plus naturels de la vie psychique, et il vou- 
drait apprendre & connaitre les mobiles comme les voies 
de cette transformation. C’est dans cette intention qu’il se 
mettra Aa &tudier et l’Evolution et les details de ce delire. 

a) L’expertise medicale souligne le röle redempteur et 
la transformation en femme, comme en etant les deux points 
principaux. Le delire de redemption est un fantasme qui 
nous est famılier, il constitue des plus frequemment le 
noyau de la paranoia religieuse. Ce facteur additionnel : que 
la redemption doive s’accomplir par la transformation d’un 
homme en femme est en soi peu ordinaire et a de quoi sur- 
prendre, car il s’eloigne du mythe historique que l’ıma- 
gination du malade veut reproduire. Il semblerait naturel 
d’admettre, avec l’expertise medicale, que l’ambition de 
jouer au redempteur soit le promoteur de cet ensemble 
d’idees delirantes et que l’Emasculation ne soit, elle, qu’un 
moyen d’atteindre ä ce but. 

Bien que tel puisse Etre le cas dans la forme definitive 
du delire, ’etude des Me&moires nous impose neanmoins 
une conception tout autre. Ils nous apprennent que la trans- 
formation en femme (l’emasculation) constituait le delire 
primaire, qu’elle etait ressentie d’abord comme une perse- 
cution et une injure grave, et que ce n’est que secondaire- 
ment qu’elle entra en rapport avec le theme de redemption. 
De m&me, il est indubitable que l’emasculation ne devait, 
au debut, avoir lieu que dans un but d’abus sexuel, et nulle- 
ment dans une intention plus Elevee. Pour le dire d’une 
facon plus formelle, un delire de persecution sexuel s’est 
transform& par la suite chez le patient en une megalomanie 
mystique. Le persecuteur &tait d’abord le medecin traitant, le 
Professeur Flechsig, plus tard Dieu lui-m&me prit sa place. 

Je cite icı ın extenso les passages significatifs des Me- 
moires : « Ainsi s’ourdit un complot contre moi (a peu 
pres en mars ou avrıl 1894), complot ayant pour but, ma 
maladie nerveuse etant reconnue ou consideree comme incu- 
rable, de me livrer a un homme de telle sorte que mon äme 
lui soit abandonnee, cependant que mon corps, — gräce & 
une conception erronee de la tendance precıtee, tendance 
qui est ä la base de l’ordre de l’univers, — que mon corps, 
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 dis-je, le en un corps de fönme) soit bone livre a un 
homme (1) en vue d’abus sexuels et soit ensuite laisse en 

plan, c’est-a-dire, sans aucun doute, abandonne & la putre- 
... faction » (p. 56). 

....@ En outre, il etait parfaitement aa, du point de vue 
humain, qui alors me dominait de pröference, que je regar- 
dasse le Professeur F lechsig ou son äme comme mon ver- 
table ennemi (plus tard s’y adjoignit ’äme de Weber dont 
. je parlerai plus loin). Il allait egalement de soi que je consi- 
‚derasse la toute-puissance divine comme mon allıee naturelle; 


je supposais seulement qu’elle se trouvait en &tat de grande N 


detresse par rapport ä Flechsig, et c’est pourquoi je.croyais 
devoir la soutenir contre lui par tous les moyens imaginables, 
dusse-je aller jusqu’au sacrifice de moi-möme. Que Dieu lui- 
m£me ait &i& le complice, sinon !’ instigateur du plan d’apres 
lequel on devait assassıner mon äme et Iivrer mon corps, 
tel celui d’une femme, & la prostitution, voilä une pensee 
qui ne s’imposa a moi que beaucoup plus tard, et je puis dire 
ne m’est devenue clairement consciente que pendant que 
J’eerivais le present memoire » (p. 59). 

« Toutes les tentatives d’assassiner mon äme, de m’&mas- 
'culer dans des buts contraires & l’ordre de l’univers (c’est- 


...&-dire afın de satisfaire la concupiscence d’un homme) 


et plus tard celles de detruire ma raison ont Echoue. De ce 
'combat apparemment inegal entre un homme faıble et 
isole et Dieu lui-meme, je sortis vainqueur, bien qu’apres 
avoir subi maintes souffrances et privations, et ceci prouve 
que Pordre de Punivers &tait de mon cöt& » (p. 61). 

Dans la note 34, Schreber annonce quelle sera la trans- 
formation ulterieure du delire d’&masculation et des rapports 
avec Dieu : « Je montrerai plus tard quune emasculation, 
dans un autre but, dans un but conjorme a l’ordre de l’uni- 
vers, est possible et Nee m£me peut-etre la solution 
probable du conflit. » 

Ces paroles sont ar une importance decisive pour la com- 
prehension du delire d’&masculation et partant pour la 
comprehension du cas tout entier. Ajoutons que les « voix » 
entendues par le malade ne traitaient jamais sa transfor- 
mation en femme que comme une honte sexuelle, ce qui 
leur donnait le droit de se moquer de lui. « Vu l’&maseula- 


A) Il derive du contexte de ce passage et NN ‚que EN qui devait 
exercer ces abus n’6tait autre que Flechsig (voir plus ig 


tion imminente que je devais, Ui Aakikan, subir, les 
rayons de Dieu (1) se eroyaient souvent en droit de m’ap- 
peler ironiquement Miss Schreber. » 

« Et ca pretend avoir ete President de Tribunal, et ca se 
laisse £..... (2). » 5 

« N’avez-vous pas honte devant Madame votre 6pouse ? » 

La «representation » mentionnee au debut, et que Schreber 
avait eue dans un &tat de demi-veille, A savoır qu'il devait 
&tre beau d’etre une femme subissant l’accouplement, 
temoigne aussi de la nature primaire du fantasme d’emas- 
culation et de son independance, au debut, de l'idee de 


redemption (p. 36). Ce fantasme &tait devenu conscient 
avant m&me l’influence du surmenage a Dresde, pendant 


la periode d’incubation de la maladie. 

Schreber lui-m&me indique le mois de novembre 1895 
comme etant la date oü s’etablit le rapport entre le fan- 
tasme d’emasculation et l’idee de redemption, ce qui com- 
menca & le reconcilier avec ce fantasme. « Des lors, &erit-il, 
il me devint indubitablement eonscient que l’ordre de l’uni- 
vers exigeait imperieusement mon &masculation, que celle- 
ci me convint personnellement ou non, et que par suite il 
ne me restait raısonnablement rien d’autre & faire que de me 
resigner a l’idee d’etre change en femme. En tant que conse- 
quence de l’emasculation, ne pouvait naturellement entrer 
en ligne de compte qu’une fecondation par les rayons divins, 
en vue de la procreation d’hommes nouveaux» (p. 177). 

La transformation en femme avait ete le trait saillant, le 
premier germe du systeme delirant. Elle se revela encore 
comme en &tant la seule partie qui survecüt au retablisse- 
ment du malade, la seule qui süt garder sa place dans 
V’activite pragmatique du malade apres sa guerison. 

« La seule chose qui, aux yeux des autres, peut sembler 


quelque peu deraisonnable est ce fait, cite egalement par. 


MM. les experts, qu’on me trouve parfois installe devant un 
miroir ou ailleurs, le torse a demi-nu, et pare comme une 
femme de rubans, de eolliers faux, ete. Ceci n’a d’ailleurs 
lieu que lorsque je suis seul, jamais, du moins, autant que je 
puis l’eviter, en presence d’autres personnes » (p. 429). 


(1) Les rayons de Dieu sont identiques, comme on va le voir, aux voix par- 
lant la langue fondamentale. 

(2) Cette omission ainsi que toutes les autres particularites de style, je les 
emprunte aux Memoires. Je ne verrais moi-m&eme aueune raison d’ötre telle- 
ment pudibond dans un domaine aussi grave. 
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Le President Schreber avoue se livrer & ces jeux & une 


epoque (juillet 1901) oü il caracterıse tres exactement en 
‚ces iermes sa sante pratiquement recouvree : « A present, 
je sais depuis longtemps que les personnes que je vois devant 
moi ne sont pas des ombres d’hommes bäcles & la sixw-quaire- 
deux (1), mais de vraıs hommes, et que, par suite, je dois 
me comporter envers eux comme un homme raisonnable 
a coutume .de le faire en frequentant ses semblables » 
(p. 409). En contraste avec cette mise en action du-fantasme 
d’emasculation, le malade n’a jamais entrepris rien d’autre, 
pour faire reconnaitre sa mission de redempteur, que la 
publication de ses Me&moires. 

b) Les rapports de notre malade ä Dieu sont si singuliers 
et sı pleins de contradietions internes qu’il faut &tre bien 
optimiste pour persister dans l’esperance de trouver en sa 
« folie » de la « methode ». Nous devrons a present chercher 
a y voir plus clair, gräce & l’expose du systeme theologico- 
psychologique que M. Schreber nous fait dans ses 
Memoires; et nous allons avoir A expliquer ses concep- 
tions relatives aux nerfs, A la beatitude, a la hierarchie 
dipvine et aux qualıtes de Dieu, telles qu’elles se presentent 
dans son systeme delirant. Partout dans ce systeme nous 
serons frappes par un singulier melange de platitude et 
d’esprit, d’elements empruntes et d’elements originaux. 

L’äme humaine est contenue dans les nerfs du corps, et ıl 
faut se representer les nerfs comme €tant d’une extraordinaire 
tenuite, comparables aux fils les plus fins. Une partie de ces 
nerfs ne peuvent servir qu’& la perception des impressions 
sensorielles, d’autres (les nerfs de l’intellect) accomplissent 
tout ce qui est psychique, et cecı de la facon suivante : 
chaque ner de l'inielleci represenie U’individualite spirituelle 
totale de l’homme, et le plus ou moins grand nombre des 
nerfs de l’intellect n’a d’influence que sur la duree pendant 
laquelle les impressions peuvent se conserver (2). 


(1) « Flüchtig hingemachte Männer. » Nous devons l’heureuse traduetion de 
ce terme de la « langue fondamentale » au Dr Edouard Pichon (N. d. tr.). 

(2) A ces passages soulignes par lui-m&me, Schreber adjoint une note dans 
laquelle il avance qu’on pourrait utiliser cette theorie pour expliquer l’heredite. 
« Le sperme viril contient un nerf du pere et s’unit & un nerf pris au corps de la 
möre pour constituer une unit& nouvelle » (p. 7). Ainsi il transfere aux neris 
un caractere que nous attribuons aux spermatozoides et ceci rend vraisemblable 
que les « ner/s » de Schreber soient deriv6s du domaine des representations 
sexuelles. Il n’est pas rare dans les Memoires qu’une remarque incidente 
faite A propos d’une thöorie delirante contienne l’indication voulue relative ä 
la genese et par la & la signification du delire. 
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Les hommes sont constitues de corps et de nerfs, tandis 
que Dieu n’est par essence que nerf. Cependant, les nerfs 
de Dieu ne sont pas, comme ceux du corps humain, limites 
en nombre, mais infinis ou 6ternels. Ils possedent toutes 
les qualites des nerfs humains, mais dans une mesure 
immens&ement accerue. En tant que doues de la faculte 
de creer, c’est-A-dire de se metamorphoser en toutes sortes 
d’objets de la ereation, ils s’appellent « rayons ». Entre 
Dieu et le ciel etoile, ou le soleil, ıl y a une relation 
intime (1). 

Son @uvre creatrice accomplie, Dieu se retira dans un 
immense &loignement (pp. 11 et 252) et abandonna le monde 
en general A ses propres lois. Il se borna ä tirer & soı les 
ämes des defunts. Ce n’est que dans des cas exceptionnels 
qu’il se mettait en rapport avec quelques hommes hau- 
tement dou&s (2), ou bien qu’il intervenait par un miracle 
dans l’histoire de l’univers. Un commerce regulier de Dieu 
avec les ämes humaines n’a lieu, d’apres l’ordre de l’univers, 
qu’apres la mort (3). Quand un homme vient & mourir, 
ses parties spirituelles (les nerfs ) sont soumises ä& un pro- 
cessus de purification en vue d’etre finalement reannexees A 
Dieu en tant que « vestibules du ciel ». Aınsi il arrıve que 
toutes choses se meuvent en un cercle eternel, lequel se 
trouve & la base de l’ordre de l’univers. Dieu, en ereant, se 
depouille d’une partie de lui-me&me, confere a une partie de 
ses nerfs une forme nouvelle. La perte apparente qui en 
resulte pour Dieu est compensee lorsque, apres des sıecles 
et des milliers d’annees, les bienheureux nerfs des defunts 
se reincorporent A Dieu, sous la forme de « vestibules du 
ciel ». 

Les ämes, apres avoir passe par ce processus de purifica- 
tion, se trouvent jouir de la « beatitude » (4). « Entre temps, 
le sentiment de la personnalite de ces ämes s’est attenug, et 
elles se sont fondues avec d’autres ämes en des entites plus 
elevees. Des ämes remarquables, telles que celles de Gethe, 


(1) Au sujet de cette relation voir plus bas ce qui touche au soleil. L’&quiva- 
lence ou plutöt la « condensation » des neris et des rayons pourrait avoir comme 
trait commun leur forme lineaire. Les nerfs-rayons sont d’ailleurs tout aussi 
er&ateurs que les nerfs-spermatozoides. 

(2) Ceci s’appelle dans la langue fondamentale « prendre avec eux contact de 
nerfs >». 

(3) Nous verrons plus loin quels reproches A Dieu se rattachent ä ceci. 

(4) La « beatitude » consiste essentiellement en un sentiment de volupte (voir 
plus bas). 
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' de Bismarck et d’autres, doivent beub -ötre conserver la 
 eonscience de leur identite pendant des siecles, avant 
 d’arriver A se fondre en des complexes d’ämes plus elevees, 
. .(tels les rayons de Jehovah chez les Hebreux, ou les rayons de 
' Zoroastre chez les Perses). Au cours de Teur purification, 
. les ämes apprennent le langage parle par Dieu lui-m&me, 
la langue fondamentale, un allemand quelque peu archaique, 
mais quand m&me vigoureux, qui se distingue surtout par 
une grande richesse en euphemismes (1) (p. 13). | 
Dieu lui-möme n’est pas un ‚etre simple. « Au-dessus des 
vestibules du ciel flottait Dieu lui-m&me, qui, en opposition 
avec ces empires divins anierieurs, a regu encore P’appella- N 
tion d’empires divins posterieurs. Les empires divins poste 
rieurs subissaient (et subissent encore) une bipartition 
particuliere, d’apres laquelle furent distingues un Dieu 
inferieur (Ahriman) et un Dieu superieur (Ormuzd) » 
(p. 19). Sur la signification plus precise de cette bipartitionn 
Schreber ne sait dire que ceci : le dieu inferieur prefere 
les peuples aux cheveux bruns (les Semites) et le dieu 
superieur prefere les peuples a cheveux blonds (les Aryens). 
Toutefois, on ne saurait exiger davantage de la comprehen- 
sion de ’homme dans un domaine aussi sublime. Nous 
apprenons cependant encore, bien quil faille, sous un cer- 
tain rapport, concevoir la toute-puissance de Dieu comme 
etant une, que le dieu superieur et le dieu inferieur doivent 
etre envisages comme deux &tres distinets : chacun d’eux 
aurait, et ceci m&me par rapport & l’autre, son egoisme 
particulier et son instinet de conservation special, et par 
suite chacun essaye tour a tour de se mettre en avant» 
(p- 140). Aussi ces deux Etres divins se comportaient-ils, 
pendant le stade aigu de sa maladie, de facon tout & fait 
opposee envers le malheureux Schreber (2). N 
M. Schreber avait et&, avant sa maladie, un sceptique 
en matiere religieuse (pp. 29 et 64); il n’avait pas pu par- 
venir A croire A l’existence d’un Dieu personnel. De ce fait 
m&me il tire un argument susceptible d’etayer la pleine 


(1) II fut accords& une seule fois au patient, au cours de sa akt de con- 
templer en esprit la toute-puissance de Dieu dans son entiöre purete. Dieu pro- 
‚monga alors ce mot tout ä fait courant dans la aus fondamentale, vigoureux 
mais peu aimable : Charognel (p. 136). 
(2) Une note de la page 20 permet de deviner qu'un passage du Manfred de 
Byron fut ce qui d6cida Schreber ä choisir ces noms de dieux perses. Nous retrou- 
verons ailleurs encore l’influence de ce po&me sur le delire de Schreber. ; 
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realite de son delire (1). Mais, lorsqu’on apprendra ä con- Bl, 
naitre les caracteristiques du dieu de Schreber que nous RN 
allons exposer, on devra avouer que la metamorphose 
Se accompliıe par la paranoia n’avait point ete radıcale, et que 

| le redempteur Schreber avait garde beaucoup des traits 

| du sceptique d’antan. KUN 
Ki L’ordre universel comporte en eflet une lacune qui fait 
que l’existence m&me de Dieu semble compromise. En vertu 
d’un certain &tat de choses impossible & &lueider, les nerfs 
des hommes vivants, c’est-A-dire de ceux qui se trouvent 
dans un &tat d’exeitation extreme, exercent sur les nerfs de 
Dieu une attraction telle que Dieu ne peut plus se hiberer 
d’eux, partant est menace dans sa propre existence (p. 11). 
Ce cas extraordinairement rare se r£ealısait A present pour 
Schreber et avait pour luı les consequences les plus penibles. 
W’instinet de conservation de Dieu s’en &mut (p. 30), et 
on vit par la que Dieu est loin de posseder la perfection 
que les religions lui attribuent. On retrouve, du commen- 
cement a la fin du livre de Schreber, cette accusation amere: 
Dieu, accoutume au seul commerce avec les defunts, ne 
comprend pas les vivanls. | 

« Il regne cependant un malentendu fondamental qui 
depuis lors s’e&tend sur toute ma vie, malentendu qui repose 
sur ce faıt que Dieu, d’apres l’ordre de l!univers, ne connais- 
saıt au fond pas l’'homme pivant, et'n’avait pas besoin de le 
connaitre. Mais, d’apres l’ordre de l’univers, ıl n’avait 

ä frequenter que des cadavres » (p. 55). 

"« Ge qui..., d’apres moi, doit encore etre rapporte au 
fait que Dieu ne savait pour ainsi dire pas frayer avec des 
hommes vivants, mais n’etait habitue qu’au commerce des 
cadavres, ou tout au moins des hommes endormis et 
A revants » (p. 141). 
hu « Incredibile scriptu, serais-je tente d’ajouter, mais cepen- 
g dant tout ceci est absolument vrai, quelque difficulte que 
Di d’autres puissent avoir A concevoir l’ıdee d’une aussi totale 
Yun incapacite de Dieu a vraiment comprendre l’homme vivant, 
x et quelque temps qu’il mait fallu a moi-m&me pour m’accou- 


(1) « Il me semble, dös l’abord, psychologiquement insoutenable qu’il se soit 
agi chez moi de simples illusions des sens. Car ces illusions des sens, qui con- 
sistent A se croire en commerce avec Dieu et avec les ämes des defunts, ne peuvent 
raisonnablement surgir que chez ceux qui avaient une foi solide en Dieu et 
en l’immortalit& de l’äme avant de tomber dans leur &tat nerveux morbide. 
D’apres ce qui a &ie dit au d&but de ce chapitre, tel n’etait nullement mon cas » (p. 79). 
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tumer & cette pensee, malgre les innombrables observations 
que j’avais faites la-dessus » (p. 246). 

Ce n’est qu’en vertu de cetie incomprehension de Dieu en 
ce qui touche I’homme vivant qu’il put advenir que Dieu 


lui-m&me se fit l’ınstigateur du complot ourdi contre Schre- 


ber, le traität en imbecile et lui infligeät les epreuves les plus 


dures (p. 264). Schreber se soumit ä une « compulsion & 


penser » des plus penibles, afın d’echapper ä cette condam- 
nation : « Toutes les fois que ma pensee vient a s’arreter, 
Dieu juge eteintes mes facultes spirituelles. Il considere 
que la destruction de ma raison, l’ımbecillite attendue 
par lui, est survenue, et que de ce fait la possibilite de la 
retraite lui est donnee » (p. 206). 

Dieu souleve, chez Schreber, une indignation particu- 
liere par son comportement en ce qui concerne le besoin 
d’evacuer ou de ch... Ce passage est sı caracteristique que 
je le eite intögralement. Pour qu’il puisse Etre bien compris, 
je commencerai par dıre ‚que les miracles aussi bien que les 
voıx emanent de Dieu, c’est-a-dire des rayons divins. 

« Vu la signification caracteristique de la once sus- 
mentionnee : Pourguoi ne chı...-vous donc pas ? je dois luı 
consacrer encore quelques remarques, quelque indecent que 
soit le theme que je suis par la oblige d’aborder. Comme 
tout ce qui est de mon corps, le besoin d’evacuer les matieres 
est en efiet provoque par des miracles. Cela a lieu de la sorte: 
les matieres sont poussees en avant, parfois aussi en arriere, 
dans l’intestin, et lorsqu’il n’en reste plus assez — l’evacua- 
tion etant achevee — loorifice anal est barbouille avec le 
peu qui demeure du contenu intestinal. Il s’agit ıcı d’un 
miracle du dieu superieur, miracle qui se r&pete plusieurs 
douzaines de fois par jour. A ceci se rattache l’ıdee, presque 
inconcevable pour l’homme, idee decoulant de l’incom- 
prehension totale qu’a Dieu de ’homme vivant en tant qu'or- 


ganisme, que cht... est pour ainsi dire la chose ultime, c’est- 


a-dire que, en miraculant le besoin de chi..., P’objectif de 
la destruction de la raison est atteint et donnee la possi- 
bilite d’une retraite definitive des rayons divins. Aınsı qu’il 
me parait, ıl faut, pour comprendre ä fond I’ origine de cette 
idee, songer & 1’ existence d’ un malentendu relatif a la ‚Signi- 
fication symbolique de l’acte de l’&vacuation des matieres : 
celui qui est parvenu A se mettre en un rapport tel que le 
mien avec les rayons divins a pour ainsi dire le droit de 
chi... sur le monde entier 
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> Toute la perfidie (1) de la politique dirigee contre moi 
Selate läa-dedans. Presque chaque fois oü le besoin d’evacuer 
m’est miracule, on envoie, en excitant les nerfs de la per- 
sonne en question, une personne de mon entourage au 
cabinet, afın de m’empe&cher de defequer; ceci est un ph£- 
nomene que j’ai observe, depuis des annees, un sı incal- 
culable nombre (des milliers) de fois, et sı regulierement, 
que toute ıdee de hasard est exclue. A moi-m&me il est 
repondu & la question : Pourguoi ne ch...-vous donc pas ? 
par la fameuse reponse : Parce que Je suis bete ou quelque 
chose comme ga. La plume se refuse & transcrire cette for- 
midable stupidite, a savoir que Dieu, dans son aveuglement, 
base sur sa meconnaissance de la nature humaine, puisse 
reellement aller jusqu’a admettre qu’il existe un homme 
incapable d’une chose que n’importe quel anımal saıit faire : 
un homme, par b£tise, incapable de ch... 

» Sı j’arrıve, quand j’eprouve un besoin, a defequer 
Be — et je me sers pour cela gengralement d’un 
seau, trouvant le cabinet presque toujours occupe — cette 
defecation est chaque fois accompagnee d’une eclosion 
extremement intense de la polupte d’äme. La delivrance de 
la pression qu’exercent les matieres sur l’intestin cause en 
eifet un plaisir intense aux ner/s de volupte; la m&me chose 
se produit aussi lorsque je pisse. U’est la raison pour laquelle, 
et ceci toujours sans exception, au moment de la defecation 
ou de la miction, tous les rayons ont ete reunis; et c’est 
pour la m&me raison que, toutes les fois ol je m’apprete 
a accomplır ces fonctions naturelles, l’on cherche, bien que 
le plus souvent en vain, a me demiraculer le besoin de defe- 
quer et de pisser (2) » (p. 225). 

L’etrange Dieu de Schreber n’est pas non plus capable 
de tirer des lecons de l’experience : « Tirer une lecon pour 
l’avenir de l’experience ainsi acquise semble, gräce a quelque 
particularite inherente a l’essence de Dieu, impossible » 
(p- 186). Dieu peut par suite reproduire pendant des annees 
les m&mes types d’epreuves p£enibles, les m&mes miracles et 
les m&mes manifestations par des voix, sans aucun chan- 


(1) Une note s’efforce ici d’attenuer la durete du mot de perfidie : Schreber y 
renvoie A une des justifications de Dieu que nous mentionnerons plus bas. 

(2) Cet aveu du plaisir lie aux excretions, plaisir que nous avons trouv& &tre 
une des composantes autoerotiques de la sexualite infantile, est ä rapprocher de 
ce que dit le petit Hans dans : l’Analyse d’une phobie chez un petit garcon de 
cing ans. (Voir ici m&me p. 187). 
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...@ C’est pourquoi, dans presque tout ce qui m’arrıve — les 
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000 miracles ayant & present perdu la plus grande partie de 


leur terrible effet — Dieu me parait surtout ridieule e 
enfantin. Ceci a pour eflet que je suis souvent oblige, en 
legitime defense, de blasphemer tout haut (1) » (p. 333). 

Cette critique de Dieu, cette revolte contre Dieu se heurte 
cependant, chez Schreber, a un courant contraire qui se 
faıt jour dans plusieurs passages : « Je ferai cependant obser- 
ver de la facon la plus formelle qu’il ne s’agit la que d’un 
episode, lequel, je l’espere, s’achevera au plus tard avee ma 
mort. Le droit de se moquer de Dieu n’appartient par conse- 
quent qu’aä moi, et non pas &A d’autres hommes. Pour le 
autres humains, Dieu demeure le tout-puissant createur 
du ciel et de la terre, la cause premiere de toutes choss 
et leur salut dans l’avenir. A luı sont dus l’adoration et le N 
respect les plus profonds, de quelque mise au point qu’aient 
besoin certaines d’entre les conceptions religieuses » (p. 333). 

C’est pourquoi Schreber, ä diverses reprises, essaie dd 
justifier le comportement de Dieu envers lui. Cette justifi- in h 
. .cation, tout aussi subtile que toutes les theodicees, s’appuie 

tantöt sur la nature des ämes en general, tantöt sur la neces- 
site oü Dieu se trouve de pourvoir A sa conservation, ou 
bien encore sur Pinfluence nefaste de ’äme de Flechsig 
(pp: 60 et suiv.; p. 160). En somme, Schreber coneoit sa 
maladie comme une lutte de ’homme « Schreber » contre 
Dieu, lutte de laquelle ’homme faible sort vainqueur, 
du fait qu’il a l’ordre de l’univers de son cöt£ (p. 61). 

D’apres les expertises medicales, on aurait &te tente de 
conclure qu’on se trouvait en presence, chez Schreber, de 
la forme commune du « delire de redemption ». Le malade 
serait le fils de Dieu, destine ä tirer l’unıvers de sa mis£ere, 
ou bien & le sauver de sa fin prochaine, etc. Aussi n’ai-je 
pas neglige d’exposer les particularites des relations de 
Schreber a Dieu. L’importance pour le reste de l’humanite 
devolue & ces relations n’est mentionnee que rarement 
dans les Memoires, et cela uniquement vers la fin de 
 Texpose du systeme delirant. Cette importance reside en 
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„.(4) Dans la « langue fondamentale », Dieu Iui-möme n’stait pas non plus tou- 

jours celui qui invectivait, parlois il &tait celui & qui s’adressait l’invective, par 

ey in Ay maledietion, ga n’est pas facile & dire que le Bon Dieu se fait 
...» (p. 194). i RD 
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ceci : aucun defunt ne peut te ala ‚beatitude tant 
que la personne de Schreber absorbe, gräce & sa force d’at- 
traction, le plus grand nombre des rayons divins (p. 32). 
De me&me, Yidentification manifeste avec Jesus- Christ ne se 
manifeste que fort tard (pp. 338 et 431). 

Aucune tentative d’ explieation du cas Schreber ne pourra 
esperer tomber juste, tant qu’elle ne tiendra pas compte de 
ces particularites de Pidee que Schreber se faıt de ‚Dieu, de 
ce melange d’adoration et de revolte. Nous allons Aa ‚present 


aborder un autre theme, theme intimement he & Tidee 


de Dieu : le theme de la beatitude. 
Pour Schreber aussi, la beatitude est «la vie de!’ au-deia » 


vers laquelle ’äme humaine s’eleve par la purification qui 
suit la mort. Il la deerit comme un etat de jouissance ininter- 
rompue, accompagnee de la contemplation de Dieu. Ceci 


serait peu original; par contre, nous sommes surpris de la 


distinction que fait Schreber entre une beatitude mäle et 


une beatitude femelle : « La beatitude mäle etait d’un 
ordre plus &leve que la beatitude femelle; cette derniere 
paraissait prineipalement consister en une sensation de 
volupte ininterrompue (1) » (p. 18). 

Dans d’autres passages, la concordance de la beatitude 
et de la volupte s’exprime plus nettement, ceci indepen- 
damment de la difference des sexes. De m&me, Schreber 
ne traite plus de cette partie de la beatitude qui consiste 
en la contemplation de Dieu. Par exemple : « Gräce a la 
nature des nerfs de Dieu, la beatitude...  devient, sinon 
exclusivement, du moins de facon predominante, une sensa- 
tion de volupte des plus aigues » (p. 51). « La volupte peut 


etre consideree comme une part de beatitude concedee 


pour ainsi dire d’avance aux hommes et aux autres Etres 
vivants » (p. 281). 


Ainsi la beatitude doit &tre comprise comme consistant 


essentiellement en une exaltation et une continuation de la 
jouissance sensuelle d’ici-bas! 
Cette conception de la beatitude n’appartient en rien 


(1) Il serait plutöt conforme & la realisation du desir, dans la vie de l’au- 
delä, qu’on y soit enfin delivre de la difference des sexes. 
Und jene himmlischen Gestalten 
Sie fragen nicht nach Mann und Weib. 
(Chanson de Mignon, dans Wilhelm Meister, de Goethe, 
livre 8, chap. 2.) 
(Et ces figures celestes 
Ne demandent pas si l’on est homme ou femme. ) 
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aux conceptions, datant des premiers stades de sa maladie, 
que Schreber a ensuite eliminees de son delire, les jugeant 
incompatibles avec l’ensemble de celui-ci. Dans son pourvoi 


en appel de juillet 1901, le malade met en avant, comme 


etant une de ses grandes r&velations, « que la volupte est 
ainsı en un £&troit rapport avec la beatıtude des ämes des 


defunts, rapport jusqu’alors demeure invisible aux autres 


hommes (1) ». | 

Nous apprendrons plus loıin que ce « rapport etroit » est 
la pierre angulaire sur laquelle le malade Edifie un espoir de 
reconcıiliation finale avec Dieu et de cessation de ses maux. 
Les rayons de Dieu perdent leur tendance hostile des qu’ils 
sont sürs de se fondre en une volupte d’äme dans le corps de 
Schreber (p. 133); Dieu lui-m&me exige de trouver de la 
volupte chez Schreber (p. 283), et ıl menace de retirer ses 
rayons si celui-cı neglige les soins de la volupte et ne peut 
offrir a Dieu ce qu’il demande (p. 320). 

Cette surprenante sexualisation de la beatitude celeste 
nous suggere que le concept schreberien de la beatitude 
derive d’une condensation des deux sens principaux qu’a, 


en allemand, le mot « selig » : defunt ou feu et sensuellement 


bienheureux (2). Et cette sexualisation nous fournira de 
plus l’occasion d’etudier l’attitude de notre patient envers 
‚l’erotisme en general et envers la question de la jouissance 
sexuelle. Car, nous autres psychanalystes, nous avons jus- 


qu’ici soutenu que les racines de toute maladıe nerveuse 


ou psychique se trouvent par excellence dans la vie sexuelle; 
les uns l’ont dit en se basant uniquement sur l’experience, 
d’autres encore en vertu de considerations theoriques. 
Les echantillons que nous avons donnes jusqu’a present 
du delire schreberien nous permettent d’ecarter sans plus 
idee que cette aflection paranoide pourrait justement 
&tre le « cas negatif » recherche depuis si longtemps : celui 


(1) Voir plus bas quel sens plus profond pourrait avoir cette decouverte de 
Schreber. J 
(2) Nous citerons comme exemples extr&mes de ces deux sens : « Mein seli- 
ger Vater », « Feu mon p£re », et l’air de Den Juan : 
Ja, dein zu sein auf ewig. 
Wie selig werd’ich sein. 


Oui, &ätre tienne & jamais 
Me rendra bienheureuse. 


Mais le fait que la langue allemande use du m&me terme pour rendre deux 
situations aussi differentes ne saurait lui-m&me &tre denue de signification, 
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ou la sexualite ne jouerait qu’un röle minime. Schreber lui- 
meme s’exprime & maintes reprises tout comme s’ıl par- 
tageait nos prejuges. Il parle sans cesse, et d’une seule 
haleine, de « nervosite » et de manquement d’ordre erotique, 
tout comme si ces deux choses &taient inseparables (1). 
Avant qu’il ne tombät malade, le President Schreber 
avait &t& un homme d’une haute moralite : « Il est peu 
d’hommes », declare-t-il — et je ne vois aucune raison de 
ne pas le croire — « qui aient ete& Eleves dans des principes 
moraux aussi severes que je l’aı ete, et qui, toute leur vie, 
se soient impose au degre oü je puis aflırmer l’avoir fait 
une retenue conforme a ces principes, en particulier en 
matiere sexuelle » (p. 281). N | 
A la suite du grave conflit psychique dont la manifes- 
tation exterieure fut la maladie, l’attitude de Schreber 
envers l’erotisme se modifia. Il en vint a comprendre que 
cultiver la volupte etait pour lui un devoir dont l’accomplıs- 
sement Etait seul apte a mettre fin au grave conflit qui avait 
eclat€ en lui, ou — comme ıl pensait — & cause de lui. 
La volupte — ainsı ses voix le lui assuraient — etait 
devenue « emplie de la crainte de Dieu » (p. 285), et il regrette 
seulement de n’etre pas en Etat de pouvoir se consacrer au 
culte de la volupte tout le long du jour (p. 285) (2). 
Tel etait le resultat des changements eflectues en Schreber 
par la maladie, ainsı qu’il apparaissait dans les deux direc- 
tions prises par son delıre. Il avait ete auparavant enclin A 


(1) Ainsi s’exprime Schreber, quand il pense, d’apres les histoires bibliques 
de Sodome et Gomorrhe, du Deluge, etc., que le monde pourrait bien &tre pres 
de la catastrophe finale : « Quand la corruption morale (c’est-a-dire des exces 
voluptueux) ou bien peut-eire encore la nervosile se sont saisies de la sorte de toute 
la population d’une planöte... » (p. 32). 

Il ecrit par ailleurs : « ...sem& la peur et l’epouvante parmi les hommes, detruit 
les fondements de la religion et cause la dissemination d’une nervosite et d’une 
immoralite generales, en consequence desquelles des fleaux devastateurs se sont 
abattus sur l’humanite » (p. 91). N 

Et encore : « Ainsi, par Prince de l’Enfer, les ämes entendaient sans doute 
cette force mysterieuse qui avait pu se develepper dans un sens hostile aA Dieu, 
en raison de la depravation morale des hommes ou bien de la surexcitalion ner- 
veuse due d une surcivilisation » (p. 163). 

(2) Le passage suivant fait voir comment cette idee rentrait dans l’ensemble 
du delire : « Cette attraction perdait n&anmoins ses terreurs pour les nerfs en 
question, au moment et dans la mesure oü, en penetrant dans mon corps, 
ils rencontraient la sensation de la volupte d’äme, sensation & laquelle, de leur 
cöt£, ils prenaient part. Alors, en &change de la beatitude celeste qu’ils avaient 
perdue (et qui consistait sans doute en une jouissance voluptueuse analogue), 
ils retrouvaient dans mon corps un €quiyalent absolu ou du moins approchant 
de cette b£atitude » (p. 179). 
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l’asc&tisme sexuel, il avaıt &te un douteur de Dieu; & la suite 
de sa maladie, ıl etait devenu croyant et s’adonnait ä& la 
volupte. Mais, de m&me que la foı en Dieu qu’il avait 
retrouvee etait d’une nature A part, de m&me la partie de 


la jouissance sexuelle qu’il avait reconquise presentait 


un caractere tout & fait ınsolite. Ce n’etait plus la liberte 
sexuelle d’un homme, mais la sensibiliteE sexuelle d’une 
femme; ıl avait adopte a l’egard de Dieu une attitude f&mi- 
nine, ıl se sentaıt la femme de Dieu (1). 

Aucune autre partie de son delire n’est traitee par le 
malade avec autant de details, on pourrait dire avec autant 
d’insistance, que la transformation en femme qu’il pretend 
avoir subie. Les nerfs qu’il a absorbes ont pris dans son corps 
le caractere de nerfs de volupte feminins, et ont donne ä son 
corps un caractere plus ou moins f&minin, A sa peau en par- 
ticulier la douceur particuliere au sexe feminin (p. 87). 
S’ıl exerce une legere pression de la main sur un point 
queleonque de son corps, il sent, sous la surface de la peau, 
ces nerfs, tels une trame faite de fils ou de petites ficelles; 
on les rencontre particulierement sur la poitrine, la oü 
se trouvent chez la femme les seins. « En appuyant sur cette 
trame, je suis a m&me, surtout si je pense en m&me temps ä 
quelque chöse de feminin, de me procurer une sensation 
voluptueuse correspondant a celle d’une femme » (p. 277). 
TI le sait de facon certaine : cette trame, d’apres son origine, 
n’est rien d’autre que de ci-devant nerfs de Dieu, lesquels 
ont A peine dü perdre de leur qualite de nerfs par le passage 
dans son propre corps (p. 279). Au moyen de ce qu’ıl appelle 
« dessiner » (se representer visuellement les choses), ıl est en 
etat de se donner l’impression, A lu-m&me comme aux 
rayons, que son corps est pourvu de seins et d’organes femi- 
nins. « J’ai tellement pris l’habitude de dessiner un derriere 
feminin & mon corps — honni soit qui mal y pense (2) — 
que, chaque fois ou je me penche, je le fais presque involon- 


(1) « Quelque chose d’analogue & la conception de Jesus-Christ par une vierge 
immaculee, c’est-A-dire par une femme qui n’avait jamais eu de rapports avee un 
homme — quelque chose d’analogue s’est passe dans mon propre corps. Par deux 
fois deja (et ceci lorsque j’&tais encore dans l’etablissement de Flechsig) j’ai eu 
des organes g&nitaux f&minins et &prouv& dans mon corps des mouvements sau- 
tillants, pareils aux premieres agitations d’un embryon humain. Des nerfs de Dien, 
correspondant ä du sperme mäle, avaient &t6, par un miracle divin, projetes 
dans mon corps, et une f&condation s’etait ainsi produite. » (Note de la p. 4 de 
l’avant-propos.) 

(2) En frangais dans le texte (N. d. tr.). 
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tairement » (p. 233). I est « assez hardi pour l’aflırmer : 
quiconque me verrait le haut du trone nu devant une 
glace — surtout si j’aide A Yıllusion en portant quelque 
parure f&minine — aurait Y’indubitable impression de voir 
un buste feminin »-(p. 280). Il reclame un examen medical, 
afın qu’on e£tablisse que tout son corps, de la tete aux 
pieds, est parcouru de nerfs de volupte, ce qui, d’apres 
lui, n’est le cas que du corps feminin, tandıs que, chez 
Y’homme, autant qu'il sache, on ne trouve de neris de 
volupte que dans les organes genitaux et A leur voisinage 
ıimmediat (p. 274). La volupte d’äme qui s’est developpee, 
gräce A cette accumulation de nerfs, dans son corps, est si 
intense qu’il lui sufhit, en particulier lorsqu’il est couche 
dans son ht, du moindre effort de l’imagination pour se 
procurer un bien-etre sensuel donnant un avant-goüt assez 


net de la jouissance sensuelle de la femme pendant l’accou- 


plement (p. 269). 
Si nous nous rappelons le r&ve qu’avait eu le patient pen- 
dant lınceubation de sa maladie, avant son installation A 


Dresde, ıl devient tout a fait evident que V’idee delirante 


d’&tre change en femme n’est que la realisation de ce reve. 
Il s’etait alors insurge contre ce r&ve avec une indignation 
toute virile; de m&me il commenca par se defendre contre sa 
realısation pendant la maladie; il considerait la transfor- 
mation en femme comme une honte, un opprobre qui devait 
lu &tre inflige dans une intention hostile. Mais il vint un 
temps (novembre 1895) oü il commenca & se r&concilier 
avec cette transformation et la rapporta aux desseins 
supr&mes de Dieu. « Depuis lors, et en pleine eonscience de 
ce que je faisais, j ai inserst sur mes drapeaux le eulte de la 
feminite » (pp. 177 et 178). 

Il acquit alors la ferme conviction que c’etait Dieu lui- 
m&öme qui, pour sa propre satisfaction, reclamait de lui la 
feminite. 

« Mais, des que je suis — si je peux m’exprimer ainsi — 
seul avec Dieu, me voila dans la necessite d’employer tous 
les moyens ıimaginables, comme aussi de concentrer toutes 
les forces de ma raison, en particulier la force de mon ima- 
gination, en vue d’atteindre ä ce but : que les rayons divins 
atent l’impression aussi continue que possible, — ou bien, 
ceei &tant simplement ımpossible a P’homme, — aient du 
moins & certains moments de la journee Pimpression que je 
suis une femme enivree de sensations voluptueuses » (p. 281). 
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« « D’ autre part, Dieu r&clame un £tat constani de j jouissance 
\ comme etant en harmonie avec les conditions d’existence 
 imposees aux ämes par l’ordre de l’univers; c’est alors mon 
' devoir de lui offrir cette jouissance..., sous la forme du plus 
‚grand developpement possible de la volupt& d’äme. Et si, 
ce faisant, un peu de jouissance sensuelle vient A m’echoir, 
je me sens justifie ä l’accepter, au titre d’un leger dedomma- 
gement.a l’exces de souffrances et de privations qui ont ete 
mon lot depuis tant d’annees... » (p. 283). 

...je erois, m&me d’apres les impressions que j’ai recues, 
es exprimer cette opinion : Dieu n ’entreprendrait 
jamais de se retirer de moi — ce qui chaque fois commence 
par porter un prejudice notable a mon bien-Etre corporel — 
mais il cederait tout au contraire sans aucune resistance et 
d’une facon continue & l’attraction qui le pousse vers moi 
s’ıl m’etait possible d’assumer sans cesse le röle d’une 
femme que j’etreindrais moi-meme sexuellement, sı je 
pouvais sans cesse reposer mes yeux sur des formes femi- 
nines, regarder sans cesse des images de femmes, et ainsi 
de suite » (p. 284). 

Les deux elements principaux du delire systematise de 
Schreber : sa transformation en femme et sa sıtuation de 
'favorı de Dieu, se relient entre eux au moyen de l’attitude 
‚feminine de Schreber envers Dieu. Nous aurons & &tablır 
necessairement une relation genelique entre ces deux &le- 
ments. Nous nous trouverions sans cela, avec toutes nos ten- 
tatives d’elucidation du delire de Schreber, dans la position 
ridicule deerite par Kant dans sa fameuse metaphore 
(Critique de la Raison pure) : celle de ’homme qui tient un 
tamis sous un bouc qu’un DE IRE est en train de traire. 


II 


Essais d’interpretation 


Nous allons maintenant tenter dh penetrer le sens de 
cette histoire d’un malade paranoide et d’y decouvrir les 
eomplexes et les forces instinetives de la vie psychique 
a nous connus. Nous pouvons aborder ce probleme par. deux 
faces : en partant soit des manifestations delirantes du 
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patient lui-m&me, 'soit des eirconstances qui occasionnerent 
sa maladie. 

La premiere de ces voies semble seduisante depuis que 
C.-G. Jung nous en a donne un brillant exemple en inter- 
pretant, gräce & cette methode, un cas incomparablement 
plus grave de d&mence precoce, dont les symptömes s’&car- 
taient infiniment de la normale (1). En outre, la grande intel- 
ligence de notre patient, et le fait qu’il füt si communicatif, 
semblent devoir nous faciliter la solution du probleme sı 
nous l’abordons de ce cöte. Lui-m&me nous donne assez 
souvent la cleE du mystere, en ajoutant incidemment & une 
proposition delirante un commentaire, une citation ou un 
exemple, ou bien encore en opposant une negation expresse 
a un parallele qui lui est venu a l’esprit. Il suffit alors, dans 
ce dernier cas, de suivre notre technique psychanalytique 
habituelle, c’est-A-dıre de laisser tomber ce revetement 
negatif, de prendre l’exemple cite pour la chose elle-m&me, 
de regarder la citation ou la confirmation comme etant 
la source originelle, et nous nous trouvons alors en posses- 
sion de ce que nous cherchions : la traduction du mode 
d’expression paranoide en le mode d’expression normal. 
Nous citerons a l’appui de cette technique un exemple qui 
merite peut-etre d’etre expose plus en detail : Schreber 
se plaint des ennuis que lui causent les « oiseaux » dits 
« miracules » ou « parlants », auxquels il attrıbue une serie 
de qualıtes vraiment frappantes (pp- 208-214). D’apres lui 
— telle est sa conviction — ces oiseaux sont constitues 
par des vestiges de ci-devant « vestibules du cıel », c’est-a- 
dire par des reliquats d’ämes humaines devenues bienheu- 
reuses; ils sont charges de « poison de cadarre » et alors 
läches contre lui. On les a mis en etat de repeter « des 
phrases denuees de sens apprises par cceur », phrases qui 
leur ont Et& « serinees ». Chaque fois que ces oiseaux se sont 
decharges sur luı de leur charge de poison de cadavre, c’est-A- 
cire qu’ils « ont jusqu’a un certain point debite les phrases 
qu’on leur a serine&es », ıls se djssolvent en une certaine mesure 
dans son äme & lui en proferant ces mots « Sacre gaullard ! I», 
ou bien « Le diable l’emporte !», les seuls mots qu’ils soient 
encore capables de proferer pour exprimer leurs senti- 
ments reels. Ils ne comprennent pas le sens des paroles 


(1) C.-G. Jung : Ueber die Psychologie der Dementia prcox (De la psycholo- 
gie de la demence nuunenoeel, Halle, Verlag Karl Marhold, 1907. 
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BR. quils enoncent, mais ils sont, de par leur nature, doues de 
nn). ‚‚receptivite en ce qui touche la similitude des sons, qui n’a | 
ER), NIE 
1 pas besoin d’etre absolue. Par suite, il leur importe peu que k 
Band. kon.dise > 
RN | «Santiago» ou «Karthago», 2 
a . l A 
au | «Chinesentum» ou «Jesum Christum», ei 


« Abendrot» ou « Atemnot», 
«Arıman» ou «Ackerman», ete... (1) (p. 210). 


En lisant cette description des oiseaux, on ne peut se 
RER defendre de l’idee qu’elle doit en r&alite se rapporter ä des 4 
IRA, jeunes filles. On compare en effet volontiers celles-ci, uand 

N on est d’humeur critique, ä des oies, on leur attiribue de % 
facon peu galante une « cervelle d’oiseau », on les accuse de “| 
ne rien savoir dire que des phrases apprises par caur et 
de trahir leur peu de eulture en confondant les mots etran- 
gers de consonnance analogue. Le «sacre gaillard !», les a 
seuls mots que les oiseaux sachent proferer serieusement, “ 
representerait alors le triomphe du jeune homme qui a . 
reussi & leur en imposer. Et voila que, quelques pages 
plus loin, se trouve un passage qui confirme cette interpre- 
'tatıon : « Afın de les distinguer, ] ’al, en maniere de plaisan- 
terie, donne des noms de filles a un grand nombre des ämes 
d’oiseaux qui restent, car, par leur curiosite, leur penchant 

' pour la volupte, etc., on peut dans leur ensemble les 
comparer en premier lieu ä des jeunes filles. Une partie de 
ces noms de filles ont par la suite &te adoptes par les rayons 
de Dieu et sont demeures pour designer les ämes d’oiseaux 
en question » (p. 214). Cette facile interpretation des 
« oiseaux miracules » nous indique dans quelle voie il faudrait 
s’engager pour arrıver & comprendre les enigmatiques 
« vestibules du ciel ». 

Je ne me fais pas d’illusions, il faut une bonne mesure 
de tact et de reserve & celui qui abandonne les voies clas- 
siques de l’interpretation au cours du travail psychanaly- E 
tique, et ses auditeurs ou lecteurs ne le suivront que jusqu’oü 
leur familiarit& avec la technique psychanalytique le leur 


een 


(4) Santiago ou Carthage, | 
Chinoiserie ou Jesus-Christ, i 
Coucher de soleil ou dyspnee, J 
Ahriman ou laboureur. 


(N. d. tr.). 


LE PRESIDENT SCHREBER 327 


permettra. L’auteur a donc toutes les raisons de parer ä ce 
risque : une plus grande subtilit& de sa part ne doit pas avoir 
pour corollaire un moindre degr& de certitude et de vrai- 
semblance dans son travail. Il est de plus dans la nature 
des choses qu’un analyste exagere la prudence, un autre 
la hardiesse. On ne pourra tracer les justes limites ou doit se 
tenir une interpretation qu’apres de nombreux essais et 
une plus grande familiarite avec les objets de l’analyse. 
Dans le cas de Schreber, la reserve m’est imposee par la 
circonstance suivante : les resistances & la publication des 
Memoires d’un Nepropathe eurent du moins ce succes qu’une 
partie considerable du materiel, sans doute la plus impor- 
tante pour la comprehension du cas, nous demeure incon- 
nue (1). Le chapitre ııı, par exemple, s’ouvre par ce pream- 
bule plein de promesses : 

« Je vais maintenant d’abord traiter de quelques autres 
evenements relatifs a d’auires membres de ma famille, 
evenements qui pourraient bien Etre en rapport avec l’assas- 
sinat d’äme que nous avons postule. Ges eEvenements sont 
tous plus ou moins empreints de quelque chose d’enigma- 
tique qu'il est difficile d’expliquer d’apres la seule expe- 
rience courante des hommes » (p. 33). Mais la phrase sui- 
vante nous le declare : « La suite du chapitre n’a pas ete 
imprimee, etant impropre a la publication. » Je devrai par 
suite &tre satisfait sı je puis ramener du moins ce qui cons- 
tıtue le noyau du delire, avec quelque certitude, a des mobiles 
humains connus. 

Dans cette intention, je rapporterai une partie de ’his- 
toire du malade dont l’importance, dans les expertises, 
n’est pas estimee a sa juste valeur, bien que le malade 
lui-me&me ait tout fait pour la mettre au premier plan. 
Je veux parler des rapports de Schreber avec son premier 


(1) «Si l’on jette, ecrit le Dr Weber dans son rapport, un eoup d’ceil d’ensem- 
ble sur ce que contient ce document, si l’on considere l’abondance des indisere- 
tions qu’il contient, tant en ce qui touche Schreber lui-m&me qu’en ce qui con- 
cerne d’autres personnes, si l’on envisage la facon sans vergogne avec laquelle il 
depeint les situations et les &venements les plus delicats et les plus impossibles A 
admettre du point de vue de l’esthetique, ainsi que l’emploi des gros mots les 
plus choquants, etc., on trouvera tout & fait incompr£hensible qu’un homme, 
par ailleurs connu pour son tact et la d@licatesse de ses sentiments, puisse pro- 
jeter d’accomplir un acte destine A le compromettre aussi gravement devant 
Yopinion publique, a moins que... », etc. p 402). Certes, les derniöres qualites 
que l’on puisse demander A une histoire de malade ayant pour but de deerire 
les troubles de l’homme malade et les luttes de celui-eci en vue de se retablir, 
c’est la « discretion » et la gräce « esthetique ». \ 
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1 ir i RE Me Conseiller intime Professeur Rlechsie, de 
Leipzig. | Aal Hi 
0... Nous le savons deja : la maladie de Schreber avait au 


debut le caractere d’un delire de persecution, caractere qui 
ne s’effaca qu’&ä partir du moment ceritique ou la maladie 


changea de face (« reconciliation »). Les pers&cutions ser 
firent alors de plus en plus supportables, 1’ objectif d’abord. 
ignominieux de l’&masculation dont Schreber etait menace 
fut alors refoule & l’arriere-plan par un objectif nouveau 
conforme & l’ordre de l’univers. Mais l’auteur premier de 
toutes les persecutions etait Flechsig, et ıl demeura leur 
instigateur durant tout le cours de la maladie (1). 

En quoi consistait, ä proprement parler, le forfait de 
Flechsig et quels pouvaient en &tre les motifs, voilä ce que 
le malade raconte avec une imprecision et une obscurite 
bien caracteristiques. Si nous jugeons la paranoia d’apres 
l’exemple, qui nous est bien mieux connu, du r&ve, nous. 
reconnaitrons dans cette obscurite et cette impr£ecision les 
indices d’un travail particulierement intense dans l’ela- 
boration du delire. Flechsig aurait « assassıne l’äme » du 
malade, ou tente de lui « assassıner l’äme », — un acte ä 
mettre en parallele avec les efiorts du diable ou des demons 
pour s’emparer d’une äme, acte dont le prototype £tait 
peut-etre fourni par des evenements qui se seraient passes 
entre des membres de la famille Flechsig et des membres En 
la famille Schreber, tous depuis longtemps decedes (2). © 
aimerait en apprendre davantage sur ce.que signifie ar 
« assassinat d’äme », mais ici encore les sources de notre 
information vienneht a tarır de facon tendancieuse : « En 
quoi consiste, A a proprement parler, l’essence de l’assassinat 
d’äme, et, sı l’on peut s’exprimer ainsi, sa technique, je ne 
saurais en dire plus long que ce qui a Ete indique plus haut. 
On pourrait peut-Etre encore ajouter seulement cecı..... (1c1 
suit un passage impropre & la publication) » (p. 28). "Par 
suite de cette omission, nous restons dans l’ignorance de ce 


(1) Schreber, dans la lettre ouverte ä Flechsig qui sert de preface ä son livre, 
ecrit : « Aujourd’hui encore les voix qui me parlent proferent votre nom des 
centaines de fois par jour. Elles vous nomment dans des contextes qui se repro- 
‚ duisent sans cesse, en particulier en tant qu’auteur premier des dommages 
que j’ai subis. Et ceci bien que les relations personnelles qui, pendant un cer- 
tain temps, existaient entre nous, se soient depuis longtemps estompees a l’arriere- 
plan, de telle sorte que j’aurais difficilement moi-meme des raisons de me sou- 
venir de vous, et moins de raisons encore de le faire avec le ea a ressenti- 
ment (p. vım). 

(2) P. 22 et suivantes. 
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que Schreber entend par « assassınat d’äme ». Nous mention- 
nerons plus loin la seule allusion & ce sujet qui ait Echappe 
a la censure. Ve 

Quoi qu’il en soit, le delire de Schreber subit bientöt une 
nouvelle &volution touchant les rapports du malade avec Dieu, 
ceei sans modifier les rapports du malade avec Flechsig. Sı 
Schreber avait jusqu’alors regarde Flechsig seul (ou plutöt 
V’äme de celui-ci) comme son ennemi proprement dit et Dieu 
tout-puissant comme son allıe, ıl ne pouvait & present 
plus se defendre de l’idee que Dieu lui-m&me &tait le complice, 
sinon l’instigateur, de toute l’intrigue tramee contre lui 
(p. 59). Cependant Flechsig garda le röle de premier seduc- 
teur, A Vinfluence duquel Dieu avait succombe (p. 60). 
Il avaıt reussi a s’elever jusqu’au ciel, avec son äme entiere, 
ou avec une partie de celle-ci, et & devenir aınsi — sans 
avoir passe par la mort et subi une purification anterieure — 
un capitaine de rayons (1). 

L’äme de Flechsig conserva ce röle m&me apres que le 
malade eut quitte la clinique de Leipzig pour la maison 
de sante du Dr Pierson. L’influence de cette nouvelle am- 
biance se manifesta par l’adjonction d’une nouvelle äme, 
celle de ’infirmier en chef (en qui le malade avait reconnu 
quelqu’un ayant habiıte autrefois la m&me maison que lui) 
sous le nom de l’äme de von W. (2). L’äme de Flechsig 
commenca alors a pratiquer le systeme du fractionnement 
d’äme, systeme qui acquit bientöt une grande envergure. 
A un certain moment, ıl y avait de 40 a 60 de ces « fractions » 
de l’äme de Flechsig; deux de ces fractions, les plus grandes, 
recurent les noms de Flechsig superieur et de Flechsig 
du milieu (p. 111). L’äme de von W. (celle de !’ıinfirmier en 
chef) se comportait exactement de m&me. Cependant, il etait 


(1) D’apres une autre version tres significative, mais bientöt abandonne&e, 
Flechsig se serait tire une balle dans la tete soit a Wissembourg en Alsace, soit 
au poste de police de Leipzig. Le patient vit passer son enterrement, mais’ le 
cortege ne suivait pas le chemin qu’on aurait dü s’attendre ä lui voir prendre 
vu les emplacements respectifs de la Clinique de l’Universit& et du cimetiere. 
Flechsig lui apparut encore d’autres fois en compagnie d’un agent de police ou 
en train de parler avec sa propre femme. Schreber fut t&moin de cet entretien 
par le moyen des « connexions nerveuses » et c’est au cours de cette conversa- 
tion que Flechsig se qualifia devant sa femme de « Dieu Flechsig », ce qui inclina 
celle-ci ä le croire fou /p. 82). 

(2) Les voix dirent & Schreber, au sujet de von W., qu’au cours d’une 
enquöte ce von W. aurait dit, expres ou par negligence, des choses fausses, en 
partieulier l’aurait accuse de se livrer ä l’onanisme : en punition, von W. 6tait 
a present condamne& A servir le patient (p. 108). 
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tres dröle d’observer comment ces deux ämes, malgre l’al- 
liance qu’elles avaient conclue, guerroyaient : l’orgueil 
nobiliaire de l!’un et la vanite professorale de l’autre se heur- 
taient reciproquement (p. 113). Des les premieres semaines 


du sejour de Schreber a Sonnenstein (la maison de sante 


ou ıl fut finalement envoye& en l’ete de 1894), ’äme de son 
nouveau medecin, le Dr Weber, entra aussi en action, et 
bientöt apres se produisit dans l’evolution du delire de 
Schreber ce revirement que nous connaissons de&ja sous le 
nom de reconciliation. 

Pendant la derniere partie de son s&jour A Sonnenstein, 
alors que Dieu commencait & mieux savoir apprecier le 
malade, se produisit une razzıa sur les ämes, lesquelles 
s’etaient multipliees au point de devenir un fleau. Il s’en- 
suivit que l’äme de Flechsig ne garda que deux de ses 


' formes et l’äme de von W. qu’une seule. Cette derniere 


disparut bientöt tout & fait, les fractions de l’äme de Flech- 
sig, qui peu & peu perdirent leur intelligence comme leur 
pouvoir, recurent les noms de Flechsig posterieur et de 
Partı du Eh bien! La « Lettre ouverte a Monsieur le Conseiller 
intime Professeur Flechsig », qui sert de preface au livre, 
nous enseigne que l’äme de Flechsig avait conserve jusqu’ä 
la fin toute son importance. ' 

Dans ce curieux document, Schreber Yassure : c’est sa 
eonviction ferme que le medecin qui Vinfluence a eu les 
m&emes visions que lui-m&me et les m&mes revelations rela- 
tives aux choses surnaturelles. Il affirme des la premiere 
page que l’auteur des Me&moires d’un Nevropathe n’a pas la 
moindre intention de s’en prendre aA ’honneur du medecin. 
Il le repete avec serieux et emphase en rapportant son cas 
(pp. 343, 445); on voit qu’il s’efforce de distinguer l’äme de 
Flechsig du vivant du m&me nom; le Flechsig r&el du Flechsig 
de son delıre (1). 

L’etude d’un certain nombre de cas de delire de perse- 
cution nous a conduits, moi ainsi que quelques autres 
investigateurs, ä cette idee que la relation du malade ä son 
persecuteur peut se ramener dans tous les cas & une formule 


(1) « Il me faut d’apres cela admetire comme possible que tout ce que j’ai &crit 
dans les premiers chapitres de mes Mömoires sur des processus se trouvant en 
liaison avec le nom de Flechsig ne se rapporte qu’ä l’äme de Flechsig, qu’il convient 
de distinguer de ’homme vivant. Que cette äme ait une existence ind&pendante, 
an est certain, bien qu’impossible ä expliquer par des moyens naturels » 

p- h 
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tres simple (1). La personne & laquelle le delire assigne une 
si grande puissance et attribue une sı grande influence, 
et qui tient dans sa main tous les fils du complot, est — 
quand elle est expressement nommee — la.m&me que 
celle qui jouait, avant la maladie, un röle d’importance Egale 
dans la vie &motionnelle du patient, ou bien une personne 
substituee & cette premiere personne et facile a recon- 
naltre comme telle. L’ importance emotionnelle qui revient 
a cette personne est projetee au dehors sous forme de pouvoir 
venant de l’exterieur, la qualite de l’emotion est changee 
en son contraire; celui que l’on hait et craint a present en 
.tant que persecuteur fut en son temps aime et venere, 
La pers&cution que postule le delire sert avant tout & justifier 
le changement d’attitude emotionnelle de la part du patient. 


De ce point de vue, examinons les relations qui avaient 


auparavant existe entre le patient et son medecin et 
persecuteur Flechsig. Nous savons qu’en 1884 et 1885, 
Schreber avait deja ete atteint d’une premiere maladie ner- 
veuse, qui s’etait deroulee « sans que survienne aucun accı- 
dent touchant a la sphere du surnaturel » (p. 35). Pendant 
que Schreber se trouvait dans cet £Etat, alors qualifie d’ «hy- 
pocondrie », etat qui semblait se tenir dans les limites 
d’une nevrose, Flechsig etait son medecin. Schreber passa 
alors six mois & la Clinique de l’Universite de Leipzig. Nous 
apprenons que Schreber, lorsqu’il fut gueri de cette premiere 
maladie nerveuse, avaıt garde de son medecin un souvenir 
reconnaissant. « Le principal est qu’apres une assez longue 
periode de convalescence, passee a voyager, je finis par 
guerir; je ne pouvais donc alors &tre rempli que des senti- 
ments de la plus vive reconnaissance envers le Professeur 
Flechsig; je donnai d’ailleurs une expression toute sp£ciale 
a ces sentiments et par une visite ulterieure que je fis ä 
Flechsig et par les honoraires que je lui remis, honoraires 
que je jugeai proportionnes A ce que je lui devais. » Il est 
vraı que Schreber, dans les Me&moires ne loue pas sans 
faire quelques reserves le premier traitement qu’il recut de 
Flechsig, mais ceci s’explique aisement par l’attitude 
contraire qu’il avait adoptee depuis lors. Le passage qui 


(1) Comp. K. Abraham : Die psychosexuellen Differenzen der Hysterie und 
der Dementia prscox (Les differences psycho-sexuelles entre l’hysterie et la 
demence precoce), Zentralblatt für Nervenh. und Psychiatrie, juillet 1908. Dans 
ce travail, le scrupuleux auteur, se referant A une correspondance &changee 
entre nous, m’attribue une influence sur l’evolution de ses idees, 
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suit immediatement celui que nous venons de citer t£moigne 
de la cordialite primitive de ses sentiments pour le medecin 
qui l’avait traite avec tant de sucees : « La reconnaissance 
‚Jut peut-etre encore plus profonde de la part de ma femme, 
laquelle venerait dans le Professeur Flechsig celui-la m&me qui 
lui avait rendu son marı; c’est pourquoi elle garda pendant 
des annees sur son bureau le portrait de Flechsig » (p. 36.) 
Ne sachant rien de la causation de la premiere maladie 
(qu’il serait indispensable de comprendre pour pouvoir 
vraiment elucider la seconde et plus grave maladie), ıl 
nous faut maintenant nous lancer ä l’aventure dans [’in- 
connu. Nousle savons: au cours de l’ıncubation de la maladie 
(c’est-A-dire entre la nomination de Schreber, en juin 1893, 
et son entree en fonction, en octobre 1893), ıl reva ä& plu- 
sieurs reprises que sa vieille maladie nerveuse £&tait revenue. 
Une autre fois, pendant un etat de demi-sommeil, il eut tout 
a coup l’impression qu’il devait &tre beau d’etre une femme 
soumise a l’accouplement. Schreber rapporte l’un immedia- 
tement apres les autres ces r&ves et ce fantasme; si, a notre 
tour, nous les rapprochons, quant ä leur contenu, nous 
pourrons en deduire que le souvenir de la maladie eveilla 
‚aussi celuı du medecin et que l’attitude feminine manifestee 
dans le fantasme se rapportait des l’origine au medecin. 
‚Qu peut-etre ce reve:«La vieille maladiıe est revenue», expri- 
maıt en somme cette nostalgie :« Je voudrais revoir Flechsig. » 
Notre ignorance du contenu psychique de la premiere maladie 
nous emp£che d’aller plus loın dans ce sens. Peut-eire un 
etat de tendre attachement avait-ıl subsiste en Schreber 
a titre de reliquat de cet etat morbide, attachement qui & 
‚present — pour des raisons inconnues — s’intensifia au 
point de devenir une inclination Erotique. Ce fantasme 
erotique — qui restait encore ä& l’ecart de l’ensemble de 
la personnalite — fut aussitöt desavou& par la personnalite 
consciente de Schreber; il luı opposa une veritable « protes- 
tation mäle », pour parler comme Alfred Adler, mais pas 
dans le m&me sens que celui-ci (1). Cependant,‘ dans la 
psychose grave qui €clata bientöt apres, le fantasme feminin 
s’afflırma ırresistiblement, et ıl n’est besoin d’amender que 


(1) Adler : Der psychische Hermaphroditismus im Leben und in der Neu- 
rose (L’hermaphrodisme psychique dans la vie et dans la nevrose), Fortschritie 
der Medizin, 1910,n° 10. D’apres Adler, la protestation mäle partieipe ä la genöse 
du symptöme, dans le cas present la persopne proteste contre le symptöme tout 
eonstitug. 


= 
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fort peu l’imprecision paranoide des termes employes par 
Schreber pour deviner que le malade craignait que le medecin 
lui-m&eme n’abusät sexuellement de lui. La cause occasion- 
nelle de cette maladie fut done une poussee de libido homo- 
sexuelle; l’objet sur lequel cette libido se portait etait 
sans doute des V’origine le medecin Flechsig, et la lutte 
contre cette pulsion libidinale produisit le conflit generateur 
des phenomenes morbides. 

Je m’arr£te icı afın de faire face A l’orage d’attaques et 
d’objections que j’aurai souleve. Quiconque connait Petat 
actuel de la psychiätrie doit s’attendre au pire. 

Accuser d’homosexualit€ un homme d’un niveau moral 
aussi eleve que l’ex-president de la Cour de Cassation 
Schreber ne constitue-t-ıl pas une impardonnable legerete, 
un abus et une calomnıe ? Non, car le malade a lui-m&me 
fait connaitre A l’univers le fantasme de sa transformation 
en femme, et il s’est mis au-dessus de toutes les susceptibi- 
lites personnelles, au nom d’un interet superieur. Il nous a 
par suite confere a nous-meme le droit de nous occuper 
de ce fantasıne, et le fait de l’avoir traduit en termes medi- 
caux m’a rien ajoute a son contenu. Certes, mais le malade 
ne jouissaıt pas de sa raison quand il l’a Hait, son idee de 
transformation en femme etait une idee delirante. Nous ne 
Y’avons pas oublie. Aussi ne nous soucions-nous que de la 
signification et de l’origine de cette idee morbide. Et nous 
en appelons & la distinction, que Schreber lui-m&me etablıt, 
entre Flechsig ’homme et « Flechsig l’äme ». Nous ne lui 
reprochons d’ailleurs rien, nı d’avoir eu des pulsions homo- 
sexuelles, ni de s’etre eflorce de les refouler. Ce malade 
pourrait donner des lecons aux psychiätres, car, malgre son 
delire, Jui du moins s’efforce de ne pas confondre le monde 
de l’inconscient avec le monde de la realıte. 

Mais, objectera-t-on encore, il n’est nulle part expres- 
sement dit que la transformation en femme que Schreber 
redoutait düt s "accomplir au profit de Flechsig. — Ü’est 
exact, cependant ıl n'est pas difficile de comprendre pour- 
quoi une accusation aussi grave n'est pas proferee dans ces 
memoires destines ä la publicite, et dans lesquels Schreber 
etait soucieux de ne pas oflenser « Flechsig !’'homme ». Mais 
les attenuations apportees de ce fait a la maniere de s’ex- 
primer de Schreber ne vont pas jusqu’a voiler entierement 
le sens reel de cette accusation. On peut soutenir que ce 
sens s’exprime apres tout ouvertement dans un passage 
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tel que celui-ci : « De cette facon, un complot se perpe6tra 
contre moi (en mars ou avrıl 1894 environ). Ce complot 
avait pour objet, une fois ma maladie nerveuse reconnue 
. comme incurable, ou suppos£e telle, de me livrer ä& un homme 
de ielle sorte que mon äme füt abandonn&e, tandis que 
mon corps..., change en un corps de femme, lıvre... 
comme tel & !’homme en question, en vue d’abus sexuels (1) » 
(p. 56). Il est superflu de faire observer que, dans le texte, 
personne n’est jamais nomme que l’on pourrait mettre & 
la place de Flechsig. Vers la fin du sejour de Schreber 
a la clinique de Leipzig, cette peur se fait jour en lu : 
« Il pourrait etre jete aux infirmiers » en vue d’abus 
sexuels (p. 98). Et P’attitude feminine envers Dieu, que 
Schreber avgue sans vergogne aux stades ulterieurs de son 
delire, leve certes les derniers doutes qui pourraient subsister 
au sujet du röle originel attrıbu& au medecin. L’autre des 
reproches eleves contre Flechsig retentit bruyamment d’un 
bout & Pautre du livre. Flechsig aurait tente d’assassiner 
’äme de Schreber. Nous le savons dejäa : la nature exacte de 
ce crime €chappait au patient lui-m&me, mais ıl etait en 
rapport avec des choses sı delieates qu’il fallut les soustraire 
ala publication (chapitre ıır). Un seul fil nous reste pour nous 
guider. Schreber ıllustre l’assassınat d’äme en en appelant 
au contenu legendaire du Faust de Goethe, du Manfred de 
Byron, du Freischüiz de Weber (p. 22). Un de ces exemples 
est encore cite ailleurs. Schreber, ä Pendroit oü il expose la 
division de Dieu en deux personnes, ıdentifie le « dieu infe- 
rieur »ä& Ahriman et le « dieu superieur » a Ormuzd (p. 19); 
un peu plus loin, ıl y a la petite note suivante : « Le nom 
d’Ahriman se trouve d’ailleurs aussi, par exemple, dans le 
Manfred de Lord Byron, en rapport avec un assassinat 
d’äme » (p. 20). Or, dans ce drame, ıl n’y a& peu pres rien 
que l’on puisse mettre en parallele avec le pacte par lequel 
Faust vend son äme; j’y ai aussi cherch& en vain le terme 
assassınat d’äme. Mais l’essence et le secret du drame resident 
en un inceste fraternel. Icı notre fil nous laisse court (2). 


(1) Les italiques sont de moi. 
(2) A l’appui de ce qui pr&cede, je citerai ce passage olı Manfred, dans la scene: 
finale du drame, dit au d&mon qui vient le chercher : 
„my past power 
Was purchased by no compact with ihy crew. 
(„mon pouvoir passe ne fut pasachete par un pacteavee tes pareils.) 
Ce qui est en contradiction flagrante avec le fait d’un pacte oü l’on vend son 
äme. Cette erreur de Schreber n’est sans doute pas depourvue de tendance. I 
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Je me reserve de revenir plus loın ä la discussion de 
quelques autres objections, mais je me considere des & 
present en droit de m’en tenir & mon point de vue : la 
maladie de Schreber &clata ä l’occasion d’une explosion de 
libido homosexuelle. Un detail remarquable de l’histoire du 
malade, detail que sans cela rien ne saurait expliquer, 
cadre bien avec cette hypothese. Pendant que sa femme, 
pour sa propre sante, &taıt partie pour quelques jours en 


conge, il se produisit chez le malade un nouvel « effondre- 


ment nerveux » qui devait exercer une influence decisive 
sur l’&volution de sa maladie. Sa femme, jusqu’alors, avait 
passe aupres de lui plusieurs heures par jour et dejeunait 
avec lui. Quand elle revint, au bout de quatre jours, elle le 
trouva terriblement change, au point que lui-meme desira 
ne plus la revoir. « Ce qui determina mon effondrement 
mental, ce fut particulierement une certaine nuit, au cours 
de laquelle j’eus un nombre tout & fait inaccoutume de 
pollutions, certes une demi-douzaine en cette seule nuit » 
(p. 44). Il est facile de comprendre que la seule presence de 
sa femme exercait sur Schreber une influence protectrice 
contre le pouvoir d’attraction des hommes qui l’environ- 
naient. Et si nous admettons qu’une pollution ne puisse 
pas se produire chez un adulte sans participation psychique, 
nous ajouterons aux pollutions qu’eut, cette nuit-la, le 
malade l’appoimt de fantasmes homosexuels demeures 
ınconscıients, 

Mais pourquoi cette explosion de libido homosexuelle 
chez le patient justement alors (entre le moment oü ıl fut 
nomme et celui oü ıl s’installa a Dresde), voila ce que nous 
ne pouvons deviner en l’absence de donnees biographiques 
plus precises. Tout &tre humain oscille en general, tout au 
long. de sa vie, entre des sentiments heterosexuels et des 
sentiments homosexuels, et toute privation ou desenchan- 
tement d’un cöte a pour efiet habituel de le rejeter de l’autre. 
Nous ne connaissons, dans le cas de Schreber, aucun &l&ment 


est certes tentant de rapprocher l’intrigue de Manfred de ce qui a &t& maintes 
fois dit concernant les relations incestueuses du poete avecsa demi-seur. Et il 
est frappant de voir que l’autre drame de Byron, son celebre Cain, se passe dans 
la famille primitive, la oü l’inceste entre fröre et sur ne pouyait encore se 
heurter A aucune objection. Avant de quitter le theme de l’assassinat d’äme, 
ceitons encore ce passage : « Tandis qu’auparavant Flechsig &tait qualifi& d’auteur 
premier de l’assassinat d’äme, A present, depuis deja quelque temps, on retourne 
expres les rapports et on cherche & me represenier comme &tant celui qui a commis 
Vassassinat d’äme... » (p. 23). 
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in) de cet ohlre, mais nous ne devrons pas negliger d’attirer 


l'attention sur un facteur somatique qui pourrait bien avoir 
joue son röle. Schreber, au moment oü il tomba malade, 
 avaıt cinquante et un ans, ıl se trouvait A cet äge critique 


pour la vie sexuelle ou, chez la femme, apres une exaltation 


' prealable, la fonction sexuelle subit une involution notable, 
'involution dont l’'homme non plus ne semble pas exempt : 
‚il existe aussi pour l’homme une « menopause » entrainant 
les dispositions pathologiques subsequentes (1). 

Je puis me figurer qu’une hypothese d’apres laquelle 
un sentiment de sympathie eprouve pour son medecin par 
un homme e£clate, renforee, huit ans plus tard (2), et occa- 
sionne un si grave trouble psychique, cette hypothese, 
dis-je, doit sembler hasardeuse. Mais je ne nous crois pas 
Justifies ä rejeter une telle hypothese sur la seule vertu de 
son invraisemblance si, par ailleurs, elle se recommande a 
nous; nous ferons mieux d’essayer de voir jusqu’oü elle 
peut nous conduire. Car cette invraisemblance peut n’etre 
que temporaire et tenirä ce que cette hypothese mise en doute 
n’a pas encore trouv&sa place dans un enchainement de faits, 
a ce que cette hypothese est la premiere avec laquelle nous 
ayons aborde le probleme. Mais pour ceux qui ne savent pas 
suspendre leur jugement, et qui trouvent notre hypothese 
tout & fait insoutenable, il est aise de faire voıir qu’il est 
possible de luı faire perdre son caractere surprenant. Le sen- 
timent de sympathie eprouve par le medecin peut tres 
bien avoir ete dü A un processus de « transfert », transfert 
par lequel un investissement aflectif du malade fut trans- 
pose d’une personne qui lui ımportait fort a la personne du 
medecin, indifferente en elle-meme, de telle sorte que le 
medecin semble avoır et&e choisı comme substitut d’une 
autre, tenant de beaucoup plus pres au malade. En termes 
plus concrets, le medecin ayant rappel&E d’une maniere 
quelconque son frere ou son pere au malade, celui-ci retrouva 
dans le medecin son frere ou son pere, et alors il n’ ya plus 
rien de surprenant ä& ce que, dans certaines eirconstances, 
la nostalgie de cette personne substituee se reveille et exerce 


(1) Je dois ce renseignement sur l’äge qu’avait Schreber lors de sa maladie & 
.d’amabilite de l’un de ses parents; ce renseignement me fut fourni par l’inter- 
mediaire du Dr Stegmann, de Dresde. Hormis ce renseignement, je ne me suis 
servi dans ce travail de rien qui n’&manät du texte mame' des Memoires d’un 
‚Nevropathe. 

.(2) Tel est l’intervalle separant la premiere maladie de Schreber de la seconde. 
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une action d’une violence que seule son origine et son 
importance originelle permettent d’ expliquer. 

Pour cette tentative d’ explication, il serait interessant de 
savoir sıle pere du patient vivait encore lorsque celui-cıtomba 
malade, si celui-cı avait eu un frere, et sı ce frere, & cette 
epoque, etait du nombre des vivants ou du nombre des 
« bienheureux ». J "eprouvai par suite une grande satisfaction 
en trouvant enfin, apres de longues recherches, dans les 
Memoires d’un Növropathe, le passage suivant, par lequel 
le malade lui-m&me leve tous les doutes & cet &gard : «La 
memoire de mon pere et de mon frere... m’est aussi sacr&e 
que..., etc. » (p. 442). Ainsi tous deux e&taient deja morts 
lors de la deuxieme maladie, — peut-&tre m&me lors de la 
premiere ? 

Nous n’aurons, je pense, plus besoin de nous &lever contre 
V’hypothese d’apres-laquelle un fantasme de desir de nature 
feminine (homosexuel passıf) aurait &t& la cause occasion- 
nelle de la maladie, fantasme ayant pris pour objet la 
personne du medecin. Une vive resistance A ce fantasme 
s’eleva en Schreber de la part de l’ensemble de sa personna- 
lite, et la lutte defensive qui s’ensuivit — lutte qui eüt pu 
peut-etre tout aussi bien revetir une, autre forme — 
adopta, pour des raisons inconnues, la forme d’un delıre 
de persecution. Celui dont ıl avait la nostalgie devint alors 
son persecuteur, le fond m&me du fantasme de desir devint 
celui de la persecution. Nous presumons que ce me&me 
schema general se montrera applicable a d’autres cas encore 
de delire de persecution. Ce qui distingue cependant le cas 
de Schreber d’autres cas semblables, c’est son &volution 
ulterieure et la transformation qu’au cours de cette evolution 
il vint a subir. 

L’une de ces transformations consista EN le remplace- 
ment de Flechsig par la plus haute figure de Dieu, ce qui 
d’abord semble amener une aggravation du conflit, une inten- 
sıfication intolerable de la persecution. Mais on le voit 
bientöt : cette premiere transformation du delire amene la 
seconde et, avec celle-cı, la solution du conflt. Il etait 
impossible a Schreber de se complaire dans le röle d’une pros- 
tıtuee livree a son medecin; mais la täche qui lui est a pre- 
sent imposee, de donner a Dieu lui-m&me la volupte qu’il 
recherche, ne se heurte pas aux m&mes resistances de la part 
du moi. L’&masculation n’est plus une honte, elle devient 
conforme & l’ordre de l’univers, elle prend place dans un grand 
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ensemble cosmique, elle permet une creation nouvelle de 
' Y’humanite apres que celle-ci se fut &teinte. « Une nouvelle 
race d’hommes, nee de l’esprit de Schreber », revereront un 
jour leur ancötre dans cet homme qui se croit aujourd’hu 
un persecute. Ainsi les deux partis en presence trouvent ä se 
.  satisfaire. Le moi est dedommage par le delire des grandeurs, 
cependant que le fantasme de desir feminin se fait jour et, 
devient acceptable. Le conflit et la maladie peuvent & 
present prendre fin. Le sens de la realite, n&anmoins, 
qui s’etait entre temps renforce& chez le patient, le contraint 
a ajourner du present dans un avenir lointain Ja solution 
trouvee, A.se contenter pour ainsı dire d’une realısation 
asymptotique de son desir (4). Sa transformation en 
‚femme, ıl le prevoit, aura heu un jour, jusque-la la per- 
sonne du President Schreber demeurera indestructible. 

Dans les traites de psychiätrie, il est souvent dit que le 
delire des grandeurs derive du delire de persecution en vertu 
du processus suivant : le malade, primitivement victime 
d’un delire de persecution ou il se voit en butte aux puis- 
sances les plus redoutables, eprouverait le besoin de s’expli- 
quer cette persecution et en viendrait ainsi a se croire lui- 
 meme un personnage important, digne d’une persecution 
pareille. Le developpement du delire des grandeurs est ainsi 
rapporte A un processus que nous pourrions appeler, pour 
nous servir d’un terme excellent dü a E. Jones, « rationali- 
satıon ». Mais nous sommes d’avis que c’est penser d’une 
maniere aussi peu psychologique que possible que d’attri- 
buer a une rationalisation des consequences aflectives d’une 
telle importance, et c’est pourquoi nous nous separons nette 
ment des auteurs de ces theses. Toutefois nous ne pre- 
tendons point pour l’instant connaitre l’origine du delire 
des grandeurs. 

Pour en revenir au cas de Schreber, ıl nous faut avouer 
que toute tentative d’elucider la transformation subie par 
son delire se heurte & d’extraordinaires difhieulies. Par 
quelles voies et par quels moyens s’effeetue l’ascension de 
Flechsig a Dieu ? A quelle source Schreber puisa-t-il le delire 
des grandeurs qui lui permit, de facon si heureuse, de se 
reconcilier avec sa persecution, ou, pour parler en termes 


.„ (4) DI 6crit vers la fin du livre : « Ce n’est qu’au titre d’une possibilit& dont 
il faille tenir compte que je le dis : mon &masculation pourrait cependant encore 
avoir lieu, ä cet efiet qu’une generation nouvelle sortit de mon sein de par une 
iecondation divine » (p. 290). 
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analytiques, d’accepter le fantasme de desir qui avait dü 
etre refoul& ? Les Memoires d’un Nevropathe nous donnent 
une premiere cl& de ce mystere en nous faisant voir que, 
pour Schreber, « Flechsig » et « Dieu » appartenaient a une 
meme serie. Dans un de ses fantasmes, Schreber s’imagine 
surprenant une conyversation entre Flechsig et sa propre 
femme, conversation au cours de laquelle Flechsig se qualifie 
de « Dieu-Flechsig », ce qui, aux yeux.de sa femme, le fait 
pässer pour fou (p. 82). Mais ıl est un autre traıt, dans le 
developpement du delire de Schreber, qui merite toute 
notre attention. Si nous envisageons l’ensemble de ce 
delire, nous voyons que le persecuteur se divise en deux 
personnes : Flechsig et Dieu; de me&me, Flechsig se divise 
lui-meme plus tard en deux personnes, le Flechsig « supe- 
rieur » et le Flechsig « du milieu », comme Dieu, en Dieu 
« inferieur » et en Dieu « superieur ». Aux stades ulterieurs 
de la maladie, la bipartition de Flechsig va plus loın 
encore (p. 193). Une telle division est tout& fait carac- 
teristique des psychoses paranoides. Celles-ci divisent 
tandıs que l’hysterie condense. Ou plutöt ces psychoses 
resolvent A nouveau en leurs elements les condensations 
et les identifications r&alısees dans l’imagination inconsciente. 
Si, chez Schreber, cette subdivision se reproduit plusieurs 
fois, ıl faut y voir, d’apres C.-G. Jung (1), la preuve de 
Y’importance que possede la personne en question. Toutes 
ces subdivisions de Flechsig et de Dieu en plusieurs personnes 
signifient la m&me chose que la division du persecuteur en 
Flechsig et en Dieu. Ce sont des doublets d’une seule et 
me&me importante relation; O. Rank a aussi trouve, dans la 
formation des mythes (2), de tels « doublets ». Et liinter- 
pretation de tous ces traits isoles sera encore facilitee sı 
nous ne perdons pas de vue la bipartition originelle du 


(1) C.-G. Jung : Ein Beitrag zur Psychologie des Gerüchtes (Contributions 
a la psychologie des faux bruits), Zentralblatt für Psychoanalyse n® 3, 
4920. Jung a probablement raison quand il dit encore que cette division, 
conforme en ceci A la tendance generale de la schizophrenie, depouille par l’ana- 
lyse les repr&esentations de leur puissance, ce qui a pour but d’emp£cher l’&closion 
d’impressions trop fortes. Mais quand l’une de ses patientes lui dit ; « Ah! &tes- 
vous encore un Dr Jung ? Ce matin, quelqu’un qui est venu me voir disait aussi 
qu’il etait le Dr Jung », il faut traduire ce propos par l’aveu suivant : « Vous me 
rappelez en ce moment une autre personne de la serie de mes transferts que lors 
de votre visite prec&dente. » 

(2) O. Rank : Der Myihus von der Geburt des Helden (Le mythe de la 


naissance du h£eros), Schriften zur angewandten Seelenkunde, V, 1909 {2° &di- 


tion, 1922). 
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persecuteur en Flechsig et en Dieu, ni ’explication que nous 
en avons deja donne&e : cette bipartition serait la reaction 
paranoide & une identification anterieure entre deux per- 
sonnes ou & leur appartenance a une m&me serie. Sı le 
persecuteur Flechsig fut en son temps un ötre aime, alors 
Dieu ne serait lui-m&me que le retour d’un autre &tre ga- 
lement aime, mais d’une importance sans doute plus grande. 

Sı nous poursuivons dans le m&me sens, ce que nous sem- 
blons &tre en droit de faire, nous devrons nous dire que cette 
autre personne ne saurait etre que le pere de Schreber. Il 
s’ensuit que Flechsig n’en est que plus nettement reduit 
au röle du frere, du frere aine que Schreber, esperons-le, 
dut avoir (1). La racine de ce fantasme feminin, qui dechaina 
une sı violente opposition de la part du malade, serait ainsi 
une nostalgie de son pere et de son frere, nostalgie exaltee 
jusqu’a comporter un renforcement erotique. Cette nos- 
talgie, en tant qu’elle se rapportait au frere, se fixa par 
transfert sur le medecin Flechsig, mais des qu elle fut rame- 
nee au pere, le conflit dont Schreber etait le theätre com- 
menca de prendre fin. 

Nous ne nous sentirons en droit d’introduire ainsi le pere 
de Schreber dans le delire de celui-ci que sı cette nouvelle 
hypothese nous permet de mieux comprendre ce delire et 
d’en @lucider des details jusqu’alors inintelligibles. On s’en 
souvient : le Dieu de Schreber et les rapports de Schreber A 
son Dieu presentaient les traits les plus Eetranges. Le plus 
curieux melange de critique blasphematoire, de rebellion, 
d’insubordination et de devotion respectueuse s’y rencon- 
traient. Dieu, qui avait succombe ä Yinfluence suborneuse 
de Flechsig, n’etait pas en &tat de rien apprendre par l’expe- 
rience; il ne comprenait pas les hommes vivants parce 
qu’ıl ne s 'entendait a frequenter que les cadavres, et ıl mani- 
festait son pouvoir par une serie de miracles qui, bien qu’assez 
frappants, etaient cependant insipides et puerils. 

Le pere du President Schreber n’avait pas 6t& quelqu’un 
d’insignifiant. C’&tait le Dr Daniel Gottlieb Moritz Schreber, 
dont le souvenir est reste vivant jusqu’& ce jour, gräce 
aux innombrables Associations Schreber, florissantes surtout 
en Saxe; il etait de plus medecin. Ses efforts en vue de former 
harmonieusement la jeunesse, d’assurer la collaboration 


(1) Les Memoires d’un Nevropathe ne nous fournissent aucun &claireissement 
sur ce point. 
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de l’ecole et de la famille, d’elever le niveau de la sant& des 
jeunes gens au moyen de la culture physique et du travail 
manuel, ont exerce une action durable sur ses contempo- 
rains (1). Les innombrables e&ditions, repandues dans les 
milieux medicaux, de son Aerztliche Zimmergymnaslik (Gym- 
nastique medicale de chambre) temoignent de son renom en 
tant que fondateur de la gymnastique therapeutique en 
Allemagne. 

Un pere tel que ce Dr Schreber n’etait certes pas impropre, 
dans le souvenir attendri du fils auquel il fut sı töt ravi par 
la mort, a subir la transfiguration divine. 

Pour notre maniere actuelle de sentir, ıl existe A la verite 
un abime qu’on ne saurait combler entre la personne de 
Dieu et celle de n’importe quel homme, quelque Eminent 
qu’il puisse Etre. Mais il convient de nous souvenir que tel 
ne fut pas toujours le cas. Les dieux des peuples antiques 
leur etaient apparentes de plus pres. Chez les Romains, 
l’empereur defunt etait regulierement deifie, et Vespasien, 
homme de sens solide et rassis, s’eerıa en tombant malade : 
« Malheur a moi! il me semble que je deviens dieu! » (2). 

Nous connaissons l’attitude qu’ont les garcons envers 
leur pere : elle implique ce m&me melange de respectueuse 
soumission et d’insubordination revoltee que nous avons 
trouvee dans les rapports de Schreber a son Dieu. On ne 
saurait s’y meprendre, cette attitude constitue le prototype 
sur lequel la reaction de Schreber est fidelement calquee. 
Mais le fait que le pere de Schreber aıt ete un medecin 
en vue et aA coup sür venere par ses clients, ce fait, dis-je, 
nous explique les traits de caractere les plus frappants que 
possede ce Dieu, traits que Schreber fait ressortir sous un 
jour eritique. Peut-on imaginer ironie plus amere que de 
pretendre qu’un tel medecin ne comprend rien aux hommes 
vivants et ne s’entend & frequenter que les cadavres ? Faire 
des miracles, c’est la certes un attrıbut essentiel de Dieu, 
mais le medecin aussi accomplit des miracles; ses clients 


(1) Je veux iei remercier le Dr Stegmann, de Dresde, pour la communication 
d’un numero de la revue intitulee : Der Freund der Schreber-Vereine (L’Ami 
des Associations Schreber). Dans ce numero (2° anne, fascicule 10), publie & 
l’occasion du centenaire de la naissance du Dr Schreber, se trouvent des don- 
nees biographiques sur lui. Le Dr Schreber senior naquit en 1808 et mourut en 
1861, äg& seulement de cinquante-trois ans. Je sais, par la source d&ja men- 
tionnede, que notre patient avait alors dix-neuf ans. 

(2) Suetone : Vie des C£sars, chapitre xxıır. Cette döification des chefs com- 


menca par Jules Cesar. Auguste, dans les inscriptions de son regne, s’intitulait 
Divi filius. 
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} enthousiastes ment) en effet, qu vl accomplit des 


eures miraculeuses. Aussi le fait justement que ces miracles, 


. auxquels I’hypocondrie du malade a fournı la matiere, se 

‚ trouvent &tre incroyables, absurdes et en partie m£&me 
 stupides, nous remettra en m&moire ce que j’aı dit dans ma 
Science des r&res (1) : quand un reve est absurde, c’est qu'il 
 exprime ironie, derision, Ainsi P’absurdite sert A reprösenter 
la m&me chose dans la paranoja. 

En ce qui concerne d’autres reproches faits par Schreber a 
Dieu, par exemple celui d’apres lequel Dieu n’apprendrait 
rien par l’experience, il est naturel de penser que nous 
nous trouvons lä en presence du mecanisme infantile du: 
« Menteur! Tu en es un toi-m&me! » (2), les enfants se plai- 
sant en effet ä a retorquer un reproche en l’appliquant, sans 
y rien changer, a celuı qui le leur a fait. De m&me, les voix 
mentionnees page 23 permettent de supposer que P’accusa- 
tion d’assassinat d’äme &lev&e contre Flechsig £&tait originai- 
rement une auto-accusation (93). 

Enhardi par ce fait que la profession du pere de Schreber 
nous a permis d’elueider les particularites du Dieu schre- 
berien, nous allons & present risquer une interpretation de 
la curieuse structure que Schreber prete ä l’Etre divin. Le 
monde divin, ainsi que l’on sait, se compose des empires 
anterieurs de Dieu (appeles encore vestibules du ciel, qui 
' contiennent les ämes des defunts) et du Dieu införieur 
comme du Dieu sup£rieur, lesquels, ensemble, constituent 
les empires posterieurs de Dieu (p. 19). Bien que nous rendant 
parfaitement compte qu'il ya la une condensation que nous 
ne saurions resoudre en tous ses elements, nous pouvons nous 
servir iei d’une cl& qui est deja entre nos mains. Si les oiseaux 
miracules qui, apres que nous les eümes demasque6s, se sont 
trouves etre des jeunes filles, derivent des vestibules du 
ciel (A), alors ne pourrait-on pas regarder les empires ante- 


(4) Traumdeutung, 7e edition, p. 295. Science des Röves, tr. Meyerson, Alcan 
p. 378 et suiv. 

(2) C'est probablement une « reyanche » de cette sorte qui inspira l’obser- 
vation suivante not&e par Schreber : Toute tentative d’exercer sur luwi une influence 
educative doit Eire abandonnse comme &ani sans espoir (p. 188). Ce personnage 
ineducable, c’est Dieu. 

(3) « Tandis que, depuis quelque temps dejä, les rapports ont &t6 invertis 
exprös et que l’on cherche ä me reprösenter comme stant "auteur de l’assassinat 
d’äme, etc. » 

“(4) Le mot allemand Vorhof, comme le mot frangais vestibule, est d’ailleurs 
egalement Pig an pour designer une region des organes a externes de 
la femme (N. d. tr.). 
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rieurs de Dieu comme etant le syımbole de la feminite, et les 
empires posterieurs de Dieu comme £tant celui de la virilite ? 
Et si nous savions de fagon certaine que le frere defunt de 
Schreber eüt Et& son aine, nous serions en droit de voir, dans 
la bipartition de Dieu en un Dieu inferieur et un Dieu 
superlieur, une expression de ce fait, dont le patient aurait 
garde la memoire, qu’apres la mort prömaturde de son pere, 
son frere aine ’aurait remplace. pour lui 

Je voudrais ä ce propos mentionner ici le soleil qui, par ses 
«rayons », acquit une si grande importance dans l’expression 
du delire de Schreber. Les rapports de Schreber avec le soleil 
sont quelque chose de tout & fait special. Le soleil lui parle 
un langage humaiın et se revele aınsi a luı comme etant un 
ötre anıme& ou l’organe d’un ötre encore plus &leve, qui se 
trouverait derriere lui (p. 9). Un rapport medical nous 
Vapprend : Schreber « hurle au soleil des menaces et des 
injures » (4) (p. 382), ıl lui erie qu’il devrait Bamıper et se 
cacher devant lui. Il nous l’apprend lui-meme : le soleil 
pälit devant lui (2). La part que le soleil a a son destin se 
manifeste par ceci que des changements importants ont 
lieu dans l’aspect de l’astre des que chez Schreber se pro- 
duisent des modifications, comme pendant les premieres 
semaines de son sejour A Sonnestein (p. 135). Schreber 
nous -facilite grandement l’interpretation de son mythe 
solaire. Il identifie le soleil directement & Dieu, tantöt 
au Dieu inferieur (Ahriman) (3), tantöt au Dieu superieur 
(Ormuzd). « Le jour suivant..., je vis le Dieu superieur, 
cette fois non plus avec l’aıl de ? esprit, mais avec les yeux 
du corps. C’etait le soleil, non pas le soleil sous son aspect 
habituel et tel qu’il apparait a tous les hommes, mais, etc. » 
(p. 137). Par suite, Schreber agit d’une facon tout simple- 
ment logique lorsqu’il traite le soleil comme etant Dieu 
en personne. 

Je ne suis pas responsable de la monotonie des solutions 
qu’apporte la psychanalyse : le soleil, en consequence de ce 


(1) « Le soleil est une putain » (p- 384). 

(2) « De plus, le soleil s’ofire a moi en partie sous un autre aspect qu’avant 
ma maladie. Quand, tourn& vers le soleil, je Jui parle a haute yoix, ses rayons 
pälissent devant moi. Je peux en tout repos fixer le soleil et n’en suis que tres 
moder&ment &bloui, tandis que, du temps oü j’etais bien portant, je n’aurais, 
pas plus que les autres hommes, pu fixer le soleil durant une minute » (Note de la 
page 139). 

(3) « Les voix qui me parlent identifient & present (depuis juillet 1894) Ahri- 
man directement au soleil » (p. 88). 
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qui vient d’etre dit, ne saurait etre a nouveau qu’ un sym- 
bole sublime du pere. Le symbolisme ne se soucie pas ici 
du genre grammatical, du moins en ce qui concerne l’alle- 
mand, car, dans la plupart des autres langues, le soleil est 
du genre 'masculin. Dans cette figuration qui reflöte le 
couple parental, l’autre ‚parent est represente par la terre, 
qualifitee couramment de mere nourriciere. L’analyse des 
fantasmes pathogenes chez les nevroses confirme bien sou- 
vent cette assertion. Je ne ferai qu’une seule allusıon aux 
rapports qui relient ces fantasmes des nevroses aux mythes 
cosmiques. L’un de mes malades, qui avaıt perdu de bonne 
heure son pere, cherchait & le retrouver dans tout ce qui, 
en la nature, est grand et sublime. Je compris, gräce & luı, 
que l’hymne nietszcheen : Avant le lever du soleıl, exprime 
sans doute Ja m&me nostalgie (1). Un autre de mes malades, 
atteint de nevrose apres la mort de son pe£re, avait eu son 
premier acces d’angoisse et de vertige au moment ou il 
b£chait le jardın en plein soleil. Il m’apporta de lui-m&me 
cette interpretation : ıl avaıt eu peur parce que son pere 
le regardait pendant qu’ıl travaillait «sa mere avec un ins- 
trument tranchant ». Comme j’osai Elever quelques objec- 
tions, ıl rendit sa conception plus plausible en ajoutant que, 
deja ‘du vivant de son pere, ıl Y’avait compare au soleil, 
bien qu’alors dans une intention satirique. Chaque fois 
qu’on lui demandait oü son pere passerait l’ete, ıl repondait 
en citant les vers sonores du « Prologue au ciel » de Faust : 


Und seine vorgeschrieb’'ne Reise 
Vollendei er mit Donnergang. 


(Et dans un sillage de tonnerres 
Il accomplit son voyage prescrit.) 


Le pere de ce malade, sur l’avis des medecins, allait 
en effet chaque annee a Marienbad. Chez ce malade, l’attıtude 
classıque du gargon envers le pere s’etait manıfestee en 
deux temps. Tant que son pere avait vecu, rebellion totale et 
discorde ouverte; aussitöt apres la mort du pere, nevrose 
basee sur une soumission servile et une obeissance apres- 
coup a celui-ci. 


(1) Ainsi parlait Zarathoustra, 3° partie. Nietszche aussi perdit son pere &tant 
encore enfant, 


uud rn ” 
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Nous nous retrouvons done, dans le cas de Schreber, sur 
le terrain familier du complexe paternel (1). Sı la lutte contre 
Flechsig finit par se devoiler, aux yeux de Schreber, comme 
etant un conflit avec Dieu, c’est que nous avons A traduire 
ce dernier combat par un conflit infantile avec le pere, 
conflit dont les details, A nous inconnus, ont determine 
le contenu du delire de Schreber. Rien ne manque ici 
du mat£eriel que l’on decouvre, gräce a l’analyse, dans 
d’autres cas du m&me genre; chacun des elements est repre- 
sente par une allusion ou une autre. Dans ces eEvenements 
infantiles, le pere joue le röle d’un trouble-fete qui empe£che 
V’enfant de trouver la satisfaction qu’il recherche; cette 


satisfaction est le plus souvent autoerotique, bien que, plus 


tard, le plaisir autoerotique soit souvent remplace dans l’ıma- 
gination du sujet par une satisfaction un peu moins denuee 
de gloire (2). Vers la periode finale de son delire, la sexualite 
infantile celebre chez Schreber un triomphe grandiose : la 
volupte devient « emplie de la crainte de Dieu », Dieu lui- 
m&me (le pere) ne se lasse jamais de l’exiger de lui. La 
menace la plus redoutee que puisse faire le pere : la cas- 
tration, a elle-m&me fourni la matiere du fantasme de desir de 
la transformation en femme, fantasme d’abord combattu, 
et ensuite accepte. L’allusion a un forfait que recouvre la 
formation substitutive assassinat d’äme y constitue une 
allusıon plus que transparente. Il se trouve que l’infirmier en 
chef est identique & ce M. von W. qui habitait la m&me 
maison que les Schreber, et qui, d’apres les voix, aurait 
faussement. accuse Schreber de se livrer ä l’onanisme 
(p. 108). Les voix disent, comme pour donner un fonde- 
ment ä la menace de castration : « On doit en eflet vous 
representer (3) comme vous livrant a des exces voluptueux » 
(p. 127). Il y a enfin le penser obsedant (p. 47) auquel le 
malade se soumet, parce qu’il suppose que, s’ıl cessait un 
seul instant de penser, Dieu croirait qu’il est devenu imbe- 
cile et se retirerait de lui. Ceci est la reaction m&me, qui 
nous est connue par ailleurs, a la menace ou ä la crainte 


(1) De möme le « fantasme de desir feminin » chez Schreber n’est que l’une 
des formes classiques que rev£6t chez l’enfant ce complexe central. 

‚(2) Cf. mes observations ä ce sujet dans l’Analyse de l’« Homme aux rats », 
ici m&me. 

(3) Les systemes du « representer et du noter », si on les aber des « ämes‘ 
£proupees » (ou qui ont passe leurs examens, geprüft en allemand), fait penser & 
des faits qui se seraient passes lors des ann&es scolaires de Schreber. 
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ison pour s’etre hvre & des pratiques sexuelles, 


de perdre la ra 
en particulier a l’onanisme (1). Mais, vu la somme enorme 
. d’idees delirantes hypocondriaques presentees par ce 

'malade (2), il n’y a peut-£tre pas lieu d’attacher grand prıx 
a ce que certaines d’entre elles coincident ‚mot pour 

mot avec les craintes hypocondriaques des masturba- 
teurs (9). | 

Un autre analyste, plus hardi dans ses interpretations, 
ou bien plus au courant que moi, par des relations per- 
sonnelles avec la famille Schreber, des personnes du milieu 
et des petits &venements parmi lesquels le patient se mou- 
vait, n’aurait pas grand’peine & rapporter d’innombrables 
details du delire schreberien ä leurs sources et a en decouvrir 
par lä le sens, ceci en depit de la censure ä laquelle les 
Me&moires d’un Nevropathe ont ete soumis. Nous, il nous 
faut nous contenter de la vague esquisse du mate£riel 
infantile 'que nous avons tracee, de ce mate£riel sous les 
especes duquel la maladie paranoide a represente le conflit 
actuel. 
‚$J’ajouterai encore un mot relativement aux causes de ce 
conflit, qui Eclata a l’occasion d’un fantasme de desir femi- 
nin. Nous le savons : quand un fantasme de desir se mani- 
‚feste, notre täche est de le rapporter a quelque frustration, 
' quelque privation imposee par la vie reelle. Or, Schreber 
avoue avoir subi une telle privation. Son mariage, qu’il 
qualifie par ailleurs d’heureux, ne luı donna pas d’enfanis, 
en particulier ne lui donna pas le fils qui l’eüt console de 
la perte de son pere et de son frere, et vers lequel eüt pu 


(4) « Que telle ait &t& la fin poursuivie, voilä ce qui, auparavant, &tait avou& 
ouvertement dans cette phrase que j’ai entendu proferer d’innombrables fois 
par le Dieu sup£rieur : Nous voulons vous detruire la raison » (p. 206). 

(2) Je ne veux pas laisser passer l’occasion de faire observer ici que je ne 
saurais tenir pour valable aucune thöorie de la paranoia qui n’impliquerait pas 
les sympt)mes hypocondriaques presque toujours concomitants de cette psy- 
chose. Il me parait que la relation de l’hypocondrie & la paranoia est la möme 
que celle de la nevrose d’angoisse A l’hysterie. 

(3) « C’est pourquoi l’on essayait de me pomper la moelle &piniere, ce qui 
avait lieu par l’intermediaire de « petits hommes » que l’on me mettait dans 
les pieds. Je parlerai encore plus loin de ces petits hommes, qui offrent quelque 
parente avec le phenomöne dont j’ai d&ja parl& dans le chapitre vı; generale- 
ment ils &taient deux : un « petit Flechsig » et un « petit von W. »; je percevais 
leurs voix dans mes pieds » (p. 154). Von W. est ce m&me personnage qui aurait 
accuse Schreber de se livrer ä l’onanisme. Les petits hommes semblent a Schreber 
Jui-möme ötre un des phenom£nes les plus curieux et A certains points de vue 
les plus &nigmatiques de sa maladie (p. 157). Ils paraissent resulter d’une conden- 
sation entre enfants et spermatozoides. N 


ET et a 
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s’epancher sa tendresse Hormase Halle insatisfaite (1). Sa 
lignee &tait menacee de s’&teindre, et il semble qu’il füt 
assez fier de sa descendance et de sa famille (p. 24). « Les 
Flechsig, comme les Schreber, appartenaient tous deux 

a la plus haute noblesse celeste, — telle Etait l’expression 
DO lovke, Les Schreber, en partieulier, portaient le titre 
de Margraves de Toscane et de Tasmanie, les ämes, suivant 
une sorte de vanite personnelle, ayant coutume de se parer 
de titres terrestres quelgue peu grandiloquents (2). » Napo- 
leon, bien qu’apres un dur combat interieur, se separa de 
sa Josephine, parce qu’elle ne pouvait fonder une dynas- 


tie (3). Schreber peut tres bien s’etre imagine que, Sl 


etait une femme, il aurait mieux su s’y prendre pour avoir 
des enfants, et c’est ce qui lui ouvrit la voie de la regression 


jusqu’aux premieres annees de son enfance et lui permit 


de se replacer dans cette attitude f@minine envers son pere 
qu’il avait eue alors. Son delire ulterieur, qui consistait & 
croire que le monde, par suite de son &masculation, serait 
peuple d’une « nouvelle race d’hommes de l’esprit de Schre- 
ber » (p. 288), — idee delirante dont la realisation apparais- 
sait a Schreber de plus en plus perdue dans l’avenir, — ce 
delire avait aussi pour but de le dedommager du fait qu’il 
n’eüt pas d’enfants. Sı les petits hommes, que Schreber 
lui-m&me trouve si enıgmatiques, sont des enfants, alors ıl 
est tout & fait comprehensible qu’ils soient en sı grand 
nombre rassembles sur sa t&te (p. 158), car ıls sont vraiment 
les « enfants de son esprit » (4). 


\ 


(1) « Apres la guörison de ma premiere maladie, je vecus avec ma femme 
huit anndes en somme tr&s heureuses, annees oü je fus de plus combl& d’hon- 
neurs. Ges ann&es ne furent obscureies, ä diverses reprises, que par la d&ception 
renouvel&e'de notre espoir d’avoir des enfants » (p. 36). 

(2) Apres avoir fait cette remarque qui, entre parenthöses, a conserv6 jusque 
dans le delire l’aimable ironie du temps de la sante, Schreber se met A retracer 
les relations qui auraient existö dans les sicles pass6s entre les familles Flechsig 


et Schreber. De möme, un fiance, ne pouvant concevoir comment il a pu vivre si 


longtemps sans connaitre celle qu’aujourd’hui il aime, veut absolument ayoir d&jäa 
fait sa connaissance & quelque occasion ant£rieure. 

(3) De ce point de vue, nous mentionnerons cette protestation du malade 
‚contre certaines allegations des mödecins dans leur rapport : « Je n’ai jamais 
jou& & la legere avec l’id&e d’un divorce ni montre& aucune indifference relati- 
vement au maintien de notre mariage, ainsi qu’on pourrait le croire d’apr&s la 
facon dont s’exprime le rapport quand il pretend que j’etais toujours pret & 
repliquer que ma femme n’avait qu’a divorcer » (p. 436). 

(2) C£. ce que j’ai dit concernant la maniere de reprösenter la descendance 
du p£re et sur la naissance de Pallas Athene dans l’analyse de I’ « Homme aux 
rats >». 
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III 
Du me£canisme de la paranoia 


Nous avons jusqu’ici traite du complexe paternel qui 
domine le cas de Schreber et du fantasme de desir patho- 
gene. Il n’y a la rien de caracteristique de la paranoia, rien 
que l’on ne sache retrouver dans d’autres cas de simple 
nevrose et qu’on n’y retrouve en eflet. Le trait distinetif 
de la paranoia (ou de la demence paranoide) (1) doit £tre 
recherche ailleurs : dans la forme particuliere que rev£tent 
les symptömes, et de cette forme il convient de rendre 
responsable non point les complexes, mais le me&canisme 
formateur des symptömes ou celui du refoulement. 
Nous serions enclin & dire que ce qui est essentiellement 
paranoiaque dans ce cas c’est que le malade, pour se 
defendre d’un fantasme de desir homosexuel, ait reagı 
precisement au moyen d’un delire de persecution de cet 
ordre. 

Ces considerations donnent plus de poids encore ä ce 
fait que l’experience nous montre : il existe une relation 
intime, peut-etre meme constante, entre cette entite mor- 
bide et les fantasmes de desir homosexuels. Me mefiant sur 
ce point de mon experience personnelle, j’ai ces dernieres 
annees, avec mes amıs C.-G. Jung, de Zurich, et S. Ferenczı, 
de Budapest, etudie de ce seul point de vue un grand nombre 
de cas paranoiaques observes par eux. Parmı les malades 
dont l’histoire fournit le materiel de notre &tude se trou- 
vaıent des femmes aussi bien que des hommes; ils differaient 
par la race, la profession et la classe sociale. Or nous fümes 
tres surpris de voir avec quelle nettete, dans tous ces cas, la 
defense contre un desir homosexuel &tait au centre meme 
du conflit morbide; tous ces malades avaient &chou& dans la 
meme täche, ıls n’avaient pu parvenir & maitriser leur 
homosexualite inconsciente renforcee (2). Voila qui n’etait 


(1) Voir la note 2, page 346. 

(2) L’analyse d’un cas de paranoia (J. B., par Maeder) vient apporter une 
confirmation A cette manierede voir (Psychologische Untersuchungen an Dementia 
przecox-Kranken, (Recherches psychologiques sur des dements precoces), Jahrbuch 
für psychoanalyt. und psychopath. Forschungen, II, 1910. Je regrette de n’avoir 
pu lire ce travail au moment oü je pr&parais le mien. 
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certes pas conforme ä notre attente. L’etiologie sexuelle 
n’est justement pas du tout &vidente dans la paranoia; par 
contre, les traıts saillants de la causation de celle-ci sont 
les humiliations, les rebuffades sociales, tout particulie- 
rement quand il s’agit de l’homme. Mais y regardons-nous 
un peu plus en profondeur, nous voyons AT que la parti- 
eipation de la composante homosexuelle de la vie afleetive 
a ces blessures sociales est ce qui reellement agit sur les 
malades. Tant qu’un psychisme, en fonctionnant norma- 
lement, nous interdit de plonger notre regard dans ses pro- 
fondeurs, nous pouvons £tre en droit de douter que les 
rapports "affectifs de Pindividu & son prochain, au sein de la 
vie sociale, aient la moindre relation, du point de vue actuel 
ou gönetique, avec l’erotisme. Mais le delire met reguliere- 
ment cette relation en lumiere et ramene le sentiment socıal 
a sa racıne, laquelle plonge dans un desir Erotique cru. C’est 
ainsı que le President Schreber, dont le delire atteignit 
son point eulminant en un fantasme de desir homosexuel, 
n’ayaıt, au temps oü il etait bien portant, — d’ apres tous 
les t&moignages, — jamais presente le moindre signe d’homo- 
sexualite au sens vulgaire du mot. 

Je erois qu’il n’est nı superflu ni injustifie d’essayer de 
faire voir comment la connaissance des processus psychiques 
que la psychanalyse nous a donne&e permet des a present de 
comprendre le röle des desirs homosexuels dans la genese 
de la paranoia. Des investigations recentes (1) ont attire 
notre attention sur un stade par lequel passe la libıdo au 
cours de son &volution de l’autoerotisme A ’amour objec- 
tal (2). On l’a appele stade du narcıssisme; je prefere, quant 
a moi, le terme, peut-Etre moins correct, mais plus court et 
plus euphonique de narcisme. Ce stade consiste en ceci : 
Pindividu en voie de developpement rassemble en une unite 
ses instincts sexuels, qui Jusque- -la agissaient sur le mode 
autoerotique, afın de conqu£erir un objet d’amour, et ıl se 
prend d’abord lui-m&me, ıl prend son propre corps, pour 


(1) J. Sadger : Ein Fall von multipler Perversion mit hysterischen Absenzen 
(Un cas de perversion multiple avec absences hysteriques), Jahrbuch Für psy- 
choanalyt. und psychopath. Forschungen, vol. II, 1910. (Freud : Eine 
Kindheitserinnerung des Leonardo da Vinci, Leipzig, Wien, Bi Deuticke, 1910, 
Un souvenir d’en/ance de Leonard de Vinci, trad. Marie Bonaparte, Paris, 
Gallimard, 1927.) 

(2) Drei Abhandlungen zur Sexualtheorie, 1905, Leipzig, Wien, Fr. Deuticke, 
Trois Essais sur la Theorie de la Sexualiie, traduction Reverchon, Paris, 
Gallimard, 1923. 
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RN objet Hl our avant de passer au hl objectal d’une 
.....personne etrangere. Peut-etre ce stade intermediaire entre 
Yautoerotisme et l’amour objeetal est-il inevitable au cours 
HN ‚ de tout developpement normal, mais il semble que certaines 
personnes s’y arretent d’une facon insolitement prolongee, 
et que bien des traits de cette phase persistent chez ces per- 
. . sonnes aux stades ulterieurs de leur developpement. Dansce 
« soi-me&me » pris comme objet d’amour, les organes genitaux | 
constituent peut-etre deja l’atiraıt primordial. L’etape sui- 
vante conduit au choix d’un objet doue d’organes geni- 
taux pareils aux siens propres, c’est-A-dire au choix 
homosexuel de l’objet; puis, de la, a l’heterosexualıte. 
Ceux qui, plus tard, deviennent des homosexuels mani- 
festes sont des hommes n’ 'ayant jamais pu — ainsi nous 
l’admettons — se liberer de cette exigence que ! objet doive 
avoir les memes organes genitaux qu’eux-memes. Et les 
theories sexuelles ‚‚nfantiles, qui attribuent d’abord aux 
deux sexes les m&mes organes genitaux, doivent exercer 
sur ce fait une tres grande influence. 
Le stade du choix heterosexuel de l’objet une fois atteint, 
les aspirations homosexuelles ne sont pas, comme on pour- 
‚rait s’y attendre, suspendues ou arr&tees, mais simplement 
detournees de leur objeetif sexuel et employdes a d’autres 
usages. Elles se combinent alors avec certains elements 
des instinets du moi, afın de constituer ensemble, a 
titre de composantes, anaclitiques (1), les instinets sociaux. 
C’est ainsı que les aspirations homosexuelles repre- 
sentent la contribution fournie par l’erotisme a Y’amitie, & 
la camaraderie, ä esprit de corps, ä ’amour de ’huma- 
nite en general. On ne saurait deviner, d’apres les relations 
sociales normales des hommes, de quelle importance sont 
ces contributions derivees de V’&rotisme, a la verite d’un - 
erotisme inhibe quant A son objectif sexuel. Mais il convient 
a ce propos de remarquer que ce sont justement les homo- 
sexuels manifestes, et parmı eux pr&cisement ceux qui 
combattent en eux-memes la tendance ä exercer leur sensua- 
lite, lesquels se distingueni en prenant une part tout specia- 
lement active aux interets generaux de l’humanite, @ ces 
interets derives d’une sublimation de l’erotisme. 
Dans mes Trois Essais sur la Theorie de la Sexualite, j’aı 
exprime l’opinion que chacun des äh que la Hal No 


(1) En allemand : « Angelehnte » ERAENRIRN Ir d. tr.). 
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sexualite parcourt dans son evolution implique une possi- 
bilite de « fixation » et, par lA, fournit les bases d’une pre- 
disposition ulterieure ä l’une ou l’autre psychonevrose, Les 
personnes qui ne se sont pas entierement liberees du stade 
du narcissisme et qui, par suite, y ont une fixation pouvant 
agir A titre de predisposition pathogene, ces personnes sont 
exposees au danger qu’un flot particulierement puissant de 


lıbido, lorsqu’il:ne trouve pas d’autre issue pour s’ecouler, 


sexualise leurs insiincts sociaux et aınsi annıhile les subli- 
mations acquises au cours de l’evolution psychique. Tout 
ce qui provoque un courant retrograde de la Iibido (« regres- 
sion ») peut produire ce resultat : d’une part, qu’un renfor- 
cement collateral de la libido homosexuelle soit amene du 
faıt qu’on est decu par la femme, ou bien que la libido homo- 
sexuelle soit direetement endiguee par un &chec dans les 
rapports sociaux avec les hommes, — ce sont la deux cas de 
« frustration »; — d’autre part, qu’une exaltation generale 
de la libido vienne a se produire, exaltation trop intense 
pour que la libido puisse alors trouver a s’ecouler par 
les voies deja ouvertes, ce qui l’amene a rompre les digues 
au point faible de l’edifice. Comme nous voyons, dans nos 
analyses, les paranoiaques chercher & se defendre d’une telle 
sexualisation de leurs investissements instinctuels sociaur, 
nous sommes force d’en conclure que le point faible de leur 
evolution doit se trouver quelque part aux stades de l’auto- 
erotisme, du nareissisme et de l’homosexualite, et que leur 
predisposition pathogene, peut-etre plus exactement deter- 
minable encore, reside en cet endroit. Aux dements pr&coces 
de Kraepelin (schizophrenie de Bleuler), il conviendrait 
d’attribuer une predisposition analogue, et nous esperons 
par la suite trouver d’autres points de repere nous permet- 
tant de rapporter les differences existant entre les deux aflec- 
tions, quant a la forme et a l’evolution, a des differences 
correspondantes entre les fixations predisposantes. | 

Nous considerons done que ce fantasme de desir homo- 
sexuel : aimer un homme, constitue le centre du conflit dans 
la paranoia de ’homme. Nous n’oublions cependant pas 
que la confirmation d’une hypothese aussi importante ne 
pourrait se fonder que sur l’investigation d’un grand nombre 
de cas, oü toutes les formes que peut revetir la psychose 
paranoiaque seraient representees. Aussi sommes-nous tout 
pret & limiter, le cas &cheant, notre assertion & un seul type 
de paranoia. Il est neanmoins eurieux de voir que les princi- 
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pales formes connues de la paranoia puissent toutes se 
ramener ä des facons diverses de contredire une proposition 
unique : « Moi (un homme) je l’aime (ui, un homme) »; 
bien plus qu’elles &puisent toutes les manieres possibles de 
formuler cette contradiction. 

Cette proposition : « Je l’aime » (lui, ’homme), est contre- 
dite par: 

a) Le delire de persecution, en tant qu’il proclame tres 
baut : « Je ne l’aıme pas, je le hais. » Cette contradiction 


. qui, dans l’inconscient (1), ne saurait s’exprimer autrement, 


ne peut cependant pas, chez un paranoiaque, devenir 
consciente sous cette forme. Le m&canısme de la formation 
‚des symptömes dans la paranoia exige que les sentiments, 
la perception internes, soient remplaces par une perception 
venant de l’exterieur. C’est ainsi que la proposition : « Je le. 
hais » se transforme, gräce ä la projection, en cette autre : 
« Il me hait (ou me persecute) », ce qui alors justifie la haine 
que je lui porte. Ainsi, le sentiment interne, qui est le veri- 
table promoteur, fait son apparition a titre de consequence 
d’une perception exterieure : « Je ne l’arme pas — je le haıs — 
parce qu’ıl me persecute. » 

L’observation ne permet aucun doute & cet &gard : le 
persecuteur n’est Jamais qu’un homme auparavant aıime. 

b) L’erotomanie qui, en dehors de notre hypothese, 
demeure absolument ‚incomprehensible, sen prend ä un 
autre element de la m&me proposition : : 

« Ge n’est pas lui que j’aime, — c’est elle que j’aime. » 

Et, en vertu du m&me besoın de projeetion, la proposition 
est transformde comme suit: :« Je m’en apercois, elle m’aime. » 

« Ce n’est pas luı an j ame, — c’est elle que jJ’aime, — 
parce qu’elle m’aime. 

Bien des cas d’ kinie sembleraient s’expliquer par 
des fixations heterosexuelles exagerees ou deformees, sans 
qu'il soit besoin de chercher plus loin, si notre attention 
n’etait pas attiree par ce fait que toutes ces « amours » ne 
debutent pas par la perception interne que l’on aime, mais 
par la perception, venue de l’exterieur, que l’on est aime. 
Dans cette forme de paranoia, la proposition intermediaire : 
« C’est elle que j 'aime », peut egalement devenir consciente, 
parce qu’elle ne s’ oppose pas diametralement & la premiere 
comme lorsqu’il s’agıt de haine ou d’amour. Il est apres 


(1) Dans la « langue fondamentale », comme dirait Schreber. 
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tout possible d’aimer a la fois ui et elle. C’est ainsı que la 
proposition substituee dueäla projection: « Ellem’aıme», peut 
refaire place ä& cette proposition me£me de la langue fondamen- 
tale : «C’est elle que j’aime. » 

c) Le troisieme mode de contradietion est donne par le 
delire de jalousie, que nous pouvons etudier sous les formes 
caracteristiques qu’'il affeete chez l’'homme et chez la femme. 

1° Envisageons d’abord le delire de jalousie alcoolıque. 
Le röle de l’alcool dans cette affection.est des plus comprehen- 
sibles. Nous le savons : l’alcool leve les inhibitions et annıhile 
les sublimations. Bien souvent, c’est apres avoir et decu par 
une femme que l’homme en vient ä boire, mais cela revient 
a dire qu’en gen£ral il recourt au cabaret et & la compagnie 
des hommes qui lui procurent alors la satisfaction &motion- 
nelle luı ayant fait defaut a domicile, aupres d’une femme. 
Ces hommes deviennent-ils, dans leur inconscient, V’objet 
d’un investissement libidinal plus fort, ıl s’en defendra 
alors au moyen du troisieme mode de la contradiction 

« Ce n’est pas moı qui aime l’homme, — c'est elle quı 
V’aime », — et ıl suspecte la femme d’aimer tous les hommes 
qu’il est lui-m&me tente d’aimer. 

La deformation de la projection n’a pas & jouer ic, 
puisque le changement dans la qualit€E de la personne 
qu’il aime suflit aA projeter le processus entier hors du moi. 
Que la femme aime les hommes, voila ‚qui est le faıt (de la 
perception exterieure, tandis Bela soi-m&me on n’aime point, 
mais qu’on haisse, que l’on n’aime point telle personne, mais 
telle autre, voila qui reste par contre le fait de la per- 
ception interne. 

2° Le delire de jalousie de la femme se presente de facon 
tout A faıt analogue. 

« Ce n’est pas moi qui aime les femmes, c’est lui quı les 
aime.. » La femme jalouse soupgonne ’homme d’aimer 
toutes les fermmes qui lui plaisent ä elle-m&me, en vertu de 
son homosexualite, et de son narcissisme predisposant 
exacerbe. Dans le choix des objets qu’elle attrıbue a ’homme 
se manifeste clairement l’influence de l’äge ou s’etait autre- 
fois eflectude la fixation : ce sont souvent des femmes 
ägees, impropres & l’amour reel, des reeditions des nurses, 
servantes, amies de son enfance, ou bien de ses seurs et 
rivales. 

On devrait croire qu’a une proposition compos6e de trois 
termes, telle que « je l’aime », ıl ne puisse &tre contredit que 
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en trois ı manieres. NE delire de jalousie nk le sujet, le 
' delire de pers&cution le verbe, !’&rotomanie le complement. | 
Mais il est pourtant encore une quatrieme maniere de 
u  contredire A cette proposition, c est, ‚de Aura la proposition 
tout entiere. 

' « Je n’aime pas du tout et personne. » a comme ıl faut 
' bien que la libido d’un chacun se porte quelque part, 
cette propesition semble psychologiquement equivaloır & 
la suivante : « Je n’aime que moi. » Ce mode de la contra- 
N etion donnerait le delire des grandeurs, que nous conce- 
vons comme €tant une surestimation sexuelle du mot, et que 
nous pouvons ainsi mettre en parallele avec la surestima- 
tion de l’objet d’amour qui nous est d&jä familiere (1). 

Il n’est pas sans importance, par rapport ä d’autres parties 
de la theorie de la paranoia, de constater qu’on trouve un 
element de delire des grandeurs dans la plupart des autres 
formes de la paranoia. Nous sommes en droit d’admettre 
que le delire des grandeurs est essentiellement de nature 
infantile, et que, au cours de l’evolution ulterieure, ıl est 
sacrifi6 ä la vie en societe; aussi la m&galomanie d’un indi- 
vidu n’est-elle jamais röprimde avec autant de force que 
lorsque celui- -ci est en proie a un amour violent. 


Car, la ou l’amour s’eveille, meurt 
le moi, ce sombre despote (2). 


Revenons-en, apres cette discussion relative a Pimpor- 
tance inattendue du fantasme homosexuel dans la para- 
noia, ä ces deux facteurs dans lesquels nous voulions au debut, 
voir les caracteres essentiels de cette entite morbide : au 


3 


mecanisme de la formation des symptömes et & celu du 


refoulement. 
Pour commencer, nous n’avons aucun droit de supposer 


que ces deux mecanismes soient identiques et que la for- 
mation des symptömes suive la meme voıe ha le refoule- 


(1) Drei ‚Abhandlungen zur Sezxualtheorie, Leipzig, Wien, Fr. Deuticke 1905; 
'Trois Essais sur la Theorie de la Sexualite, traduction Reverchon, Paris, Gallimard, 
. 4923. La möme conception et les mömes formules se retrouvent chez Abraham 
et chez Maeder dans les travaux precites de ces auteurs. 
(2) «Denn wo die Lieb erwachet, stirbt das Ich, der finstere Despot.» — 
| Dijelaledin Roumi, traduit en allemand par Rückert et cit& d’apres Kuhlenbeck : 
Introduetion au 5° vol. des (Euvres de Giondamp Bruno. 


...0,..ment, la meme voie BEN ‚pour uere parcourue les a N. 
fois en sens opposes. Il n’est. d’ailleurs nullement vraisem- NN 
blable qu’une telle identite existe; 'neanmoins, nous nous Di 
‚abstiendrons de toute opinion a. .cet Agard anautıdavoir.. u, N. na 
ıpoursuivi nos investigations. N 

‚En ce qui concerne la formation. de symptömes dansıla.' .n ned 
'paranoia, le trait le plus frappant est ce processus qu Al D, . 
convient de qualifier de projection. Une perception interne ICH 
fr ‚est reprimee et, en son lieu et place, son contenu, apres avoir BARON NR. 
ja subı une certaine deformation, parvient A la conscience 
} :sous forme de perception venant de l’exterieur. Dans BERN. N. Vol 
N delire de pers&eution, la deformation consiste en un retour- | iR 
| nement de l’aflect; ce qui devrait etreressenti interieurement, 


comme de l’amour est. pergu ‚exterieurement . comme de la RW) a 
; haine. On serait tente de considerer ce. curieux, phenomene NL. 

comme l’element le plus important de la paranoia et comme RL 
N etant absolument pathognomonique, sı. l’on ne se rememorait | RR 


deux faits. En premier lieu, .la projeetion ne joue pas le 
h meme-röle dans toutes les formes de la. paranoia; en second 
‚lieu, elle n’apparait.pas seulement au cours. de‘ la paranoia, \ 
mais ‘dans .d’autres conditions psychologiques encore; ENG 
.de fait, une participation normale lui Echoit & notre attitude N 
‚a:tous envers le monde exterieur. Car, lorsque nous recher- 
‚chons les causes de certaines impressions, non pas — ainsı s 
‚que nous le faisons; pour. d’autres impressions de meme ordre KEINE 
— en nous-memes, mais. que nous les situons & l’ext£rieur, RL 
«ce processus normal merite egalement le nom de projection. N MER 
‚Ainsi, rendus attentils a ce fait 'qu’il s’agit, sı nous voulons \ı, RR 
‚ comprendre la projection, .de problemes psychologiques Bu 
plus generaux, nous remettrons A une autre occasion l’etude NM 
‚de la projection. et du. m&me coup. celle du mecanısme de la JR 
‚formation des symptömes paranoiaques, et en reviendrons Bu 
a cette autre question : quelle idee pouyons-nous nous faire BR. 
du me£ecanısme du:refoulement dans la paranoia ? Je dirai BI 
des maintenant que nous avons & juste titre remonce SER 
temporairement a linvestigation de la formation des | 
‚symptömes, car nous l'allons voir : le mode ‚qu’affecte le su 
en du refoulement est bien plus intimement le TO NE 
ä P’histoire du developpement .de la libido et.ä la predis- IN DR RR 
Position qu’elle implique, (que leımode de la formation des 
symptömes. SO) 
Nous faisons, en, psychanalyse, deriver les phenomenes NEN 
‚pathologiques en general du refoulement.. a nous y Tegar- | 


€ 
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dons de plus pres, nous serons amenes A decomposer ce que 
nous appelons « refoulement » en trois phases, trois concepts 
faciles A distinguer. | 

1° La premiere phase est constituee par la fixation qui 
precede et conditionne tout « refoulement ». La fixation 
reside en ce fait qu’une pulsion ou une composante instinc- 
tuelle n’ayant pas accompli, avec l’ensemble de la lıbido, 
P’evolution normale A prevoir, demeure, en vertu de cet 
arret de developpement, immobilisee & un stade infantile. 
Le courant libidinal en question se comporte alors, ‘par 
rapport aux fonctions psychiques ulterieures, comme un 
eourant appartenant au systeme de l’inconscient, comme un 
courant refoule. Nous l’avons de&jäa dit : c’est dans de telles 
fixations des instinets que reside la predisposition & la 
maladie ulterieure, et nous pouvons ajouter A present que 
ces fixations determinent surtout l’issue qu’aura la troıi- 
sıeme phase du refoulement. 

20 La deuxieme phase du refoulement est constituee 
par le refoulement proprement dit, par le processus que nous 
avons envisage de preference jusqu’ici. Il emane des ins-. 
tances susceptibles de conscience, le plus hautement deve- 
loppees, du moi, et il peut en realite Etre decrit comme e&tant 
une « repression apres coup ». Ce processus donne l’ım- 
pression d’etre essentiellement actif, tandıs que la fixation 
fait l’effet d’etre un « reste en arriere » proprement passif. 
Ce qui succombe au refoulement, ce sont ou les derives 
psychiques de ces instincts primitivement «rest&s en arriere >, 
cecı lorsque, par suite de leur renforcement, un conflit 
s’est eleve entre eux et le moi (ou les instincts en harmonie 
avec le moi), ou bien sont refoulees les aspirations psy- 
chiques qui, pour d’autres raisons, inspirent une vive 
aversion. Cette aversion n’aurait neanmoins pas pour conse- 
quence le refoulement sı un rapport ne s’etablıssait entre les 
aspirations desagreables et destinees A &tre refoulees, et 
celles qui le sont deja. Quand tel est le cas, le rejet opere par 
les aspirations conscientes et l’attrait exerc& par les aspi- 
rations inconscientes collaborent au succes du refoulement. 
Les deux cas que nous distinguons ici sont peut-etre moins 
tranches en realiıte, et peut-etre une contribution plus ou 
moins grande de la part des instincts primitivement refoules 
est-elle tout ce qui les distingue. 

3° La troisieme phase, la plus importante en ce qui 
touche les phenomenes pathologiques, est celle de l’Echee 
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du refoulement, de l’irruption en surface, du retour du refoule. 
Cette irruption "prend naissance au point oü eut lieu la fixa- 
tion et implique une regression de la libido jusqu’ä ce point 
precis. 

Nous avons dejä fait allusion & la multiplieite des points 
de fixation possibles : il en est autant que d’etapes dans 
l’evolution de la libido. Nous devrons nous attendre & 
trouver une multiplicite similaire des mecanismes du refou- 
lement lui-möme et du mecanisme de l'irruption (ou de 
la formation des symptömes), et nous pouvons des a pre- 
sent supposer qu’il ne nous sera pas possible de ramener 
toutes ces multiplicites a la seule hıstoire du developpement 
de la libido. 

Nous eflleurons ainsi — il est facile de s’en apercevoir — 
le probleme du « choix de la nevrose », probleme qu/il est 
par ailleurs impossible d’aborder sans travaux preliminaires 
d’une autre nature encore. Souvenons-nous que nous 
avons de&ja traite des fixations, mais que nous avons laisse de 
cöte la formation des symptömes, et bornons-nous & 
rechercher si l’analyse du cas de Schreber peut nous fournir 
quelques clartes sur le mecanısme de la Men proprement 
dite qui prevaut dans la paranoia. 

Au moment oü la maladie ‚atteignait son point culminant, 
sous l’influence de visions qui Etaient «en partie d’une nature 
terrifiante, mais en partie aussi d’une indescriptible gran- 
deur » (p. 73), Schreber acquit la convietion qu’une grande 
catastrophe, que la fin du monde £tait imminente. Des voix 
se mirent & luı dire que l’@uvre de 14.000 ans etait A present 
annıihilee (p. 71) et que la treve accordee a la terre ne serait 
plus que de 212 ans; dans les derniers temps de son sejour 
a la maison de sante de Flechsig, ıl crut que ce laps de 
temps s’etait deja ecoule. Lui-m&me etait le « seul homme 
reel survivant » et les quelques silhouettes humaines qu’ul 
voyait encore, le medecin, les infirmiers et les malades, ıl 
les qualifiait d’ « ombres d’hommes miracules et bäcles a 
la six-quatre-deux ». Le courant inverse se manifestait aussi 
a l’occasion; on luı mit une fois entre les mains un journal 
ou ıl put lire Pannonce de sa propre mort (p. 81), ıl existait 
lui-m&me sous une seconde forme, une forme inferieure, 
et c’est sous cette forme-la qu’il s stait un beau jour douce- 
ment eteint (p. 73). Mais la configuration du delire qui se 
cramponnait au moı et sacrifiait l’univers fut celle qui se 
montra &tre de beaucoup la plus forte. Schreber se forgea 


Ah ee Khebrien pour s’expliquer cette akentie. Tantöt 
elle devait’ &tre amende par un retrait du soleil qui’ glace- 
Al rait la ‚terre, tantöt occasionnee par un tremblement de 
terre qui detruirait tout; dans ce dernier cas, Schreber, 
em tant que « voyant », serait‘ appel& A jouer un röle primor- 
dal, tout comme un autre pretendu voyant, lors du trem- 
blement de terre de ‚Lisbonne, en 1755 (p. 91). Ou bien encore 
‚c’&tait' Flechsig qui &tait la cause de tout, car, gräce ä ses. 
 manoeuvres magiques, il avait seme la crainte et la terreun | 
parmı les hommes, detruit les bases de la religion et amene 
la diffusion d’ı une nervosite et d’une immoralite generales, 
par suite de quoi des epidemies devastatrices' se seraient 
abattues sur l’humanite (p. 91). En tout cas, la fin du monde 
&tait la consequence du eonflit qui avait &clate entre F lechsig 
et lui, ou bien — telle fut l’&tiologie adoptee dans la seconde 
periode du delire — elle deeoulait de son alliance desor-- 
mais indissoluble avec Dieu; elle constituait par consequent 
le resultat necessaire de sa 'maladie. Des annees plus tard, 
Schreber &tant rentre dans la vie sociale, il ne put decouvrir, 
dans ses livres, ses cahiers de musique ni dans les autres 
'objets usuels qui lui retomberent entre les mains, rien qui 
.. füt compatible avec I’hypothese d’un pareil abime de neant 
temporel dans l’histoire de ’humanite : aussi finit-il par 
‚convenir que son opinion anterieure A cet egard n’etait plus 
‚soutenable, « ...Je ne peux m’empe£cher de reconnaitre que, 
eu. de "ezterieur, tout semble pareil a autrefois: ‚Mais, quant 
‚a savoir si une profonde modification interne n’a cependant: 
pos eu lieu, voila ce dont il sera question plus’ loin » (p. 85). 
Il n’en pouvait pas douter : la fin du monde ayait eu heu 
pendant sa maladie, et l’univers qu’il' voyait maintenant:. 
devant lui n’etait, en depit de toutes les apparences, plus“ 
le me&me. 

On voit assez souvent surgir, au stade aigu de la 
paranoia, de pareilles idees de catastrophe universelle (1). 
Etant donne notre conception des investissements libidi-- 
naux, et si nous nous laissons guider par l’estimation faite- 
par Schreber lu-meme des autres hommes en tant 
qu’ « ombres d’hommes bäcles A la six-quatre-deux. >», il’ 


(1) Une « findu monde », diff&remment motive£e, se ae aussi au comble: 
de: l’extase. ‚amoureuse, (C£, Tristan et Isolde de Wagner); c’est ici.non pas-le. 
moi, mais l’objet unique. ‚qui absorbe tous les investissements autrement por- 
tes vers le monde exterieur. 


ne nous sera pas diffeile l’ex 


Le malade a retir& aux personnes 
monde exterieur en general tout | 
orient€ vers cux jusque-la; aussi tout lui est-il devenu indif- 
ferent et comme sans relation avec lui-möme; ‚C ’est pourquoi ıl 
lui faut s’expliquer, l’univers, au moyen "d’une rationali- 
sation secondaire, comme 6tant « miracule, bäcl& & la six- 
quatre-deux ». La fin du monde est la projeetion de cette 
catastrophe interne, car Punivers subjeetif du malade ai 
pris fin depuis qu il lui a retire son amour 2 BRIAN N 

Apres que Faust a profere la maledietion par N Na 
il renonce au monde, le cheur des esprits se met a CHANIER EAN 


Häas! Relas! | | DUNRABRLN. UNS NG 


Tu las detruit, | al 
Le bel univers, 

D’un poing puissant; 

Il s’ecroule, il tombe en poussiere! 

Un demi-dieu l’a fracasse! | 

Plus splendide, NUR 

Rebätis-le. | HR 4 
Des fils de la terre | 

Le plus puissant, 

Rebätis-le dans ton sein! (3) 


(1) Cf. Abraham : Die Denchoneubllain‘ Dinranen der Hysterie Ina der 
"Dementia precox (Les differences psychosexuelles de l’hysterie et de la 
de&mence precoce ), Zenirablatt für Nervenh. und Psych., 1908. — Jung : Zur 
Psychologie der Dementia przcox (De la psychologie de la d&mence precoee),. 
1907. — Le petit travail d’Abraham contient presque tous les points essentiels 
mis en valeur dans cette &tude du cas de Schreber. 

(2) Peut-&tre non seulement l’investissement hbidinal, mais encore Pinterdt 
lui-m&me, c’est-A-dire l’nvestissement &man& du mei. Voir ae bas la 
discussion de ce point. 

(3) Wehl Weh! 

Du hast sie zerstört, 

Die schöne Welt, 

Mit mächtiger Faust; 

Sie stürzt, sie zerfällt! 
Ein Halbgoti. hat sie zerschlagen! i 


M ächtiger 

Der Erdensöhne, 

Prächtiger 

Baue sie wieder, 

In deinem Busen baue sie Far 
ren, Are partie) | 
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Et le paranoiaque rebätit l’univers, non pas ä la verite 
plus splendide, mais du moins tel qu’il puisse de nouyeau 
 y vivre, Il le rebätit au moyen de son travail delirant. Ce 
que nous prenons pour de la production morbide, la formation 
du delire, est en realite la tentative de guerison, la reconstruc- 
tion. Son succes, apres la catastrophe,. est plus ou moins 
grand, il n’est jamais total; pour parler comme Schreber, 
V’univers a subi «une profonde modification interne ». Cepen- 
dant, l’homme malade a reconquis un rapport avec les per- 
sonnes et avecleschoses de cemonde, et souvent ses sentiments. 
sont des plus intenses, bien qu’ils puissent €tre a present 
hostiles la oü ils etaient autrefois sympathiques et affec- 
tueux. Nous pouvons done dire que le processus propre au 
refoulement consiste dans ce fait que la libido se detache 
de personnes — ou de choses — auparavant aimees. Ce pro- 
cessus s’accomplit en silence, nous ne savons pas quil a 
lieu, nous sommes contraints de l’inferer des processus qui 
lui succedent. Ce qui attire a grand bruit notre attention, 
c’est le processus de guerison qui supprime le refoulement 
et ramene la libido aux personnes m&mes qu’elle avait 
delaissees. Il s’accomplit dans la paranoia par la voie de la 
projection. Il n’etait pas juste de dire que le sentiment 
reprime au dedans füt projete au dehors; on devrait plutöt 
dire, nous le voyons & present, que ce qui a ete abolı au 
dedans revient du dehors. L’investigation approfondie 
du processus de la projection, que nous avons remise a une 
autre fois, nous apportera sur ce point des certitudes qui 
nous manquent encore. 

En attendant, nous devrons nous estimer satisfaits- de 
ce que l’intelligence nouvelle des faits, que nous venons 
d’acquerir, nous conduise aA toute une serie de discussions 
nouvelles. 

1° Nous nous dirons d’abord, a premiere vue, que le deta- 
chement de la libıdo ne doit pas se produire exclusivement 
dans la paranoia, nı avoir, lorsqu’il se produit ailleurs, des 
consequences aussi desastreuses. Il est fort bien possible 
que le detachement de la libido constitue le mecanısme 
essentiel et regulier de tout refoulement : nous n’en savons 
rien, tant que les autres maladies par refoulement n’auront 
pas Eet& soumises ä une investigation analogue. Mais ceci 
est certain que, dans la vie psychique normale (et pas seule- 
ment dans les periodes de deuil), nous retirons sans cesse 
notre libido de certaines personnes ou de certains objets, 
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sans pour cela tomber malades. Quand Faust renonce 
au monde avec les maledicetions que l’on sait, il n’en resulte 
pas de paranoia ou de nevrose, il ne s’ensuit chez lui qu’un 
« etat d’äme » particulier. Le detachement de la libido ne 
saurait aınsi €tre en lui-m&me le facteur pathogene de la 
paranoia, ıl faut qu’il presente en outre un caractere special 
permettant de differencier le « detachement paranoiaque » de 
la libıdo des autres modes du m&me processus. Il n’est pas 
difficıle de trouver le caractere en question. Quel est en eflet 
le remploi que subit la libido detachee de l’objet et devenue 
libre ? Un &tre normal cherchera aussitöt un substitut & 
V’attachement qu’il a perdu; jusqu’a ce qu’ıl ait reussi 
a en trouver un, la libido libre restera flottante en son psy- 
chisme, oü elle produira des Etats de tension et influera sur 
’humeur. Dans I’hysterie, lappoint de libido devenu 
libre se transforme en influx nerveux corporel ou en 
angoisse. Mais, dans la paranoia, un indice clinique nous 
fait voir A quel usage particulier est employee la lıbıdo, 
apres avoır ete retiree de l’objet. Il faut ici nous en souvenir:: 
dans la plupart des cas de paranoia, il y a un element de 
delire des grandeurs, et le delire des grandeurs peut & 
lui tout seul constituer une paranoia. Nous en conelurons 
que, dans la paranoia, la libido devenue libre se fixe sur le 
moi, qu’elle est employee a l’amplification du moi. Ainsi le 
stade du narcissisme qui nous est deja connu comme etant 
Yun des stades de l’evolution de la libido, et dans lequel le 
moı du sujet etaıt unique objet sexuel, est & nouveau 
atteint. C’est en vertu de ce temoignage fourni par la cli- 
nique que nous l’admettons : les paranoiaques possedent 
une fixation au stade du nareissisme, nous pouvons dire 
que la somme de regression qui caracterise la paranoia est 
mesuree par le chemin que la libido doit parcourir pour revenir 
de l’homosexualıite sublimee au narcıssisme, 

2° On pourrait encore objecter, et ce serait tres naturel, 
que, dans le cas de Schreber, comme dans beaucoup d’autres 
cas d’ailleurs, le delire de persecution (qui a pour objet 
Flechsig) se manifeste incontestablement plus töt que le 
fantasme de la fin du monde, de telle sorte que le soi-disant 
retour du refoule precederait le refoulement lui-m&me, ce 
qui est &videmment un non-sens. Afın de refuter cette objec- 
tıon, ıl nous faut quitter la region des generalisations et des- 
cendre j jusqu’aux details, certes infiniment plus complexes, 
des circonstances reelles. Or un tel detachement de la lıbido 
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peuta, aussi Diken il nous faut admettre — etre un processus 
partiel, un retrait de la libido d’un. seul ‚somplexe, qu’un 

' processus general. Le detachement ‚partiel doit tre de 

.. beaucoup le plus frequent et servir de prelude au deta- 

 chement general, &tant donne que les eirconstances de la vie 
reelle ne fournissent l'oecasion que de ce detachement 
partiel. Et le processus peut se borner au döfacherane 
‚partiel ou bien s’etendre a um detachement general, ce 
qu’alors proclame le delire des grandeurs. Toujours est-il 
que, dans le cas de Schreber, le faıt que la libido se soit 
detachee de la personne de Flechsig peut bien avoir constitue 

le processus premier, immediatement suivi de l’apparition 
du delire; par le delire est alors ramende a Flechsig la libido 
(mais precedee d’un signe negatıf qui constitue l’empreinte 
du refoulement accompli), et ainsı s’annule ’auvre de la 
repression. C’est alors qu’eclate a nouveau le combat du 
refoulement, mais cette fois avec des armes plus puissantes. 
Car l’objet qui est cette fois ’objet de la lutie est le plus, 
important du monde exterieur ; d’une part, il voudrait tirer 

a soı toute la libido, d’autre part, il mobilise contre lui toutes 
les resistanees : aussi la bataille qui fait rage autour de ce 
seul objet devient-elle comparable & un engagement general 

a l’issue duquel la vietoire du refoulement s’exprime par 
la convietion que l’univers est aneantı et que survit le moi 
seul. Et sı l’on passe en revue les construetions ingenieuses 
que le delire de Schreber Edifie sur le terrain religieux (la 
hierarchie de Dieu, — les ämes &prouvees, — les vesti- 
bules du ciel, — le Dieu mferieur et le Dieu sup£rieur), on 
peut evaluer retrospectivement la richesse des sublima- 
tions qui ont Eete aneanties en Jui par cette catastrophe du 
detachement general de la libido. 

30 Une troisieme objeetion, qui s’appuie sur les points de 
‚vue que nous venons d’exposer, est la suivante ; nous 
pouvons nous demander si le fait que la libido se detache 
completement du monde exterieur suffit ä expliquer Fidee 
delirante de la fin du monde; V’efficacite de ce processus peut- 
elle Etre telle et les investissements du moi, qui sont conserve6s 
dans ce cas, ne devraient-ils pas suflire & maintenir les 
rapports avec.le monde exterieur ? Pour refuter cette objec- 
tion, il faut, ou bien faire coineider ce que nous appelons 
investissement libidinal (interet derive de sources erotiques) 
avec l’interet tout court, ou bien admettre qu’un trouble 
important dans la r&partition de la libido puisse amener, 
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par induction, un trouble correspondant dans les investisse-- 
ments du moi. Or ce sont la des problemes devant lesquels 
Nous Nous trouvonsencore desempares. La questionseraittout: 
autre si nous pouvions nous appuyer sur quelque solide: 
doctrine des instinets. Mais nous' ne possedons a la verite‘, 
encore. rıen de semblable. Nous concevons l’instinet comme 
etant une notion limitrophe entre le somatique et le psy- 
chique; nous voyons en lui le representant psychique de 
forces organiques. Et nous admettons la facon populaire 


de distinguer entre instinets du moi et instinets sexuels, 


distinction qui semble concorder avec la double orientation, 
biologique possedee par tout &tre vivant aspirant, d’une, 
part, & sa conservation propre, d’ autre part, a la perpe-: 
tuation de l’espece. Mais tout ce qu’on dit de plus n’est 


qu’hypotheses, hypotheses que nous Edifions et que nous 


laissons ensuite volontiers tomber, hypotheses edifiees 
afın de nous orienter dans le chaos: des obscurs processus‘ 
psychiques. Et nous esperons: justement que l’investigation: 
psychanalytique des processus psychiques morbides nous 
imposera certaines conclusions relatives aux: questions‘ 
que souleve la doctrine des’instincts. Ges recherches, cepen- 
dant, encore bien nouvelles, ne sont! le fait que de cher- 
cheurs isoles : aussi n’ont-elles pu encore realiser l’espoir' 
que nous mettons en elles: On ne peut pas davantage 
nier que des: troubles de la libido puissent reagir sur lesı 
investissements du moi qu’on ne saurait nier la possibilite 
inverse : que des modifications anormales du moi puissent: 
amener des troubles secondaires ou induits dans les processus: 
lıbidinaux. De fait, ıl est m&me probable que des processus 
de cet ordre constituent le caractere distinctif de la psychose. 

Nous ne saurions des a present dir» ce qui peut s’appliquer’ 
ici & la paranoia. Je voudrais attirer encore l’attention 
sur un seul point. On ne saurait pretendre que le para- 

noiaque, m&me lorsqu’il atteint au comble du refoulement, 

retirät ıintegralement son ıinteret au monde exterieur,. 
comme c’est;le cas dans certaines autres formes de psychoses 

hallucinatoires (Amentia de Meynert). Il percoit le monde 
exterieur, il se rend compte des changements qu’il y voit 
se produire, les impressions: qu'il en regoit l’ineitent ä& en 
edifier des theories explicatives (les « ombres d’hommes: 
bäcles A: la six-quatre-deux » de Schreber). C’est pourquoi 
je considere comme infiniment plus loisıble d’expliquer la 
relation modifiee du paranoiaque au monde exterieur unique- 
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ment ou onen par la perte de Yinteret libidinal. 

40 Etant donne la parente &troite qui relie Ja d&mence 
precoce ala paranoia, ıl est impossible de ne pas se demander 
Jusqu’ a quel point notre conception de la paranoia r&agira 
sur la conception de la demence pr&coce. Je pense que 
Kraepelin eut parfaitement raison de separer une grande 
‚partie de ce qui jusqu’alors avaıt ete appele paranoia et 
de le fondre, avec la catatonie et d’ autres entites morbides, 
en une nouvelle unit& clinique, bien qu’a la verite le nom de 
demence precoce soit tout particulierement mal choisi 


pour designer celle-ci. Le terme de schizophr£nie, cree par 


Bleuler pour designer le m&me ensemble d’entites mor- 
bides, prete egalement a cette eritique : le terme de schizo- 
phrenie ne nous parait bon qu’aussı longtemps, que nous 
oublions son sens litteral. Car sans cela ıl prejuge de la 
nature de l’affection en employant pour la designer un carac- 
tere de celle-ci theoriquement postule, un caractere, de 
plus, qui n’appartient pas & cette affection seule, et qui, 
a la lumiere d’autres considerations, ne saurait £tre 
regarde comme son caractere essentiel. Mais il importe au 
-fond assez peu que nous appelions d’une facon ou d’une 
autre les tableaux ‚eliniques. Il me parait plus essentiel 
de conserver la paranoia comme entite clinique indepen- 
dante, en depit du fait que son tableau clinique se complique 
sı souvent de traits schızophreniques. Car, du point de vue 
de la theorie de la libido, on peut la s&parer de la demence 
precoce et par une autre localisation de la fixation predis- 
posante et par un autre mecanısme du retour du refoule 
(formation des symptömes), bien que le refoulement propre- 
ment dit presente dans les deux cas ce m&me caractere 
essentiel et special : le detachement de la lıbido du monde 
exterieur et sa regression vers le moi. Je crois que le nom le 
plus approprie a la demence precoce serait celui de para- 
phrenie, terme d’un sens quelque peu indetermine, et qui 
exprime le rapport existant entre cette aflection et la para- 
noia (dont la designation n’est plus a changer), et qui, de 
plus, rappelle I'hebephrenie qui y,est maintenant comprise. 

est vrai qu’on a deja propose ce terme pour designer 
autre chose, mais peu importe, puisque d’autres emplois du 
terme n ’ont pas reussi & s’imposer. 

Abraham |’a expos& de facon convaincante (1) : le fait 


(1) Dans l’essai dont il a deja &te fait mention. 


Wu a 


LE PRESIDENT SCHREBER 365 


que la libido se detourne du monde exterieur constitue un 
caractere particulierement net de la demence pr&coce. 
De ce caractere, nous inferons que le refoulement s’est 
effeetue par detachement de la libıdo. La phase d’agitation 
hallucinatoire nous apparait iei encore comme constituant 
un combat entre le refoulement et une tentative de guerison 
qui cherche a ramener la libido vers les objets. Jung, avec 
une extraordinaire acuite analytique, a reconnu, dans les 
“delires » et dans les ster&otypies motrices de ces malades, 
les residus, auxquels ils se cramponnent convulsivement, 
des investissements objectaux d’autrefois. Mais cette ten- 
tatıve de guerison, que les observateurs prennent pour la 
maladie elle-m&me, ne se sert pas, comme le fait la paranoia, 
de la projection, mais du me&canisme hallucinatoire (hyste- 
rıque). C’est la un des grands caracteres differentiels de la 
demence pre&coce d’avec la paranoia, caractere susceptible 
d’une &lucidation genetique sı l’on aborde le probleme d’un 
autre cöte. L’evolution terminale de la d&mence precoce, 
lorsque cette affection ne reste pas trop circonserite, nous 
fournit le second caractere differentiel. Elle est en general 
moins favorable que celle de la paranoia, la victoire ne 
reste pas, comme dans cette derniere affection, a la recons- 
truetion, mais-au refoulement. La regression ne se contente 
pas d’atteindre au stade du narcissisme (qui se manifeste 
par le delire des grandeurs), elle va jusqu’a l’abandon 
complet de l’amour objectal et au retour & l’autoerotisme 
infantile. La fixation predisposante doit, par suite, se trouver 
plus loin en arriere que dans la paranoia, &tre situ&e quelque 
part au debut de l’evolution primitive qui va de l’auto- 
erotisme A l’amour de l’objet. En outre, il n’est nullement 
vraisemblable que les impulsions homosexuelles que nous 
rencontrons si frequemment, peut-etre m&me invariable- 
ment, dans la paranoia, jouent un röle d’ importance egale 
dans ? etiologie de la demence precoce, affection d’un carac- 
tere infiniment moins circonserit. 

Nos hypotheses relatives aux fixations predisposantes 
dans la paranoia et la paraphrenie permettent de le com- 
prendre aisement : un malade peut commencer par presenter 
des symptömes paranoiaques et cependant Evoluer jusqu’ä 
la demence precoce; ou bien les phenomenes paranoiaques et 
schizophreniques peuvent se combiner dans toutes les pro- 
portions possibles, de telle sorte qu’un tableau clinique tel 
que celui offert nar Schreber en resulte, tableau clinique qui 
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te ie, nom Be demence, INN ‚Le: NOE IN A 
"et les hallucinations, d’ une part, en eflet, sont .des trai 
‚d’ordre paraphrenique; ‚mais la cause occasionnelle et lissue 
de la maladie de Schreber, ‚ainsı que le mecanisme de la 
| I ‚Pprojection, sont de nature paranoiaque. Plusieurs fixations 
 peuvent en effet s’etre produites au cours de l’evolution, 
set elles peuvent, l’une apres l’autre, devenir le point faible 
‚par oü la libido refoulee fait irruption, en commengant sans 
‚doute par les fixations acquises le plus tard et en en venant, 
ä mesure que la maladıe evolue, aux ‚fixations les plus. 
primitives et les plus proches du point, de depart. On aime- 
rait savoir ä quelles conditions partieulieres fut due lissue 
relativement favorable de cette psychose, car on ne seresout 
‚pas volontiers ä l'inscrire ‚entierement & l’actif de quelue 
chose d’aussi accidentel que I’ « amelioration par change- 
ment de residence » (1),.qui.se produisit apres que.Schreber 
 eut quitte la maison 'de -sante de Flechsig. Mais nous con- 
'naissons trop imparlaitement les details intimes de cette 
‚histoire de malade pour pouvoir repondre A cette. ‚interes- 
sante: ‚question. On pourrait cependant supposer que ce qui 
‚permit & Schreber de se reconeilier avec son fantasme 
‚homosexuel, et par la lui ouvrit.la voie .d’une sorte de gue&- 
'rison, ce fut le fait que son complexe paternel etait dans 
‚Pensemble plutöt ‚positif et que, en realıte, ses rapports 
‚avec un pere,en somme excellent n’avaient sans doute ete 
.troubles, ‚dans les dernieres annees .de la vie de inerenlen 
‚par aucun nuage. 

‚Ne craignant pas davantage ‚ma propre eritique que je'ne 
redoute celle des autres, je n’al aueune raison de taire une 
‚coineidence qui iera peut- -etre tort A notre theorie de la 
libido dans l’esprit de beaucoup de lecteurs. Les «rayons de. 
‚Dieu » schreberiens, qui se composent de rayons de soleil, de 
fibres nerveuses et de spermatozoides condenses ensernble, ne 
sont au fond que la representation coneretisee et ‚projetee 
au dehors d’investissements hbidinaux, et ils pretent au 
delire de ‚Schreber une frappante .concordance avec notre 
. theorie. Que le monde doive prendre fin parce que le moi du 
' malade attire ä soi tous les rayons et — plus tard, lors. de la 
„p£riode. de reconstruction — la erainte anxieuse quöprouvo 


(4) .C#. Riklin. : Ueber Versetzungsbesserungen (Des ‘ameliorations par 
re de; en Psychiatrisch-neurologische Wochenschrift, 1905, 
"m - 
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Schreber a l’ıdee que Dieu Be relächer la OR etablie 
avec lui ä l’aide des rayons, tout ceci, comme bien d’autres 


details du delire de Schreber, ressemble A quelque ‚percep- 
tion endopsychique de ces processus desquels. jai admis 
Vexistence, hypothese qui nous sert de base & la comprehen- 


sion de la paranoia. Je puis cependant en appeler au temoi- 
gnage d’un de mes amıs et collegues : j’avais edifit ma 
theorie de la paranoia avant d’avoir pris connaissance du 
livre de Schreber. L’avenir dira si la theorie contient plus 
de folie que je nele voudrais, ou la folie plus de verite que 
d’autres ne sont aujourd’hui disposes a le croire. 

Enfin, je ne voudrais pas conclure ce travail, qui n ’ost, 
encore une fois, qu’un fragment d’un plus grand ensemble, | 
sans rappeler deux propositions principales que la theorie, 
hıbidinale des nevroses et des psychoses tend de plus en plus ä& 
prouver : les nevroses &manent essentiellement d’un conflt 
entre le moi et l’instinet sexuel, et les formes-qu’elles revetent. 
portent l’empreinte de l’evolution suivie par la libido, — et 
par le moi. | 


APPENDICE 


En eEcrivant cet essaı sur le cas du President Schreber, je 
me suis volontairement borne aA un minimum d’interpre- 
tations, et je suis, par suite, conyaincu que tout lecteur 
familier avec la psychanalyse en aura saisı, d’apres le materiel 
que jıai expose, plus que je n’en ai expressement, dit, et 
qu’il ne lui sera pas diflicile de rassembler les fils Epars et 
de tirer des conclusions que je ne fais qu’indiquer. Par un 
heureux hasard, l’attention de quelques autres collabora- 
teurs de la m&me revue scientifique ou cette etude parut 
avait ete attiree sur l’autobiographie de Schreber, et nous 
pouvons soupconner, en lisant ces autres essais, tout ce qui 


 reste ä puiser dans le tresor de fantasmes et d’idees deli- 


rantes de ce paranoiaque si hautement doue (1). 
Depuis que j’aı publie ce travail sur Schreber, un livre 
qui m’est tombe sous la main m’a permis d’enrichir mes 


(1) C£. Jung : Wandlungen und Symbole der Libido, Jahrbuch für psycho- 
analytische und psychopathologische Forschungen 111 (1914), pp. 164 et 207. 
Metamorphoses ‘et symboles de la libido, trad. fr. par de Vos. — Ed. Mon- 
taigne, 1931. — Spielrein : Ueber den psychischen Inhali eines Falles von 
Schizophrenie (Du contenu .psychique d’un cas de schizo phr£nie) (loc..c., p. 350). 
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connaissances et m’a mis en &tat de voir les rapports nom- 


breux qui relient l’une de ses eroyances dehrrantes a la 
mythologie. Je mentionne (voir la p. 343) la relation toute 


particuliere que le malade croit avoir avec le soleil, et je 
me vois force de considerer celui-ci comme un « symbole 
paternel » sublim£. Le soleil lui parle un langage humain et 
se revele ainsi a Juı comme etant un @tre anıme. Schreber 
hurle au soleil des injures et des menaces; il assure encore que 
ses rayons pälissent devant lui quand, tourne vers le soleil, 
il lui parle a haute voix. Apres sa « gu£rison », il se vante de 
pouvoir en tout repos fixer le soleil et de n’en &tre que mode- 
rement €bloui, ce qui ne lui Etait bien entendu pas possible 
auparavant (1). 

C’est ce privilege delirant d’etre capable de fixer le soleil 
sans en &tre Ebloui qui presente un interet mythologique. 
Salomon Reinach (2) dit, en effet, que les naturalistes de 
V’antiquite ne concedaient ce pouvoir qu’a l’aigle seul, 
lequel, en tant qu’habitant des couches les plus hautes de 
l’atmosphere, leur semblait en rapport particulierement 
intime avec le ciel, le soleil et l’Eeclair (3). Nous apprenons 
aux m&mes sources que l’aigle soumet & une Epreuve ses 
aiglons avant de les reconnaitre pour ses fils legitimes. S’ıls 
ne peuvent regarder le soleil sans cligner des paupieres, ils 
sont jetes hors de l’aıre. 

Le sens qu’ıl convient d’attribuer a ce mythe ne saurait 
soufirir aucun doute. On y attrıbue & l’anımal une coutume 
consacree par la religion, propre a l’homme. Ce que l’aigle 
fait en eflet subir a ses aiglons, c’est une ordalie, une epreuve 
relative a la paternite. Nous savons que de telles epreuves 
etaient en usage chez les peuples les plus divers de l’antiquite. 
Ainsi, les Celtes rıverains du Rhin avaient coutume de confier 
leurs nouveau-nes aux flots du fleuve, afın de se convaıncre 
‚qu’ıls etaient vraiment de leur sang. La trıbu des Psylles, 
qui occupait l’emplacement de la Tripoli actuelle, et qui se 
vantait d’avoir pour ancetres des serpents, exposait ses 
enfants au contact de ces m&mes serpents : les enfants vrai- 
ment issus d’eux n’etaient pas mordus ou bien se remettaient 
bien vite des suites de leurs morsures (4). 


(1) Note de la p. 139 des M&moires d’un Nevropathe. 

(2) Cultes, Mythes ei Religions (1908), tome III, p. 80. D’apres Keller : Tiere 
‚des Altertums (« Les animaux dans l’antiquite »). 

(3) On plagait des efhigies d’aigles au plus haut sommet des temples : c’&taient 
‚des sortes de paratonnerres « magiques » (Salomon Reinach, loc. cit.). 

(4) Les references se trouvent dans Reinach, loe. cit., t. III et t. Ier, p- 74. 
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Sı nous voulons comprendre sur quoi se fondent de telles 
epreuves, il nous faut approfondir le mode de penser tote- 
mique des peuples primitifs. Le totem — l’animal ou bien 
la force de la nature concue sur le mode anımiste, et que la 
tribu regarde comme son anc&tre — Epargne les membres de 
cette trıbu parce qu’ils sont ses enfants; lui-m&me est venere 
par eux et &ventuellement par eux Eparone. Nous touchons 
la & une matiere qui me semble autoriser l’esperance d’arriver 
a une comprehension psychanalytique des origines de la 
religion. 

5; aigle, quand il fait regarder ä ses aiglons le soleil et 
exige qu’ils ne soient point Eblouis par son &clat, se comporte 
ainsı comme un descendant du soleil qui soumettrait ses 
enfants ä l’epreuve de l’ancetre. Et lorsque Schreber se 
vante de pouvoir impunement et sans en &tre ebloui 
fixer le soleil, ıl a retrouv& la une vieille expression mytholo- 
gique de sa relation filiale avec soleil et nous confirme a nou- 
veau notre interpretation du soleil, symbole du pere. Souve- 
nons-nous par ailleurs que Schreber, au cours de sa maladie, 
exprime ouvertement son orgueil famıilial : « Les Schreber 
appartiennent Ala plus haute noblesse du ciel» (1); que, de 
plus, nous l’avons vu, son absence d’heritiers dut constituer 
une des raisons bien humaines qui causerent sa maladie a 
l’occasion d’un fantasme de desir feminin. Nous saisirons 
alors avec nettete quel lien relie son privilege delirant de 
pouvoir fixer le soleil aux bases m&mes sur lesquelles s’edifia 
sa maladie. 

Ce petit post-seriptum ä& l’analyse d’une paranoia nous 
‚fait voir combien Jung a raison lorsqu’il affırme que les 
forces Edificatrices des mythes de ’humanite ne sont pas 
epuisees, mais aujourd’hui encore, dans les ‘nevroses, 
engendrent les m&mes productions psychiques qu’aux temps 
les plus recules. Je repeterai ıcı ce que j’ai dit ailleurs (2): 
il en est de m&me des forces &dificatrices des religions. Et 
je crois que le moment sera bientöt venu d’etendre encore 
un principe que nous, psychanalystes, avons depuis long- 
temps Enonce, et d’ ajouter a ce qu’il impliquait d’individuvel, 


(1) « Die Schrebers gehören dem höchsten himmlischen Adel an », Adel 
(noblesse) rappelle Adler (aigle), litt&ralement, en allemand, oiseau noble. 

(2) Zwangshandlungen und Religionsübungen, zich. }. Religionspsychologie. 
Repr. dans le vol. X des. Ges. Schriften 1907 (Actes obsedants et exercices 
religieux), traduction Marie Bonaparte, parue a la suite de l’Avenir d’une 
illusion, Paris, Deno&l et Steele, 1932. 
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Extrait de P’histoire d’une nevrose infantile s 


(L’homme aux loups) 


I 


Introduction 


Le cas morbide que je vais rapporter icı .2) —_ cette fois 
encore de fagon fragmentaire — est caracterise par un certain 
nombre de particularites qui necessitent d’&tre mises en avant 
prealablement & l’expose des faits. Il s’agit icı d’un jeune 
homme qui, a dix-huit ans, & la suite d’une blennorrhagie, 
avait vu sa sante s’eflondrer, etait devenu tout ä fait depen- 
dant des autres et se trouvait desadapte & la vie au moment 


(1) Ce travail: Aus der Geschichte einer” infantilen Neurose, a paru en 1918, 
dans Sammlung kleiner Schriften zur Neurosenlehre (Reeueil de petits essais sur 
les nevroses), 4° serie (Hugo-Heller et Cie, Leipzig et Vienne). Il a &t& omis dans 
la 2° edition de cette 4° serie (Internationaler Psychoanalytischer Verlag), mais 
compris dans la 5° serie de Ja m&me Sammlung (Intern. Psychol. Verlag., 1922). 
Ce travail a paru en 1924 (Int. Psa. Verlag) en brochure separee. Il est inclus 
dansle VIII® volume des (Zuvres completes de Freud, d’oü il a &t& ici traduit en 
francais par Marie Bonaparte et R. Lewenstein. Cette traduction a &t& revisde 
par Anne Berman, 


(2) Cette histoire de malade a &t& redigee peu apres la conclusion du traitement 


pendant l’hiver 1914-1915. J’etais alors sous l’impression toute fraiche des r&inter- 
pretations que C. G. Jung et Alf. Adler voulaient donner aux decouvertes psycha- 
nalytiques. Ce travail se rattache done A mon essai paru en 1924 dans Jahrbuch 
der Psychoanalyse: Zur Geschichte der psychoanalytischen Bewegung (Contribulion 
a l’eiude du mouvement psychanalylique, paru en francais, dans Essais de Psycha- 
nalyse, tr. Jankelevitch, Paris, Payot, 1927. D complete la pol&mique d’un 
caractere essentiellement personnel, par une estimation objective du materiel 
analytique. Il etait originairement destine au volume suivant du Jahrbuch, mais 
la parution de celui-ci se trouvant indefininiment remise par la grande guerre, je 
me r&solus A l’adjoindre a la Sammlung alors publi&e par un nouvel &diteur. Bien 
des points qui devaient &tre traites dans ce travail pour la premiöre fois l’avaient 
ete entre temps dans mes conferences, faites en 1916-1917, d’Introduelion ala 
Psychanalyse (Trad. francaise Jankelevitch, Paris, Payot, 1922, des Vorlesungen 
zur Einführung in die Psychoanalyse). Aucune modification importante n’a &t£ 
apportee au texte primitif : les additions ont &t& indiquees par des parenthöses 
carrees. . 


372 CINQ PSYCHANALYSES 


ou il entreprit son traitement analytique. Il avait mene& une 
existence ä peu pres normale pendant les dix annees ayant 
precede l’eclosion de son 6tat, et sans grande peine acheve 
ses etudes secondaires. Mais ses annees d’enfance avaient 
ete dominees par de graves troubles nevrotiques qui avaient 
eclate juste avant son quatrieme anniversaire sous forme 
d’une hysterie d’angoisse (phobie d’animaux), puis s’etaient 
transformes en nevrose obsessionnelle A contenu religieux, 
troubles s’etant maintenus, ainsı que leurs derives, jusque dans 
la dıxieme annee du malade. 

Seule cette nevrose infantile fera l’objet de ce travail. 
En depit de la priere expresse du patient, je me suis abstenu 
d’ecrire l’histoire complete de sa maladie, de son traitement 
et de sa guerison, cette täche m’ayant paru techniquement 
impraticable et socialement inadmissible. Voıla qui nous öte 
du m&me coup la possibilite de mettre au jour le lien ratta- 
chant la maladıe infantile & la maladie ulterieure et defi- 
nitive. De celle-ci, je pourrai seulement dire que le patient, 
par suite de sa maladıe, resta longtemps dans des sanato- 
riums allemands et fut alors etiquet& par qui de droit comme 
atteint d’un &tat « maniaco- depressif ». Ce diagnostie &tait 
ä coup sür applicable au pere du patient, dont la vie, pleine- 
d’activite et d’interets varies, avait Ete, A plusieurs reprises, 
troublee par de graves crises de depression. Chez le fils, je 
n’al pu, malgre une observation de plusieurs annees, deceler 
aucun changement d’humeur qui füt en disproportion, par 
son intensite ou par ses conditions d’apparition, avec la 
situation psychique alors apparente. Je suis d’avis que ce cas, 
comme beaucoup d’autres que la psychiätrie clinıque a 
pares de dıiagnosties varies et changeants, doit &tre regarde 
comme constituant l’etat qui succede & une nevrose obses- 
sionnelle spontanement resolue, mais ayant gueri en laissant 
apres soi des sequelles. 

Ainsi mon expose@ sera celui d’une nevrose infantile, ana- 
!ysee non pas pendant qu’elle &tait en cours, mais seulement 
quinze ans apr&s sa resolution. Cette perspective, par rapport 
a la perspective inverse, a ses avantages comme ses Inconve€- 
nients. L’analyse pratiquee directement sur un enfant 
nevrose doit des l’abord sembler plus digne de foı, mais elle 
ne peut &tre tres riche en mate£riel; ıl faut mettre ä la disposi- 
tion de l’enfant trop de mots et de pensees, et m&me ainsı les 
eouches les plus profondes se trouveront peut- -etre encore 
impenetrables a la conscience. L’analyse d’une növrose infan- 
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tile par l’intermediaire du souvenir chez un adulte intellec- 
tuellement mür ne connait pas ces limitations, mais il faut 
alors tenir compte de la defiguration et du r&ajustement 
auquel notre propre passe est soumis lorsque plus tard, au 
cours de notre vie, nous regardons en arriere. Le premier cas 
ofire peut-£tre les resultats les plus convaincants : le second 
est de beaucoup le plus instructif. 

Quoi qu’il en soit, on peut aflırmer que les analyses de 
nevroses infantiles ont un interet theorique particulierement 
grand. Elles nous aident A comprendre les nevroses de 
V’adulte a peu pres de la m&me facon que les reves d’enfants 
nous aident aA comprendre les r&ves d’adultes. Non pas 
qu’elles soient plus transparentes ou plus pauvres en ele- 
ments; la difficulte qu’il y a a penetrer la vie psychique d’un 
enfant, A se mettre «Aa sa place », fait m&me de leur traitement 
un travail particulierement ardu pour le medecin. Mais, 
dans les nevroses infantiles, un si grand nombre des strati- 
fications ulterieures fait defaut que l’essentiel de la nevrose 
eclate aux yeux sans qu’on puisse le meconnaitre. Dans la 
phase actuelle du combat qui fait rage autour de la psycha- 
nalyse, la resistance contre ses decouvertes a, comme nous le 
savons, assum& une forme nouvelle. On se contentait autre- 
fois de nier la realite des faıts avances par la psychanalyse, et 
le meilleur moyen pour cela semblait &tre d’eviter de les 
examiner. Ce proc&ed& semble peu ä peu avoir ete abandonne; 
on reconnait les faıts, mais les consequences qui en decoulent, 
on les eElude au moyen de reinterpretations, ce qui permet de 
se defendre contre des nouveautes desagreables avec autant 
d’eflicacite. L’etude des nevroses infantiles demontre la 
pleine insuffisance de ces tentatives de reinterpretation super- 
ficielle ou arbitraire. Elle fait voir le röle preponderant joue 
dans la formation des nevroses par les forces libidinales que 
l’on desavoue sı volontiers, revele l’absence de toute aspira- 
tion vers des buts ceulturels lointains, dont l’enfant ne sait 
rien encore et qui, par consequent, ne peuvent rien signifier 
pour Jui. 

Un autre trait que recommande ä& l’attention l’analyse que 
nous allons ici exposer est en rapport avec la gravite de la 
maladiıe et la duree de son traitement. Les analyses menant 
en peu de temps a une issue favorable sont precieuses au 
therapeute pour augmenter sa confiance en soi-meme et 
demontrer l’ımportance medicale de la psychanalyse, mais 
elles demeurent en grande partie sans portee en ce qui 
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touche au progres de la connaissance scientifique. Elles ne 
nous apprennent rien de neuf. Elles ne rencontrent un aussi 
‚Prompt succes que parce qu’on savait deja tout ce qui &tait 
 mecessaire & les accomplir. On ne peut apprendre du nouveau 
' que par des analyses presentant des difheultes particulieres, 
. difficultes qu’il faut alors beaucoup de temps pour surmonter. 
Dans ces cas seuls nous parvenons ä descendre dans les 
couches les plus profondes et les plus primitives de l’Evolu- 
tion psychique et ä y trouver les solutions des problemes que 
nous proposent les formations ulterieures. On se dit alors 
qu’a strictement parler, seule une analyse ayant penetre aussi 
loın merite ce nom. Naturellement, un cas ısole ne nous 
apprend pas tout ce que nous voudrions savoir. Ou, plus 
justement, il pourrait tout nous apprendre si nous etions & 
m&me de tout comprendre et si l’inexperience de notre per- 
ception ne nous obligeait pas a nous contenter de peu. 

En ce qui regarde ces difhieultes fecondes, le cas que nous 
allons deerire ne laisse rien ä desirer. Les premieres annees 
de la cure n’amenerent qu’un changement insignifiant. Gräce 
a une heureuse constellation de faits, les circonstances exte- 
rieures permirent cependant de poursuiyre la tentative the- 
rapeutique. Je n’ai pas de peine & penser que, dans des cir- 
constances moins favorables, le traitement eüt ete abandonne 
au bout de peu de temps. En ce qui concerne le medecin, je 
puis seulement dire qu’il doit en pareil cas se comporter tout 
aussi « hors le temps » que l’inconscient lui-m&me s’il veut 
apprendre ou obtenir quoi que ce soit. Et il parviendra & se 
comporter ainsıi s’il est capable de renoncer a une ambition 
therapeutique & courte vue. On ne devra s’attendre ä& ren- 
contrer que dans bien peu d’autres cas, chez le malade et les 
siens, un pareil degre de patience, de docilite, de comprehen- 
sıon et de confiance. Mais l’analyse pourra se dire que les 
resultats obtenus par un sı long travail sur un seul cas l’aide- 
ront ensuite A raccourcir notablement la duree du traitement 
dans un autre cas, &galement grave, et ainsi a surmonter pro- 
gressivement la maniere d’etre « hors le temps » de l’'incons- 
cient, ceci apres s’y @tre une premiere fois soumis. 

Le patient dont je m’occupe ici se retrancha longtemps 
dans une attitude d’indifference aimable. Il &coutait, compre- 
nalt — et ne se laissait pas approcher davantage. Son intelli- 
gence par ailleurs &tait comme coupe&e des forces instinctives 
commandant sa conduite dans les quelques relations qui lui 
etaient demeurees dans la vie. Il fallut une longue Educa- 
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tion pour l’amener ä prendre une en personnelle au travail 
et des que, gräce & cet effort, il commenca A se sentir un peu 
hbere, il interrompit aussitöt la eure afın de se garder contre 
tout changement nouveau et de se maintenir confortable- 
ment dans la situation acquise. Son horreur d’une situation 
independante £etait si grande quelle l’emportait pour lui 
sur tous les ennuis de sa maladie. Il ne se trouva qu’une seule 
voie pour la surmonter. Je fus oblige d’attendre que son 
attachement pour moi füt devenu assez fort pour pouvoir 
contrebalancer cette aversion, et je jouai alors ce facteur 
contre l’autre. Je decidaiı — non sans m’etre laisse guider 
par de sürs indices d’opportunite, — que le traitement devrait 
etre termine A une certaine date, quelque avance qu’il füt 
ou non alors. Jetais resolu a m’en tenir ä ce terme; le 
patient finit par s’apercevoir que je parlais serieusement. 
Sous l’impitoyable pression de cette date determinee, sa 
resistance, sa fixation & la maladie finirent par ceder, et 
l’analyse lıvra alors en un temps d’une brievete dispropor- 
tionnee a son allure precedente tout le materiel permettant 
la resolution des inhibitions et la levee des symptömes du 
patient. Tout ce qui me permit de comprendre sa nevrose 
infantile &mane de cette derniere periode de travail, pendant 
laquelle la resistance disparut provisoirement et oü le patient 
fit preuve d’une lucidit€ & laquelle on n’atteint d’ordinaire 
que dans l’hypnose. 

Ainsi la marche de ce traitement illustre un precepte 
depuis longtemps estime A sa juste valeur dans la technique 
analytique. La longueur du chemin que l’analyse doit refaire 
avec le patient, la quantite de materiel rencontree en cours 
de route et dont ıl faut se rendre maitre, ne sont rien au 
regard de la resistance & laquelle on se heurte durant le 
travail et n’ont d’importance qu’autant qu’elles sont ne&ces- 
sairement proportionnelles a la resistance. La situation est la 
m&me que lorsqu’il faut & une armee ennemie des semaines et 
des mois pour eflectuer un parcours qu’un train express, 
en temps de paix, traverse en peu d’heures, et que l’armee 
du pays, peu auparavant, avait effectue en quelques jours. 

Une troisieme particularite de l’analyse que nous allons 
decrire a encore accru ma difliculte a me r&soudre A l’exposer. 
‚Dans l’ensemble ses resultats ont eoincide de facon satis- 


faisante avec notre savoir anterieur, ou y ont &te aisement 


adjoints. Mais A moi-m&me certains details m’ont semble& si 
extraordinaires et sı incroyables que j’eprouve quelque hesi- 
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tatıon A demander A d’autres d’y croire. J’ai incıte le patient 
a une severe critique de ses souvenirs, mais il ne trouva rien 
d’invraisemblable ä ses dires et s’y maintint fermement. Que 
les lecteurs soient du moins persuades que je rapporte sim- 
plement ce qui se presenta ä moi en tant qu’observation 
independante et non influencee par ma propre attente. Ainsi 
je n’avais plus qu’ä me rappeler les sages paroles d’ apres 
lesquelles il y a plus de choses entre ciel et terre que n’en 
peut r&ver notre philosophie. A qui parviendrait & Eliminer 
plus radıcalement encore ses convictions preexistantes, 
certes plus encore de ces choses se devoilerait. 


II 
Coup d’eil d’ensemble sur le milieu et l’histoire du malade 


Je ne puis €crire l’histoire de mon patient nı du pur 
point de vue historique ni du pur point de vue pragmatique. 
Je ne puis faire un recit suivi nı de l’histoire du traitement 
ni de celle de la maladie, mais serai contraint de combiner les 
deux sortes d’exposes. Il est bien connu qu’aucun moyen 
n’existe pour faire passer dans l’expose d’une analyse la 
force convaincante qui resulte de l’analyse elle-m&me. Des 
comptes rendus lıtteraux complets des seances d’analyse 
n’y seraient certes d’aucun secours; la technique propre au 
traitement rendrait d’ailleurs impossible de les tenir. On 


ne publie en effet pas de telles analyses afın de creer des. 


convictions chez ceux dont l’attitude a &te jusqu’alors retive 
et sceptique. On ne peut qu’apporter du nouveau & ces 
chercheurs qui se sont deja cree des convictions par leur 
propre experience clinique. 

Je commencerai par faire un tableau du monde oü vivait 
l’enfant et par conter de son histoire infantile tout ce qu’il 
fut possible d’apprendre sans effort et qui, pendant plusieurs 
annees, resta tout aussi incomplet et obscur. 

Des parents maries jeunes, menant une vie conjugale 
heureuse ‚encore, sur laquelle des maladies jettent bientöt 
les premieres ombres. La mere de l’enfant commence a 


‚ souflfrir de troubles abdominaux, son pere & avoir ses pre- 


miers acces de depression, acc&s amenant son absence de la 
maison. Kun tre patient n’apprend, bien entendu,ä comprendre 


L’HOMME AUX LOUPS 817 


la maladie de son pere que bien plus tard; l’etat maladif de 
sa mere Jui est connu des la plus petite enfance. Elle ne 
s’occupe que relativement peu des enfants ä& cause de cet 
etat. Un jour, sans aucun doute avant sa quatrieme annee, 
tandıs que sa m£re raccompagne le medeein quittant leur 
maison, et que le petit garcon marche aupres d’elle en luı 
tenant la main, il l’entend se plaindre a ce medeein. Ces 
dol&ances lui font une vive impression, et il se les appliquera 
ä lui-m&me plus tard. Il n’est pas enfant unique, il a une 
sceur ainee, de deux ans plus ägee que lui, vive, bien douee, 
et precoce dans le mal, qui devait jouer dans sa vie un 
grand röle. 

Aussı loin qu’il puisse se souvenir, il est soigne par une 
bonne, une vieille paysanne sans education, pour lui d’une 
tendresse inlassable. Il est pour elle le remplacant de son 
propre fils mort en bas äge. La famille vit sur ses terres, dans 
une propriete rurale que l’on quitte l’ete pour aller dans 
une autre. Les deux proprietes ne sont pas eloignees d’une 
grande ville. Il y a dans l’enfance de notre patient une 
coupure : c’est lorsque ses parents vendent ces proprietes 
et s’etablissent en ville. De proches parents font souvent de 
longs sejours dans l’une ou l’autre des proprietes : freres du 
pere, seurs de la mere et leurs enfants, grands-parents 
maternels. L’ete, les parents ont coutume de s’absenter 
quelques semaines. Dans un souvenir-Ecran, il se voit avec 
sa bonne regardant s’eloigner la voiture qui emporte son 
pere, sa me£re et sa saur, puis rentrant paisiblement dans la 
maison. Il devait alors &tre tres petit (1). L’ete suivant, on 
laissa sa soeur a la maison et on prit une gouvernante anglaise, 
a qui la direction des enfants fut confiee. 

Dans les anne&es ulterieures, on luı raconta bien des hiıs- 
toires sur son enfance (2). Il en connaissait beaucoup plus 


(1) Deux ans et demi. Il fut par la suite possible de d&terminer exactement 
presque toutes les dates. 

(2) Des renseignements de cette sorte peuvent, en general, &tre traites comme 
constituant un mat£eriel absolument digne de foi. C’est pourquoi on pourrait &tre 
tent& de s’epargner de la peine en comblant les lacunes que pre&sente le souvenir 
d’un patient au moyen d’enquetes entreprises aupres des membres plus äges de la 
famille; cependant je ne saurais assez fortement deconseiller pareille technique. 
Ce que les parents racontent en reponse a des questions et a des enqu£tes est ä la 
merci de toutes les objections critiques pouvant entrer en ligne de compte. On 
regrette invariablement de s’etre rendu dependant de tels renseignements, on a 
par lä trouble la confiance en l’analyse et institue au-dessus d’elle une cour d’appel. 
Ce qui est susceptible de souvenir apparaitra de toute facon au cours ulterieur de 
l’analyse. 


par lui-möme, mais naturellement sans connexion relative 
‚aux dates ou au contenu des souvenirs. L’une de ces histoires 
' traditionnelles, qui avait &eti& repetee devant lui un nombre 
 incaleulable de fois A l’occasion de sa maladie ulterieure, 
nous fait faire connaissance avec le probleme dont la solu- 
. tion va nous oecuper. Il aurait commence par etre unenfant 
tres doux, tres docile et m&me tranquille, de sorte qu’on avait 
coutume de dire qu’il eüt dü £tre la fille et sa seur aineele 
garcon. Mais un jour ses parents, en revenant de leur voyage 
d’ete, le trouverent transforme. Devenu mecontent, irm- 
table, violent, tout l’offensait, et alors il se mettait enrage 
et criait comme un sauvage, de sorte que ses parents, cet 
etat persistant, exprimerent la crainte de ne pouvoir plus 
tard l’envoyer a l’ecole. C’etait l’ete pendant lequel la gou- 
‚ vernante anglaise avait ete la, personne — on le vit bientöt 
—- un peu toquee, insupportable, et de plus adonnee ä la 
boisson. La mere inclinait par suite a rapporter le change- 
ment de caractere du petit garcon a influence de cette 
Anglaise, pensant que celle-er l’avait irrit€E par sa facon 
de le. traiter. La perspiecace grand’mere, qui avait passe 
l’ete avec les enfants, etait d’avis que l’irritabilite du petit 
garcon avait &t& provoquee par les dissensions existant 
entre l’Anglaise et Ja bonne. L’Anglaise avait a plusieurs 
reprises qualifi@e la bonne de sorciere, elle ’avait forcee & 
quitter Ja chambre; l’enfant avart ouvertement pris le parti 
de sa « Nanıa » cherie et montre sa haine a la gouvernante. 
Quoi qu’il en ett ete, P’Anglaise fut renvoyee bientöt apres 
le retour des parents sans que se produisit le moindre change- 
ment dans l’insupportable maniere d’etre de Venfant. 

Le patient a conserve& le souvenir de ce temps de mechan- 
cete. D’apres lui, ıl aurait fait la premiere de ces scenes un 
jour de No&l, parce qu’il n’avait pas recu le double de 
cadeaux — ce qui lui Etait dü, le jour de Noel etant en m&me 
temps l’anniversaire de sa naissance. Il n’epargnait ses 
importunites et ses susceptibilites pas m&me & sa chere Nanıa; 
c’etait peut-&tre m&me elle qu’il tourmentait de la facon la 
plus inexorable. Mais la phase oü il subit ce changement de 
caractere est, dans son souvenir, indissolublement liee & 
bien d’autres phenomenes @tranges et morbides, qu'il ne 
sait comment ranger dans le temps. Il jette et reunit pele- 
mele tout ce que je vais rapporter (qui ne peut absolument 
pas avoir ete contemporain et est plein de contradictions 
internes) dans une seule et unique periode qu’il appelle 
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« encore dans la premiere propriete ». Lorsqu’il avait cing 
ans, eroit-il, sa famille aurait quitte cette propriete. Il raconte 
avoir souffert d’une peur que sa saur savait exploiter afın 
de le tourmenter. Dans un certain livre d’images &tait figure 
‚un loup, debout et marchant. Des quil apercevait cette 
image ıl commencait ä erier comme un fou; il avait peur que 
le loup ne vint et. ne le mangeät. Sa seur s’arrangeait cepen- 
dant toujours de facon & ce quil füt oblig& de voir cette 
image, et prenait grand plaisir A sa terreur. Il avait en meme 
temps peur d’autres anımaux, grands et petits. Un jour, il 

poursuivait un grand beau papillon, aux ailes rayees de 

jaune, terminees 'en pointe, afın de l’attraper. (C’etait sans 

doute un machaon.) Tout & coup il fut saisi d’une peur ter- 

rible du papillon, et abandonna sa poursuite en poussant 

des cris. Les col&opteres et les chenilles luı inspiraient &gale- 

ment de leffroi et du degoüt. Mais il pouyait se rappeler 

avoir a la m&me Epoque fait souflrir des col&opteres et coupe 

des chenilles en morceaux. Les chevaux aussi lui semblaient 

etrangement inquietants. Quand on battait un cheval, ıl se 

mettait & crier et dut une fois pour cette raison quitter 

le cirque. A d’autres occasions, ıl aımaıt battre lui-m&me des 

chevaux. Ces attitudes contradictoires envers les animaux 

avaient-elles vraiment existe simultanöment, ou s’etaient- 

elles plutöt succede, se remplacant l’une l’autre et alors dans 

quel ordre et quand, voiläa ce que son souvenir ne permettait 

pas de trancher. Il ne pouyait pas non plus dire si sa periode 

de mechancete avait ete remplacee par une phase de maladie 

ou bien si la m&chancete avait persiste pendant la phase de 

maladie. En tout cas on &taıt justifie de par ses dires, que 

nous allons rapporter, A assurer qu’il avait traverse, en ces 

annees d’enfance, une crise tres nette de nevrose obsession- 

nelle. Il rapporta avoir &te pendant longtemps tres pieux. 

Avant de s’endormir, ıl devait longuement prier et faire une 

serie infinie de signes de croıx. Il avait aussi coutume, le 

soir, de faire le tour de toutes les ıcones appendues dans la 

chambre, ceci avec une chaise sur laquelle ıl grimpait afın 
de baiser devotement chacune d’elles. Avec ee pieux c£re- 
monial s’accordait tres mal — ou peut-etre tres bien — 

qu’il se souvint de pensees blasphematoires qui, telle une 

inspiration du diable, lui venaient a l’esprit. Il etaıt oblige de 

penser : Dieu-cocehon ou bien Dieu-merde. Au cours d’un 

voyage A une station balneaire allemande, il fut tourmente 

par la compulsion & devoir penser a la Sainte-Trinite chaque 
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fois qu’il voyait trois tas de crottin de cheval ou d’ autres 
excrements sur la route. En ce temps-la, il observait aussi 


un autre curieux ceremonial; quand il voyait des gens qui lui 
inspiraient de la piti& : mendiants, infirmes, vieillards, il 
devait expirer l’air avec bruit afın de ne pas devenir comme 
eux, et dans d’autres conditions particulieres aussi aspirer 


V’air avec force. J’inclinais naturellement ä admettre que ces 
symptömes nettement obsessionnels appartenaient ä un. 


temps et A un stade d’evolution ulterieure aux signes d’an- 
goisse et au traitement cruel des animaux. 

Les annees ulterieures avaient ete marquees pour notre 
patient par des relations tout a fait penibles avec son pere, 
lequel alors, a la suite d’acces repetes de depression, ne pou- 
vait plus cacher les traits morbides de son caractere. Dans 
les premieres annees de son enfance, ces relations avaient 
au contraire &te des plus tendres, ainsi que notre malade 
s’en souvenait fort bien. Son pere l’aimait beaucoup et 
jouait volontiers avec lui. Lui, des le plus jeune äge, etait 
fier de son pere et declarait sans cesse vouloir devenir un 
monsieur comme lui. Nanıa luı avait dit que sa s@ur &tait 
l’enfant de la mere, mais lui celui du pere, ce dont ıl etait 
tres content. Vers la fin de son enfance, un refroidissement 
s’etait produit entre son pere et lui. Son pere lui preferait 
indubitablement sa saur et ıl en &tait tres blesse. Plus tard, 
la peur de son pere devint predominante. 

Tous les phenomenes que le patient rattache ä la phase de 
sa vie ayant debute par sa « mechancete » disparurent vers la 
huitieme annee. Ils ne disparurent pas d’un seul coup, mais 
reparurent, a diverses reprises, et cederent enfin, pense le 
malade, ä linfluence des maitres et des educateurs qui 
prirent alors la place des femmes qui auparavant l’elevaient. 
Telles sont, dans leurs traits les plus sommaires, les enigmes 
dont la solution fut la täche de l’analyse : Quelle fut l’origine 
du changement soudain de caractere du petit gargon ? Que 
signifiaient sa phobie et sa perversite ? Comment sa piete 
obsessionnelle prit-elle naissance ? Et quels sont les rapports 
de tous ces phenomenes entre eux ? Je rappellerai une fois 
encore que notre travail therapeutique avait traıt & une 


maladie nevrotique ulterieure et recente, et que ces problemes. 


anterieurs ne pouvaient s’eclairer que lorsque le cours 
de l’analyse, s’ecartant momentanement du present, 
nous contraignait A un detour & travers la prehistoire 
infantile. 


De 
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I 
La seduction et ses consequences immediates 


La premiere suspicion devait naturellement tomber sur 
la gouvernante anglaise, le changement d’humeur du petit 
gargon ayant eu lieu tandıs qu’elle etait la. Deux souvenirs- 
ecrans, incomprehensibles en eux-m&mes, qui se rapportaient 
a elle, '&taient conserves. Un j jour ou elle marchait en avant, 
elle aurait dit a ceux qui la suivaient : « Regardez donc ma 
petite queue! » Une autre fois, au cours d’une promenade en 
voiture, son chapeau se serait envole, ä la grande satisfac- 
tion des enfants. Voilä quı Etait dans le sens du complexe de 
castration et permettait de reconstruire A peu pres aınsı les 
choses : une menace de la gouvernante au petit garcon 
aurait largement contribue a son comportement anormal. 2 
n’y a absolument aucun danger & communiquer de sem- 
blables reconstructions & I’ analyse : elles ne nuisent jamais & 
Hi analyse sı elles sont erron&es, et on ne les avance done pas sı 
l’on n’a pas la perspective de s "approcher par leur moyen, 
d’une facon quelconque, de la verite. Le premier effet de 
cette supposition fut l’apparition de r&ves qu’il ne fut pas 
possible d’interpreter completement, mais qui tous sem- 
blaient graviter autour du m&me centre. Autant qu’on les 
pouvait comprendre, ıl s’agissait dans ces reves d’actes 
agressifs du petit gargon contre sa s@ur ou sa gouvernante, 
et d’ energiques reprimandes et punitions au sujet de ces 
agressions, C’etait comme sı... apres son bain... il avait voulu 
mettre & nu sa sur... Juı arracher ce qui l’enveloppait... 
ou ses voiles... et ainsi de suite. Mais ıl ne fut pas possible 
d’arriver par l’interpretation a un contenu certain, et comme 
ces r@ves donnaient l’impression de retravailler le m&me 
materiel sous des formes sans cesse variees, la facon correcte 
de comprendre ces soi-disant reminiscences s’aflırma. Il ne 
pouvait s’agir que de fantasmes que le re&veur s’etait crees en 
un temps ulterieur — sans doute & l’Epoque de la puberte 
— relativement ä& son enfance, fantasmes qui ressurgissaient 
maintenant sous cette forme sı meconnaissable. L’explica- 
tion s’en trouva d’un seul coup, lorsque le patient se rappela 
soudain ce fait que sa s@ur, « alors qu’il &tait encore tres 
petit, dans le premier domaine », l’avait seduit en l’induisant 
a des pratiques sexuelles. D’abord surgit! ce souvenir : 
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Re au nee oü ante allaient souvent BEN ie hir 
\avait fait cette proposition : : « Montrons-nous nos panpans » 
et elle avait fait suivre la parole de !’ acte. Ensuite, la part 
la plus essentielle de la seduction se fit jour, avec tous les 
| ‚ details de temps et de lieu. C’&tait au printemps, alors que 
leur pere etait absent ; les enfants jouaient par terre dans 
"un coin, pendant que la mere travaillait dans la piece voisine. 
Sa saeur s’etait alors emparee de son membre, avait joueavee, 
tout en lui racontant d’incomprehensibles histoires sur sa | 
Nania, comme en maniere d’explication. Nania, disait-elle, 
faısaıt la meme chose avec tout le monde, par exemple N 
avec le jardinier, elle le mettait sur la t&te et alors lui Brenn 
nait les organes genitaux. | 
Voilä qui nous fournissait l’explication des fantasmes que 
nous avons devines. Ils avaient pour mission d’eflacer le 
souvenir d’un evenement que le sentiment viril de sa dignite 
devait rendre plus tard choquant au patient, et ils attei- 
gnaient ce but en remplacant la v£erite historique par l’ıma- 
gination d’une attitude ınverse. D’apres ces fantasmes, ce 
n’est pas luı qui aurait joue le röle passif vis-a-vis de sa 
saur, tout au contraire, il se serait montre agressif. Repousse 
‚et puni pour avoır voulu voir sa saeur nue, il aurait, pour 
cette raison, manifeste ces rages si celebres dans la tradition ER 
familiale. Il convenait aussi d’impliquer la gouyernante dans 
‚ cette histoire, cette meme BOUVErnante qui avait ete chargee, | 
par la mere et par la grand’mere, de la prineipale responsa- 
bilit&e des acces de rage. Ces fantasmes etaient ainsi la 
replique exacte des legendes au moyen desquelles une 
nation, devenue grande et fiere, cherche & lei la peti- 
tesse et les vieissitudes de ses debuts. | 
En realıte, la gouvernante ne pouvait avoir qu’un rapport 
tres lointain avec la seduction et ses consequences. Les scenes 
avec la seur avaıent eu lieu au printemps de la m&me annee 
ou l’Anglaise, en plein ete, etait entr&e chez eux comme rem- 
placante des parents absents. L’hostilite du petit gargon 
contre la gouvernante avaıt bien plutöt pris naissance d’une 
autre maniere. En disant du mal de la bonne et en la traitant 
de sorciere, elle emboitait le pas & la seur de notre malade 
qui la premiere lui avait cont& de si monstrueuses histoires 
sur sa bonne, ce qui permettait au petit gareon de manifester 
a son egard ? aversion qui, ainsi que nous l’allons apprendre, 
s’etait developpee en lui contre sa seur A la suite de la 
. seduction. Ki seduction par sa saur n 'etait certes pas un 
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fantasme. La vraisemblance &tait renforcee gräce & une chose 
qui avait et6 dite plus tard, alors qu'il Etait adulte, et qu’il 
n’avait jamais oubliee. Un cousin, son aine de plus de dix 
ans, au cours d’une conversation relative A sa sceur, lui avait 
dit se tres bien zappeler quelle petite cr&ature precoce et 
sensuelle elle avait te. Alors qu’elle avait quatre ou cıng ans, 
elle s’etait un jour assise sur ses genoux, et lui ayait ouvert 
son pantalon afin de saisir son membre., 

J’interromprai ici l’histoire infantile de mon patient afın 
de parler de cette sur, de son evolution, de son sort ulte- 
rieur et de l’influence qu’elle exerca sur mon patient. Plus 
ägee que lui de deux ans, elle resta toujours plus avancee 
que lui. Enfant, elle avait ete intraitable et garconniere, elle 
se developpa par la suite brillamment au point de vue intel- 
lectuel, se distingua par l’acuite et le realisme de son esprit, 
marquant une preference pour les sciences naturelles, tout 
en €crivant des po&sies que son pere estimait fort. Intellec- 
tuellement tres superieure & ses premiers soupirants qui 
etaient innombrables, elle aımait A se moquer d’eux. Quand 
elle eut depasse vingt ans, elle commenga & £ire deprimee, 
se plaignant de son peu de beaute et Evitant toute frequenta- 
tion. On lui fit faire un voyage avec une dame ägee de leurs 
amis : au retour, elle se mit A raconter des choses tout & fait 
invraisemblables sur les mauvais traitements que lui aurait 
infliges sa compagne, tout en demeurant evidemment 
« fixee » Asa soi-disant tourmenteuse. Au cours d’un second 
voyage, peu apres, elle s’empoisonna et mourut loin de 
chez elle. Sans doute sa maladie etait-elle le debut d’une 
demence precoce. Elle donna ainsi la preuve de l’heredite 
nevropathique manifeste dans cette famille, preuve qui 
n’etait pas unique. Un oncle, frere du pere, apres avoir mene 
pendant de longues annees une existence d’ original presen- 
tait, lorsqu’il mourut, les symptömes d’une nevrose obses- 
sionnelle grave; un grand nombre de parents collateraux 
etaient et sont encore affectes de troubles nerveux plus legers. 

La sur de notre patient lui fut pendant son enfance — la 
seduction mise momentanement de cöte — un coneurrent 
importun dans l’estime de ses parents, et il se sentait &crase 
par l’impitoyable etalage que sa sur faisaıt de sa superiorite. 
I lui enviait particulierement, par la suite, la consıderation 
que le pere temoignait pour ses facultes mentales et ses r&ealı- 
sations intellectuelles, tandıs que lui, inhibe intellectuelle- 
ment depuis sa nevrose obsessionnelle, devait se contenter 
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d’une moindre estime. A partir de. sa quatorzieme annee, les 
relations entre le frere et la sur s’ameliorerent, une tour- 
nure d’esprit analogue et une opposition commune contre les 


parents les rapprocherent au point qu’ils en arrıverent ä etre 


l’un pour l’autre les meilleurs camarades. Lors des orages 
sexuels de la pubert£, il osa tenter avec elle un rapproche- 
ment physique intime. Apres qu’elle l’eüt repousse avec 
autant de decision que d’adresse, il detourna aussitöt d’elle 
son desir pour le porter vers une petite bonne paysanne qui 


etait aA leur service et portait le m&me nom que sa seur. 
Il avait par la accompli une demarche decisive pour son 


choix heterosexuel de l’objet, car toutes les jeunes per- 
sonnes dont il s’eprit par la suite — souvent avec les signes 
les plus nets de compulsion — furent de m&me des ser- 
vantes d’education et d’intelligence necessairement infe- 
rieures aux siennes. Si tous ces objets d’amour etaient 
des substituts de la sur & lui refusee, on ne peut nier 
qu’une tendance & la rabaisser, a mettre fin & cette superio- 
rite intellectuelle qui l’avait en son temps tellement e&crase, 
‚n’ait reussi a Jouer un röle decisif dans son choix objectal. 
Le comportement sexuel des hommes, ainsı que tout le 
reste, a ete subordonne par Alfred Adler a des mobiles de 
cette sorte &manant de la volont€ de puissance, de l’instinct 
de l’individu a s’aflirmer. Sans nıer l’importance de telles 
aspirations a la puissance et a la supr&matie, je n’ai jamais 
ete convaincu qu’elles pussent jouer le röle dominant et 
exclusif qui leur a ete& attribue. Sı je n’avais pousse jus- 
qu’au bout l’analyse de mon patient, j’auraıs dü, sur l’obser- 
vation de ce cas, modifier mon opinion precongue dans le 
sens d’Adler. La conclusion de cette analyse mit au jour, 
de facon inattendue, du materiel nouveau qui, au contraire, 
montra que ces mobiles d’aspiration a la puissance (dans ce 
cas, la tendance au rabaissement) n’avaient determine le 
choix de l’objet qu’a titre de contribution et de rationalisa- 
tion, cependant que la determination reelle, profonde, m’au- 
torisa a m’en tenir A mes convictions anterieures (1). 
Lorsqu’il apprit la nouvelle de la mort de sa saur, raconte 
notre malade, il eprouva a peine un soupgon de chagrın. 11 
dut se contraindre a des manifestations exterieures de deuil 
et put se r&jouir en toute serenit& d’©tre maintenant devenu 
unique heritier de la propriete. Il souffrait depuis plusieurs 


(1) Voir ci-dessous, p. 451. 
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annees de sa maladie actuelle, lorsque cet &venement 
eut lieu. Mais je dois avouer que cette revelation du 
patient me rendit pendant un temps hesitant sur le diagnostic 
de ce cas. Je devais certes admettre que la douleur provoquee 
par la perte de ce membre de la famille le plus aime de lui 
ne püt pas s’exprimer sans inhibition de par la persistante 
influence de la jalousie et de par l’intervention de P’amour 
 Incestueux devenu inconscient, mais je ne pouvais renoncer 
a trouver un substitut a !’ explosion manquante de la douleur. 
Or celui-ci se trouva enfin dans une autre manifestation affec- 
tive demeuree incomprehensible au patient. Peu de mois 
apres la mort de sa sceur ıl fit un voyage dans la region oü 
elle etait morte. Lä, ıl alla sur la tombe d’un grand poete 


qui etait alors son ideal et y versa des larmes brülantes. 


Cette reaction lui sembla a lui-m&me &trange, car ıl savaıt 
que deux generations avaient passe depuis qu’etait mort le 
poe&te venere. Il la comprit seulement lorsqu’il se souvint que 
son pere avait coutume de comparer les po@sies de sa seur 
defunte ä celles de ce grand poete. Il m’avaiıt fourni un autre 
indice de la facon dont ıl fallait concevoir cet hommage 
rendu en apparence au poete, en faisant une erreur dans son 
recit, erreur qui ne m’&chappa pas. A diverses reprises aupa- 
ravant, il avait specifi€ que sa saur s’etait tude d’un coup 
de pistolet, et il dut alors rectifier et me dire qu’elle avait 
pris du poison. Mais le poete avait et& tu& dans un duel au 
pistolet. 

Je reviens maintenant a l’histoire du frere. A partir d’iei 
il me faut l’exposer un moment sur le mode pragmatique. 
Il s’avera que le petit garcon avait trois ans et trois mois 
lorsque sa seeur commenca sur lui ses tentatives de seduction. 
Ceci eut lieu, ainsı que nous l’avons dit, au printemps de la 
m&me annee oü, pendant l’Ete, arrıva la gouvernante anglaise, 
et ou a l’automne, a leur retour, les parents trouverent leur 
fils sı radicalement change. Il semble par suite tout naturel 


de penser a un rapport entre cette m&etamorphose et l’eveil: 


de l’activite sexuelle qui avait eu hieu entre temps. 
Comment le petit gargon r£agit-ıl aux seductions de sa 
seur ainee ? Par un refus, mais un refus touchant la personne 
et non la chose. La seur ne lui agreait pas comme objet 
d’amour, sans doute parce que leurs relations avaient deja 
ete determinees dans un sens hostile de par leur rivalite 
dans ’amour des parents. Il s’ecarta d’elle et d’ailleurs les 
sollicitations de sa seeur cesserent bientöt. Mais il chercha 
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| a gagner : Asa Rinde une autre personne, plus: aimee, et les 
dires de sa sur elle-m&me, qui s’etait autorisee del’ exemple 
.de Nania, dirigerent son choix vers celle-ci. Il commenga 
donc A jouer avee son membre devant Nania ce qui, comme 
en beaucoup d’ autres cas, lorsque les enfants ne cachent. MR 
as leur onanisme, doit &tre envisage comme une tentas- 
tive de seduction. Nania le decut, elle prit un air severe 
et declara que ce n’etait pas bien. Les enfants, ajouia- 
t-elle, qui faisaient ca, ıl leur venait ä& cet endroit une le 
« blessure ». | Hu 
L’effet de cette information, &quivalente A une menace, 
agit dans plusieurs directions. Son attachement & Nana“ 
en fut ebranle. Il y avait de quoi se mettre en colere contre 
elle; or, plus tard, en eflet, quand le petit gargon commenga 
A avoir des crises de rage, on put voir qu'il lui en voulait 
reellement. Mais un des traits de son caraetere etait de 
defendre d’abord tenacement contre toute innovation chaque 
position de la libido qu'il devait abandonner. Quand Tal 
gouvernante entra en scene et se mit & dire du mal de Nania, 
qu’elle la chassa de la piece, qu’elle voulut reduire & neant 
son autorite, alors lui exagera bien plutöt son amour pour 
la vietime de ces attaques et prit une attitude de refus et de 
defi envers l'agressive gouvernante. Il n’en commenca pas 
moins ä chercher en secret un autre objet sexuel. La sedue- 
tion lui avait fourni ce but sexuel passif d’etre touche aux 
organes genitaux; nous allons apprendre de qui il voulait 


apprendre ceci et quelles voies le eonduisirent & faire ce Al 


choix. | 
Comme nous pouvions nous y attendre, avec les premieres 


excitations genitales commenga l'ınvestigation sexuelle 
infantile et notre petit investigateur se trouva bientöt 
eonfronte& par le probleme de la castration. Il reussit ä ce 
moment ä observer deux petites filles, sa seeur et une de ses 
amies, pendant qu’elles urinaient, Sa perspicaeite aurait 
alors deja pu lui permettre, devant ce spectacle, de com- 
prendre l’etat des choses, mais il se comporta en cette cir- 
constance comme nous savons que le font souvent d’autres 
enfants mäles. Il repoussa Y’ıdde qu’il avait devant lui la 
confirmation de la blessure dont Nania l’avait menac&, et 
‚se donna comme explieation que c’&tait JA le « panpan de 
devant » des filles. Mais le theme de la castration n’etait pas 
ar la elimine; dans tout ce qu’il entendait ıl y trouvait de 
nouvelles allusions. Un jour, eomme on distnbuait aux 
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enfants des sucres d’ orge colores, la gouvernante, encline 
aux imaginations desordonnees, declara que c’etaient des 
fragments de serpents coupes en morceaux. Il se rappela de 
ce moment que son pere avaıt un jour, dans un sentier, 
rencontre un serpent et l’avalt avec sa canne frappe et 
coupe en morceaux. Il entendit lire P’histoire (dans Reineke 
Fuchs) du loup qui, voulant en hiver attraper des poissons, 
se servait de sa queue & cette intention, ce qui fit que 
sa queue se cassa dans la glace. Il apprit ensuite les divers 
noms par lesquels on designe les chevaux, d’apres l'integrite 
de leurs organes genitaux | 

Ainsi la pensee de la castration l’occupait, mais jusqu’ici 
il n’y croyait nı ne la craignait. Les contes avec lesquels il fit 
ä ce moment connaissance poserent pour lui d’autres pro- 
blemes sexuels. Dans Le Chaperon Rouge, et dans Les Sept 
Petits Chevreaux, on sortait les enfants du corps du loup. 
Le loup etait-il done une creature feminine, ou bien les 
hommes aussi pouvaient-ils rec&ler des enfants dans leur 
corps ? A ce moment, cette question n’avait pas encore regu 
de reponse. De plus, au temps de ces Hr il 
n’avait encore aucune peur du loup. 

L’un des renseignements que nous donna le patient nous 
mettra sur la voie voulue pour comprendre l’alteration de 
earactere qu’il subit pendant l’absence de ses parents en 
tant que consequence ‚plus lointaine de la seduction. 
rapporte qu’apres avoir tE repousse et menace par sa 
Nanıa, il abandonna bientöt l’onanisme. La vie sexuelle qui 
commengait & enirer sous la primauie de la zone genitale 
s’elaıt aınsi brisee contre un obstacle exierieur et avait ete 
rejeice par lä dans une phase d’organisation ‚pregenitale. La 
vie sexuelle du petit gargon, par suite de la repression de son 
onanisme, prit un caractere sadique-anal. Il devint irritable, 
tourmenteur, et se satisfit ainsı sur les anımaux et sur les 
hommes. L’objet principal de sa cruaute etait sa che£re 
Nania; il s’entendait a la tourmenter jusqu’a ce qu’elle fondit 
en larmes. Ainsi il se vengeait d’elle qui l’avait repouss£, tout 
en satisfaisant en m&öme temps ses convoitises sexuelles sous 
la forme correspondant a la phase regressive ou ıl se trouvait. 
Il commenca ä se livrer & des cruautes sur de petits animaux, 
a attraper des mouches afın de leur arracher les ailes, & 
ecraser du pied des coleopteres; en imagination, il aimait 
aussi battre de grands animaux, des chevaux. Ü’6taient 1a 
des manieres d’agir absolument actives, sadiques; des 
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pulsions anales de ce temps, ıl sera question plus loin dans 
d’autres contextes. | 

Fait tres important : dans le souvenir du patient, d’autres 
fantasmes d’une sorte bien differente &mergerent aussi en 
meme temps, fantasmes dont le contenu &tait que des gar- 
cons &taient chätıes et battus, particulierement battus sur 
le penis. Et gräce & d’autres fantasmes qui depeignaient 
comment l’heritier du tröne etait enferm& dans un espace 
etroit et battu, on peut deviner aisement qui les figures 
anonymes remplacaient quand elles servaient de garcons A 
recevoir des raclees. L’heritier du tröne etait &videmment 
lui-m&me; son sadisme s’etaıit ainsı retourne en Imagination 
contre sa propre personne et s’etait converti en masochisme. 
Ce detail que le membre viril lui-m&me recevait le chäti- 
ment, justifie Ja conclusion qu’un sentiment de culpabilite, 
relatif a ’onanisme, avaıt deja pris part a cette transforma- 
tion. 

L’analyse ne laissa subsister aucun doute : ces aspirations 
passives etaient apparues en m&me temps que les actives- 
sadiques, ou tres töt apres (1). Voila qui correspond a l’am- 
bivalence de ce malade, ambıvalence d’une nettete, d’une 
intensite et d’une tenacite peu ordinaires, qui se manifestait 
icı pour la premiere foıs dans le developpement egal des 
deux branches de pulsions partielles opposees. Ge comporte- 
ment resta caracteristique aussi de sa vie ulterieure, tout 
autant que cet autre trait : aucune des positions de la libido, 
une fois etablie, ne pouvaıt jamais &tre completement relevee 
par la suivante. Elle coexistait bien plutöt avec toutes les 
autres et permettait a notre patient une oscillation inces- 
sante, incompatible avec l’acquisition d’un caractere fixe. 

Les aspirations masochiques du petit garcon touchent & 
un autre point que j’ai Jusqu’ici evite de mentionner, parce 
qu’il ne peut €tre etablı que par l’analyse de la phase sui- 
vante de l’evolution de l’enfant. J’ai deja mentionne 
qu’apres que l’enfant eut &te repousse par sa Naniıa, sa libıdo 
se detacha d’elle, cessa d’en rıen attendre, et il commenca 
a regarder quelqu’un d’autre comme objet sexuel. Ce quel- 
qu’un se trouva &tre son pere, alors absent. Il fut certaine- 
ment amene ä ce choix gräce A un certain nombre de fac- 


(1) J’appelle aspirations passives celles qui ont un objectif sexuel passif, 
cependant je n’ai pas en vue, ce disant, une transformation de l’instinet, mais 
zien que de son but. 
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teurs convergents parmi lesquels quelques-uns &taient for- 
tuits, tel le souvenir du serpent coupe en morceaux : mais 
avant tout il renouvelait par la son premier et plus primitif 
choix de l’objet, qui, en conformite avec le narcissisme du 
petit enfant, s’etait eflectu& par la voie de l’'identification. 
Nous avons deja vu que son pere avait et son modele admire; 
quand on lui demandait ce qu’il voudrait devenir, il repon- 
dait : un « monsieur » comme mon pere. Cet objet avec lequel 
il s’ıdentifiait dans une attitude d’abord actıve devint, dans 
la phrase sadique-anale, celui auquel il se soumettait dans 
une attitude passive. La seduction par sa saur semble 
l’avoir contraint A un röle passif et lui avoir donne un objectif 
sexuel passif. Sous l’influence persistante de cet &venement, 
il parcourut alors un chemin menant de sa s&ur par sa Nania 
jusqu’a son pere, de l’attitude passive envers la femme & 
l’attitude passive envers l’homme, tout en renouant par la 
avec la phase anterieure et spontanee de son developpement. 
Le pere etait redevenu son objet d’amour; Y'identification 
‚etaıt, en conformite avec ce stade plus eleve& de developpe- 
ment, remplacee par le choix de l’objet; la transformation de 
l’attitude active en une attitude passive &tait la consequence 
et le temoin de la seduction ayant eu lieu entre temps. Il 
n’aurait naturellement pas ete aussi facile de realiser une 
attıtude actıve envers le pere tout-puissant au cours de la 
phase sadique. Quand le pere revint äa la fin de l’ete ou en 
automne, les crises de rage et les scenes de fureur acquirent 
une utilisation nouvelle. Avec Nania elles avaient poursuivi 
des fins actives sadiques, avec le pere elles etaient animees 
d’intentions masochiques. En faisant etalage de sa « mechan- 
cete », ıl voulait forcer son pere a le chätier et a le battre, 
et obtenir ainsi de luı la satisfaction sexuelle masochique 
desiree. Ses acces de rage et ses cris &taient donc de simples 
tentatives de seduction. En concordance avec la motivation 
du masochisme, il aurait, par une telle correction, trouve 
encore & satisfaire son sentiment de culpabilite. Il avait 
conserv& le souvenir d’une de ces scenes de « me&chancete >», 
au cours de laquelle ıl redoublait de cris des que son pere 
approchait. Cependant son pere ne le battit pas, mais cher- 
cha ä l’apaiser en jouant ala balle devant lui avec les oreillers 
de son petit lit. | 

Je ne sais pas combien de fois parents et Educateurs, en 
presence de l’inexplicable « mechancete » d’un enfant, n’au- 
raient pas occasion de se souvenir de ce typique tat de 
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|  choses. L ante qui se montre a 1 tel Pont A irattable faıt 
. par la un aveu et veut provoquer une punition. Et dans les 
coups qu’il regoit, il recherche & la fois l’apaisement de son 
sentiment de culpabilite et la satisfaction de son aspiration 
sexuelle masochique. ; 
‚Nous devons F’ elueidation ulterieure de notre cas morbide 
A ce souvenir qui apparut alors avec la plus grande nettete : 
aucun symptöme d’ angoisse ne se me&lait aux indices de modi- 
fication avant que n’eüt eu lieu certain &venement. Aupara- 
vant, il n’y avait pas d’angoisse et immediatement apres 
l’evenement, l’angoisse se manifesta sous la forme la plus 
penible. La date de cette transformation a £te precisee : 
c’etait ‚Juste avant le quatrieme anniversaire de l’enfant. 
Gräce ä ce point de repere, le temps de l’enfance dont nous 


nous occupons se divise en deux phases, une premiere phase - 


de mechancete et de perversite qui s’etend de la seduction 
survenue A trois ans et trois mois jusqu’au quatrieme anni- 
versaire, et une seconde phase plus longue qui suivit et dans 
laquelle dominent les indices de la nevrose. Cependant l’eve- 
nement qui permet cette division ne fut pas un traumatisme 
exterieur, mais un reve dont V’enfant s’eveilla plein d’an- 
goisse. 


IV 
Le r&ve et la scene primitive 


' J’aı deja publie ailleurs (1), a cause de sa richesse en 
materiel folklorique, ce r&ve, et je commencerai par le rap- 
porter icı dans les m&mes termes : 

« Jaı reve qu'il faisait nuit et que J’Etais couche dans mon 
lıt.. (Mon lit avaıt les pieds tournes vers la fen£tre; devant la 
fenäire il y apait une rangee de vieux noyers. Je saıs avoir 
reve cela U'hiver et la nuit.) Tout a coup la fenetre s’oupre 
d’elle-m&me, et & ma grande terreur, je vois que, sur le grand 
noyer en face de la feneire, plusieurs loups blancs sont assıs. 
Il yen avait six ou sept. Les loups etavent tout blancs et ressem- 
blaient plutöi & des renards ou & des chiens de berger, car ıls 
apaient de grandes queues comme les renards et leurs oreilles 
 öiaient dresstes comme chez les chaang quand ceux-ci sont 


” 


(1) Märchenstoffe in Träumen, 1913 (El&ments de contes de fees dans les röves), 
Int. Zeüschr. f. ärtzl. Psychoanahjse, vol. 1. 
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attentils & quelgue chose. En proie ü une grande terreur, Evi- 
demment d’eire mang& par les loups, je eriai et m’£veillai. 
Ma bonne accourut aupres de mon hıt afın de voir ce qui 
m’etait arrive. Il me fallut un bon moment pour £tre 
convaincu que ce n’avait &t& qu’un reve, tant m’avait semble 
vivant et clair le tableau de la fen&tre s’ouvrant et des loups 


2 


Fıcure 6. 


assıs sur l’arbre. Je me calmaı enfin, me sentis comme delivre 
d’un danger et me rendormis. 

» La seule action ayant lieu dans le r&ve &tait l’ouverture 
de la fen£tre, car les loups Etaient assıs tout & fait tranquilles 
et sans faire aueun mouvement sur les branches de l’arbre, 
a droite et a gauche du tronc, et me regardaient. On aurait 
dit qu’ils avaient toute leur attention fixee sur moi. Je crois 
que ce fut la mon premier reve d’angoisse. J’avais alors 
trois, quatre, tout au plus eing ans. De ce jour, jusqu’a ma 
onzieme ou douzieme annee, j’eus toujours peur de voir 
quelque chose de terrible en reve. » 

Le reveur me donna encore un dessin de l’arbre avec les 
loups & l’appui de sa description. L’analyse du reve ramena 
au jour le materiel suivant. | 
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Il a toujours rapproch& ce reve du souvenir d’apr&s lequel f 
il aurait eu, en ces annees d’enfance, une peur effroyable de ne 
l’ımage d’un loup qui se trouvait dans un certain livre de 
contes. Sa sur ainee, de beaucoup superieure ä notre 
patient, avait coutume de le taquiner en lui montrant, sous 
“a un pretexte queleonque, Justement cette image, sur quoi ıl 
Me commengait & crier, Epouvante. Sur cette image, le loup se 
tenait debout, une patte en avant, les griffes sorties et les 
oreilles dressees. Le r&veur pense que cette image servait 
d’illustration au conte du Petit Chaperon rouge. 

Pourquoi les loups sont-ils blancs ? Voilä qui lui rappelle 
N les moutons gardes par grands troupeaux dans les environs 
Ba. de la propriete. Son pere a l’occasıon l’emmenait avec luı 
visiter ces troupeaux, ce qui le rendait chaque fois tres fier 
Di et tres heureux. Plus tard — d’apres certains renseignements, 
Mi ce pouvait tres bien avoir et€ peu de temps avant ce reve — 
Öi une epidemie Eclata parmi ces moutons. Le p£ere fit venir un 
eleve de Pasteur qui vaceina les animaux, mais ıls moururent 
apres la vaccination en plus grand nombre encore qu’aupa- 
ravant. 

Comment les loups en; viennent-iıls ä &tre sur l’arbre ? 
Ceite situation lui rappelle une histoire qu’il avait entendu 
raconter par son grand- pere. Il ne peut se rappeler sı c’etait 
avant ou apres le r&ve, mais le fond de l’histoire parle decid6- 
ment en faveur de la premiere hypothese. Voici cette histoire: 
un tailleur est assıs chez luı A travailler, la fen&tre s’ouvre et 
un loup saute dans la chambre. Le tailleur le frappe de son 
aune —.non (il se corrige) le saisit ‚par la queue etlaluiarrache, 
de sorte que le loup epouvante s’enfuit. Quelque temps apres, 
le tailleur va dans la foret et voıt soudain venir & lui une 
troupe de loups, qu’il evite en grimpant sur un arbre. Les 
loups sont d’abord deconcertes, mais le mutile, qui est parmi 
eux et veut se venger du tailleur, propose que tous les loups 
grimpent l’un sur l’autre jusqu’ a ce que le dernier ait atteint 
le tailleur. Lui-m&me — c’est un vieux tres fort — sera la 
base de cette pyramide. "Les loups font ainsi, mais le tailleur 
a reconnu le visiteur qu’ils avait chätie et s’&crie soudain 
comme alors : « Attrapez la böte grise par la queue! » Le 
loup sans queue, terrifi A ce souvenir, prend la fuite et tous 
les autres degringolent. 

Dans ce reeit se retrouve l’arbre sur lequel dans le reve 
sont assıs les loups. Mais il contient de plus une indubitable 
allusion au complexe de castration, le vieux loup est ampute& 


L’HOMME AUX LOUPS 393 


de sa queue par le tailleur. Les queues de renard dont sont 
munis les loups du r&ve constituent sans doute des compensa- 
tions & ce manque de queue. 

Pourquoi y a-t-il six ou sept loups? Cette question ne 
semblait pas pouvoir recevoir de reponse, mais un doute me 
vint et je l’exprimai : image qui faisait peur a l’enfant 
pouvait-elle vraiment se rapporter au contedu Petit Chape- 
ron rouge ? Ce conte ne donne en effet lieu qu’a deux illus- 
trations : la rencontre du Petit Chaperon rouge avec le loup 
dans la for£t et la scene oü le loup est au hit avec le bonnet de 
la grand’mere. Derriere le souvenir de l’image, un autre 
conte devait done se dissimuler. Le patient decouvrit bientöt 
que ce ne pouvait @tre que l’histoire du Loup et des Sept 
Chevreaux. On y retrouve le chiffre sept, mais aussi le chifire 
six, car le loup ne devore que six chevreaux, le septieme 
se cache dans l’horloge. Le blanc apparait aussi dans cette 
histoire, car le loup se fait blanchıir la patte chez le boulanger, 
apres que les chevreaux, lors de sa premiere visite, l’ont 
reconnu ä sa patte grise. Les deux contes ont en outre bien 
des points communs. Dans les deux on retrouve le fait d’etre 
mange, le ventre qu’on ouvre, l’acte de faire sortir les per- 
sonnes mangees, leur remplacement par de lourdes pierres, 
et enfin dans les deux le mechant perit. Dans le conte des 
chevreaux apparait de plus l’arbre. Le loup se couche apres 
son repas sous un arbre et ronfle. 

Des eirconstances particulieres ä ce r&ve müneiteront A 
m’en occuper encore ailleurs, a l’interpreter alors plus & 
fond, comme a en peser toute l’importance. C’est donc la le 
plus ancien reve de son enfance dont le r&veur se souvienne, 
reve dont le contenu, en rapport avec d’autres reves qui le 
suivirent bientöt, et avec certains &evenements des premieres 
annees de la vie du r&veur, sont d’un interet tout particulier. 
Mais icı nous nous bornons a la relation de ce r&ve aux deux 
contes quı ont tant de points communs: Le Petit Chaperon 
rouge et Le Loup et les Sept Chevreauzx. L’impression produite 
par ces contes sur le petit r&veur se manifesta par une phobie 
classıque d’animaux, phobie ne se distinguant d’autres cas 
analogues que par ce trait : l’animal d’angoisse n’etait pas 
un objet aisement accessible a la perception (tel un cheval 
ou un chien) mais n’etait connu que par le recit et l’image. 

Je me reserve d’exposer ailleurs quelle explication compor- 
tent ces phobies anımales et quelle signification leur revient. 
J’anticipe seulement pour faire remarquer que cette explica- 
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tion est en harmonie complöte avec le caract£re principal que 
. revetit, au cours ulterieur de la vie du r&veur, sa n&vrose. 
La peur du pere avait &te le mobile le plus fort de sa maladie, 
et Yattitude ambivalente envers tout substitut du pere 
domina sa vie comme sa conduite pendant le traitement. 
81 le loup, chez’ mon patient, n’etait que le premier sub- 
stitut du pere, on peut se demander si le conte du loup qui 
mange les chevreaux et celuı du Petit Chaperon rouge ont 
pour contenu oceulte autre chose que la peur infantile du 
pere (1). Ma 

Le pere de mon patient avait en outre l’habitude qu’ont 
tant de personnes dans leurs rapports avec. leurs enfants, hei, 


de la « gronderie tendre », et ıl est bien possible que le pere MR 
(quı plus tard devait se faire severe) plus d’une fois, en jouant ei. 
avec son petit enfant, et en le caressant, l’aıit menace& pour \ 
rire de ces mots : « Je vais te manger! » L’une de mes A 
patientes me conta que ses deux enfants ne purent jamais & 
parvenir a aimer leur grand-pere, parce que celui-ci,enjouant 
amicalement avec eux, avaıt coutume de leur faire peur en aA 
leur disant qu’il allait leur ouvrir le ventre. “ 

Laissons maintenant de cöte tout ce qui anticipe sur ce a 


‘que ce r&ve pourra nous apprendre de plus lointain et reve- 
.mons-en & son interpretation immediate. Je ferai observer 
que cette interpretation constituait un probleme dont la 
solution demanda plusieurs anndes. Le patient m’avait de 
bonne heure, dans son analyse, rapporte ce r&ve, et il n’avait 
pas tarde a partager ma convietion que les causes de sa 
nevrose infantile se dissimulaient derriere ce r&ve. Au cours 
du traitement, nous revinmes souvent & ce r&ve, mais ce 
n’est que dans les derniers mois de la cure que nous reus- 
simes ä le comprendre pleinement et ceci gräce au travail 
spontane du patient. Il avait toujours soulign@ que deux 
facteurs dans ce reve avaient fait sur luı la plus grande 
impression : en premier lieu, la parfaite tranquillite, l’immo- 
bilite des loups, et en second lieu l’attention tendue avec 
laquelle ils le fixaient tous. Le sentiment durable de 
realite que le röve avait laisse apres soi luı semblait encore 
digne d’etre note. | 

Nous prendrons cette derniere remarque pour point de 


(4) Comparer l’analogie entre ces deux contes et le mythe de Kronos, mise en 

' evidence par OÖ. Rank dans Völkerpsychologische Parallelen zu den infantilen 
Sexualtheorien. Zentralblatt für Psychoanalyse, II, 8. (Parallöles entre le folklore 
et les theories sexuelles infantiles). 
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depart. L’interpretation des röves nous l’a deja appris : 


ce sentiment de r&alit6 comporte une signification determinee 


I equivaut ä l’assurance que quelque chose dans le materiel 

latent du r&ve eleve dans la memoire du reveur des preten- 

tions & la realite, c’est-A-dire que le reve se rapporte & un 

&venement reellement arrıv6, et non pas simplement imagine. 

Il ne peut naturellement s’agir que de la realite de quelque 

chose d’ineonnu; la conviction, par exemple, que le grand- 

pere a vraiment raconte l’hisioire du tailleur et du loup, 

ou bien que les contes du Petit Chaperon rouge et des 
Sept Chevreauxz ont vraiment &te Jus A. l’enfant, n’aurait 
Jamais pu etre remplacee par ce sentiment durable de realıte 
ayant survecu au reve. Le reve semblait faire allusion a 
un övenement dont la realıte soulignee se trouvait ainsi’ 
etre en opposition complete avec l’irrealite des contes. 

Sı nous sommes conduit a admettre qu’il y ait derriere le 
contenu du reve une scene inconnue de cette sorte, c’est-a- 
dire deja oubliee au moment oü eut lieu le r&ve, il faut que 
cetie scene se soit produite de tres bonne heure dans la vie 
de l’enfant. Le r&veur le declare lui-m&me : « J’avais, lorsque 
je fis ce r&ve, trois, quatre, tout au plus cing ans. » Nous 
pourrions ajouter : « Et ce r&ve me rappela quelque chose qui 
devait s’etre passe A une Epoque encore plus reculee.. » 

Les elements que souligne le reveur dans le contenu 
manifeste du reve : l’attention soutenue, l’ımmobilite, doi- 
vent nous mettre sur la voie de cette scene reelle. Bien 
entendu, il faut s’attendre A ce que ce materiel manifeste 
reproduise le mat£riel inconnu et latent de la scene avec une 
deformation quelconque, peut-etre avec la deformation en 
son contraire. | 

Du materiel brut que la premiere analyse du r&ve avec le 
patient nous avait livre, il y avait aussi plusieurs conclusions 
a tirer, conclusions qu’il convenait d’inserer dans le contexte 
que nous recherchions. Derriere la mention de l’epidemie des 
moutons, nous pouvions retrouver des traces de l’investiga- 
tion sexuelle de l’enfant, —il pouvait en effet satisfaire cet 
interet lors de ses visites aux troupeaux en compagnie de 
son pere, — mais il y avait la aussı des allusions ä la peur 
de la mort, car les moutons etaient, pour la plupart, 
moris de cette &pidemie. Ce qui dans le reve est le 
plus frappant, les loups sur l’arbre, conduisait directement ä 
V’histoire contee par le grand-p£ere, et ce qui, dans cette his- 
toire, semblait fascinant et capable d’engendrer le reve ne 


396 CINQ PSYCHANALYSES 


pouvait &tre autre chose que sa connexion avec le th&me 
de la castration. | 

La premiere analyse incomplete du reve nous avait de plus 
amene ä conclure que le loup &tait un substitut du pere : 
ainsi ce premier r&ve d’angoisse aurait mis A jour cette 
peur du pere qui devait desormais dominer la vie du malade. 
De fait, cette conclusion ne s’imposait pas encore. Mais si 
nous rassemblons les donnees de l’analyse parvenue ä& ce 
point, donnees derivees du materiel fourni par le r&veur, 
nous possederons, en vue d’une reconstruction & tenter, ä& 
peu pres les fragments suivants : 

Un evenement reel — datant d’une Epoque tres lointaıne — 
regarder — immobtilite — problemes sexuels — castration — 
le pere — quelque chose de terrible. 

Un jour, le patient poursuivit ainsi l’interpretation de son 
reve. Le passage du r&ve, pensait-il, ou il est dit : « Tout & 
coup, la fenetre s’ouvre d’elle-m&me », n’est pas entierement 
elucide par le rapport a la fenetre oü est assis le tailleur et par 
laquelle le loup entre dans la chambre. Ce passage doit signi- 
fier : les yeux s’ouvrent tout a coup. Ainsi je dors et m’eveille 
soudain, et en m’eveillant, je vois quelque chose : l’arbre 
avec les loups. Iln’y avait la rien a objecter, mais on pouvait 
continuer A developper ce point. L’enfant s’etait eveille et 
avait vu quelque chose. Le fait de regarder attentivement, 
attrıbue aux loups dans le reve, doit bien plutöt &tre deplace 
sur le r&veur. lei, en un point essentiel, un renversement avait 
eu lieu, qui en outre est annonce par un autre renversement 
dans le contenu manifeste du reve. C’est done aussi un 
renversement que les loups soient assıs sur l’arbre, tandis 
que, dans le recıt du grand-pere, ils se trouvaient en bas et 
ne pouvaient grimper sur l’arbre. 

Mais alors, l’autre facteur soulign& par le r&veur ne serait-ıl 
pas deforme& aussı de par un renversement ou une interver- 
sion ? Dans ce cas, au lieu d’immobilite (les loups sont assis 
immobiles, ils le regardent, mais ne bougent pas), il faudrait 
dire : le mouvement le plus violent. L’enfant se serait sou- 
dain eveille et aurait vu devant lui une scene de mouvement 
violent qu’il regarda, toute son attention tendue. Dans un 
cas, la deformation consisterait ä &changer le sujet contre 
l’objet, l’activite contre la passivite, « eire regarde » contre 
« regarder »; dans l’autre cas, elle consisterait a changer une 
chose en son contraire : le repos A la place du mouvement. 

Une autre fois, une association subite du reveur nous fit 
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faire un pas de plus dans la comprehension du reve : « L’arbre 
est l’arbre de Noel. » Il le savaıt A present, le reve avait eu 
lieu peu avant Noel, dans l’attente de la fete. Comme le 
jour de No&l &tait en m&me temps son anniversaire, la date 
du r&ve et de la transformation dont ce dernier avaıt et 
Vorigine pouvait maintenant ötre fixe avec certitude. C’etait 
juste avant son quatrieme anniversaire. Il s’etait endormi 
dans l’attente febrile du jour qui devait lui apporter une 
double ration de cadeaux. Nous le savons : l’enfant, en 
pareilles circonstances, anticipe aisement sur la r&alisation de 
ses desirs. Ainsi, c’etaıt deja Noel en r&ve, le contenu du reve 
lui montrait ses &trennes, a l’arbre &taient suspendus les 
cadeaux ä lui destines. Mais au hieu des cadeaux, c’etaient 
des loups, et le reve finissait par ceci: il avait peur d’etre 
mange par le loup (sans doute par son p£re), et il cher- 
chait refuge aupres de sa bonne. La connaissance que nous 
avons du developpement sexuel de l’enfant anterieurement 
au reve nous rend possible de combler les lacunes de celui-ci 
et d’elucider la transformation de la satisfaction en angoisse. 
Parmi les desirs formateurs du reve, le plus puissant devait 
etre le desir de la satisfaction sexuelle qu’il aspirait alors A 
obtenir de son pere. La force de ce desir rendit possible la 
reviviscence des traces du souvenir, depuis longtemps oublie, 
d’une scene susceptible de lui montrer ä quoı ressemblait la 
satisfaction sexuelle de par le pere — et le resultat en fut 
terreur, epouvante devant la realisation de ce desir, refoule- 
ment de l’aspiration qui s’etait manifestee par ce desir, 
fuite devant le pere et refuge cherche aupres de la bonne 
plus inoffensive. 

L’importance de cette date de Noel comme tournant 
decisif dans la vie de l’enfant avaıt &t& conservee dans ce 
soi-disant souvenir : il aurait eu son premier acces de rage 
parce qu’ıl aurait ete mecontent de ses cadeaux de Noel. 
Ce souvenir me&lait le vrai etlefaux; il ne pouvait, sans modi- 
fication, &tre juste, car, d’apres les declarations repetees de 
ses parents, la « mechancete » de leur fils avait &clate des 
leur retour a l’automne et non pas seulement ä& la Noel. 
Mais l’essentiel de la relation entre le manque de satisfac- 
tion d’amour, la rage et Noel, avaıt ete conserve dans ce 
souvenir. 

Cependant, quelle image l’aspiration sexuelle nocturne- 
ment agıssante pouvait- -elle avoir evoquee qui füt capable 
de detourner le r&veur, avec une aussi intense epouvante, de 
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la realisation de son desir ? D’apres le materiel decouvert par 
‚ l’analyse, ıl tallait que cette image remplit une condition, 
il fallait qu’elle füt apte & fonder la conviction de l’existence 
‚de la castration. La peur de la castration devenait alors le 


 promoteur de la transmutation de l’affect. 


Je suis ici pafvenu au point oü je dois abandonner l’appui 


que m’a jusqu’icı offert le cours de l’analyse. Je crains 


que ce ne soit aussi le point oü le lecteur me retire sa 
foi. ; 

Ce qui cette nuit-la fut revivifie et &mergea du chaos, traces 
mne&miques inconscientes, ce fut l’ımage d’un coit entre ses 
parents, d’un coit accompli dans des circonstances pas tout 
a fait habituelles et particulierement favorables a l’observa- 
tion. Nous parvinmes peu & peu & obtenir des reponses 
satisfaisantes & toutes les questions qui pouvaient se poser 
relativement & cette scene, car, au cours du traitement, ce 
premier reve reparut en d’innombrables reeditions et 
variantes dont l’analyse nous fournit toute l’elucidation 
souhaitee. Ainsi, en premier lieu, l’äge de l’enfant lorsqu’il 
fit cette observation put Etre fix€ ä environ un an et demi (1). 
Il souffrait alors d’une malarıa dont les acces revenaient 
quotidiennement ä une heure donnee (2). | 

‚A partir de sa dixieme annee, il fut periodiquement sujet 
a des acces de depression qui commengaient l’apres-midi et 
atteignaient leur apogee vers cinq heures. Ce symptöme 
subsistait encore au temps du traitement analytıque. Les 
acces de depression recurrente avaient pris la place des 
acces de fievre ou de langueur d’alors; eing heures &tait 
l’heure de la fievre la plus forte ou bien celle de ’observation 
du coit, si tant est que les deux n’eussent point coincid& (3). 
Il se trouvait probablement, a cause m&me de cette maladie, 
dans la chambre de ses parents. Cette maladie, dont l’exis- 
tence est aussi corroboree par une tradition direete, rend 
plausible de situer l’&venement pendant l’ete et par la 
d’attribuer A l’enfant ne & Noel l’äge de n+1 an et demi. 
Ainsi, il venait de dormir dans son petit lit en la chambre de 


(1) On pouvait aussi penser & l’äge de six mois, mais avec bien moins de vrai- 
semblance; l’hypothese semblait de fait & peine soutenable. 

(2) Comparer les m&tamorphoses ulterieures de ce facteur dans la n&vrose 
obsessionnelle. Dans les röves survenus au cours du traitement il fut figure par 
un vent violent (aria, air, vent). 

‚(8) A rapprocher de ceci que le patient, en illustrant son röve, ne dessina que- 
cing loups, bien que le texte du r&ve parlät de six ou sept. 


Du N ET 


Ä\ 
" 


| 


„ 
4 
Hi 
Fu 
! 


L’HOMME AUX LOUPS 
ses parents et s’Eveilla peut-Etre A cause de la montee de la 
fievre, ’apres-midi, peut-etre ä la cinquieme heure, marquee 
plus tard par un &tat de depression. Que les parents se soient 
retires & demi devetus (1) pour une sieste diurne, voila 
qui cadrerait avec P’hypothese d’une chaude journee d’ete. 
En s’eveillant, il fut temoin d’un coitus a iergo, trois Toıs 
repete (2), il put voir l’organe de sa mere comme le membre 
de son pere, et comprit le processus ainsi que son sens (3). 
Enfin ıl troubla les rapports de ses parents d’une maniere 
dont il sera question plus tard. 
Au fond, il n’y a la rien d’extraordinaire, rien qui soit 
susceptible de donner l’ımpression d’une imagination extra- 
vagante, dans ce fait qu’un jeune couple, mari& depuis peu 
d’annees, ait adjoint une scene d’amour A une sieste, au cours 
d’une chaude apres-midi d’ete et ne se soit pas laisse arreterpar 
la presence du petit garcon d’un an et demi endormi dans son 
petit lit. Je dirai plutöt que c’est au contraire un fait banal, 
frequent, et m&me la position dans laquelle nous avons infere 
qu’avaıt dü &tre accompli le coit ne peut en rien modifier 
ce jugement. D’autant plus qu’il ne ressort pas des pieces & 
conviction que le coit aıt Eete chaque fois accomplı par der- 
riere, Une seule fois aurait en eflfet sufi pour donner au 
spectateur l’occasion de faire des observations qu’une auire 
attitude du couple amoureux eüt rendues plus difhieiles ou 
ımpossibles. Le contenu de cette scene ne peut done en Iu- 
meme pas etre un argument contre sa credibilite. Le soupcon 
d’invraisemblance se portera sur trois autres points. En 
premier lieu, un enfant, ä l’äge tendre d’un an et demi, est-il 
capable de recueillir des perceptions relatives a un processus 
aussi complique et de les conserver sı fidelement dans son 
inconscient ? En second heu, est-ıl possible A une elaboration 
differee des impressions ainsı recues de se produire et de se 
frayer un chemin jusqu’a la comprehension & l’äge de 
quatre ans ? En dernier heu, existe-t-il un procede queleonque 
pouvant rendre conscients, de facon coherente et convain- 


(1) En linge de dessous blanes, les loups blancs. 

(2) Pourquoi trois fois ? I} soutint tout & coup un jour que j’avais 6tabhli ce 
detail gräce & une interpretation. Ce n’etait pas le cas. C’&tait une association 
spontande, exempte de eritique ulterieure; A sa facon habituelle, il me Pattribua, 
tentant par cette projection de la rendre plus digne de for. 

(3) Je veux dire qu’il le comprit & l’epoque de son röve, A quatre ans, non pas 
& l’&poque oü il Pobserva. A un an et demi il recueillit les impressions dont la 
eomprehension differ6e hui fut rendue possible & !’&poque du r&ve de par son deve- 
loppement, son excitation et son investigation sexuelles. 
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cante, les details d’une pareille scene, vecue et comprise en 
de semblables circonstances (1)? 

Je m’occuperai plus loın ä fond de ces objections, j’assure 
le lecteur que je ne suis pas moins critique que lui envers 
ee l’admission d’une telle observation de la part d’un enfant et 
RM je le prie de se joindre a moi pour croire propisoirement & la 
We realıte de cette scene. Nous commencerons par poursuivre 
AN l’etude des relations de cette « scene primitive » avec le 
Ar reve, les symptömes et l’histoire de la vie du patient, et 
IR | nous rechercherons particulierement quels eflets decoulerent 
An du contenu essentiel de la scene et de l’une de ses impressions 
Nullen visuelles. 

} J’entends par la les positions qu’il vit prendre & ses 
parents, ’homme dresse et la femme courb&e comme un 
Ei anımal. Nous savons deja qu’au temps de son angoisse, sa 
ke soeur avait coutume de lui faire peur avec l’ımage du lıvre 
5 de contes representant le loup debout, une patte portee 
Keialı en avant, les griffes sorties et les oreilles dressees. Au cours 
AN de son traitement, le patient n’eut de cesse qu'ıl n’eüt 
N retrouve, gräce & d’inlassables recherches, chez les 
Ben. bouquinistes, le livre de contes illustres de son enfance, 
i et ıl reconnut son « image d’angoisse » dans une illus- 
iA tration du conte Le Loup et les Sept Chevreaux. Il pensait 
Ki, que l’attitude du loup sur cette image avait pu lui rappeler 
M celle de son pere pendant la scene primitive que nous avions 
reconstruite. En tout cas, cette image devint le point de 
depart d’autres manifestations d’angoisse. Un jour, — ıl 
avait sept ou huit ans, — il apprit que le lendemain arriverait 
son nouveau pre&cepteur : ıl reva alors la nuit suivante de ce 
pr&cepteur sous la forme d’un lion qui, en rugissant, s’appro- 
chait de son lit dans l’attitude du loup de l’image, et il 
s’eveilla de nouveau pleın d’ angoisse. La phobie des loups 
avait alors deja &ete surmontee, c’est pourquoi il 6tait lıbre 
de se choisir un nouvel animal d’ angoisse, et ıl reconnaissalt, 


(1) On ne peut tourner la premiere de ces difficultes en supposant que l’enfant, 
Nu a epoque de son observation, ait vraisemblablement, apres tout, une annee de 
plus, c’est-A-dire deux ans et demi, äge auquel il eüt pu &tre parfaitement capable 
de parler. Toutes les eirconstances accessoires du cas de mon patient rendent 
presque impossible un tel deplacement de la date de son observation. En outre, il 
faut tenir compte de ceci que de pareilles seenes d’observation du coit des parents 
sont frequemment mises au jour par une analyse. Leur condition, c’est justement 
d’avoir lieu dans la toute ‚premiere enfance. Plus l’enfant grandit, plus les parents, 
{ quand ils appartiennent ä un certain niveau social, rendent impossible a l’enfant 
l’occasion d’une telle observation. 
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dans ce r&ve tardif, le precepteur comme etant un substitut 
du pere. Dans les anndes de sa seconde enfance, chacun 
de ses maitres ou precepteurs joua de m&me le röle du pere, 
et fut investi de l’influence paternelle pour le bien comme 
pour le mal. 

Le destin fournit ä lenfant une curieuse occasıon de 
revivifier au lyc&e sa phobie des loups et de se servir de la 
relation qui en constituait le fond pour se creer de graves 
ıinhibitions. Le maitre qui enseignait le latin dans sa classe 
se nommait Wolf (l oup). Des le debut, ce maitre Y’intimida 
et il fut une fois severement pris ä partie par lui pour avoır 
fait dans une traduction latine une faute stupide; de ce jour, 
il ne put se defendre d’une peur paralysante en presence de 
ce maitre, peur bientöt transferee a d’autres professeurs. 
Mais l’oceasıon & laquelle ıl avait bronche dans sa traduction 
n’etait pas non plus sans rapport avec son complexe. Il avait 


.a traduire le mot latin filius et il le fit par le mot francais 


fils au lieu de se servir du mot adequat dans sa langue natale. 
Le loup etait ainsi toujours encore son pere (1). 

Le premier des « symptömes passagers » (2) que le patient 
manifesta pendant le traitement se rattachait de nouveau 
a la ‚phobie des loups et au conte des sept cheyreaux. Dans 
la piece ou eurent lieu les premieres seances, ıl y avait une 
grande horloge murale en face du patient, lequel se trouvait 
couch& sur un divan et me tournait le dos. Je fus frappe du 
fait que de temps ä autre, il tournait vers moi son visage, me 
regardait tres amicalement comme pour gagner mes bonnes 
gräces, et ensuite detournait son regard de moi vers l’hor- 
loge. Je croyais alors qu’il manifestait par la son desir de 
voir finir la seance. Longtemps apres le patient me fit 
souvenir de cette pantomime et m’en donna l’explication en 


(1) Apres cette violente prise A partie par le maitre-loup (Wolf), il apprit que, 
a’ apres l’opinion generale de ses camarades, ce maitre attendait, afın d’ötre 
apaise, de argent de sa part. Nous reviendrons la-dessus plus tard. Je veux me 
representer combien une conception rationaliste de cette histoire d’enfance serait 
facilit&e, si on pouvait admettre que toute la peur du loup fut en r£alite partie du 
professeur de latin portant le nom du loup, eüt &t& ensuite projetee en arriere dans 
Venfance et eüt, en s’appuyant sur l’illustration du livre de contes, caus& le 
fantasme de la scene primitive. Mais cela.n’est pas soutenable : la priorit& dans le 
temps de la phobie des loups et la place qui lui revient a l’&poque de l’enfance 
passee sur « la premiere terre » sont bien trop solidement &tablies. Et que dire du 
reve a l’äge de quatre ans? 

(2) Voir Ferenczi : Ueber passagere Symptombildungen während der Analyse, 
Zentralblatt für Psychoanalyse, II, 1912, p.588 et suiv. (De la formation des symp- 
ıÖmes passagers au cours de Panalı yse.) 
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rappelant que le plus jeune des sept chevreaux trouva un 
refuge dans le cofire de l’horloge, tandis que ses six freres 
etaient manges par le loup. Aınsi il voulait alors dire : 
‚« Sois bon pour moi! Deis-je avoir peur de toi? Vas-tu me 
manger ? Dois-je, comme le plus jeune chevreau, me cacher 
dans le cofire de l’horloge? » 

Le loup dont il avait peur &tait indubitablement son p£re, 
mais la peur du loup e&tait liee & la position dressee. Son 
souvenir etait sur ce point aflırmatif : des images du loup 
marchant ä quatre pattes ou, comme dans Le Chaperon 
rouge, couche dans un lit, ne lui faisaient pas peur. L’atti- 
tude que, d’apres notre reconstruction de la scene primitive, 
il avaıt vu prendre & la femme, n’avait pas moins d’impor- 
tance; cette importance resta cependant limitee a la sphere 
sexuelle. Les manifestations les plus frappantes de sa vie 
amoureuse, apres qu’il eüt atteint la maturite, furent des 
acces de desir sensuel obsessionnel pour telle ou telle per- 
sonne, desirs qui surgissaient et disparaissaient dans la 
succession la plus enigmatique. Ces acces liberaient en lui, 
m&me au temps oü ıl etait par ailleurs inhibe, une energie 
gigantesque, et etalent entierement independants de sa 
volonte. Je dois, en raison d’un contexte particulierement 
important, remettre a plus tard l’etude complete de ces 
amours obsessionnelles, mais je puis mentionner icı qu’elles 
dependaient d’une condition determinee, cachee A sa con- 
seience, et qui ne fut decouverte qu’au cours du traitement, 
La femme devait avoir pris l’attitude que nous avons atiri- 
buee & la mere dans la scene primitive. Pour luı, depuis la 
pubert£, des fesses larges, pro&minentes, &taient le charme le 
plus fort dans une femme : un coit dans une autre position 
que par derriere lui donnait & peine de plaisir. On objectera 
ic justement qu’une semblable predilection sexuelle pour les 
parties posterieures du corps est un caractere general des 
personnes enclines ä la nevrose obsessionnelle, et que la deri- 
vation d’une impression particuliere de l’enfance n’en est 
pas justifi6e. Cette predilection ferait partie de l’ensemble de 
la constitution 6rotique anale, serait l’un des traits archaiques 
qui la distinguent. On peut en eflet considerer la copulation 
par derriere — more ferarum — comme la forme la plus 
ancienne du point de vue phylogenique. Nous reviendrons 
d’ailleurs A nouveau sur ce point dans un contexte ulterieur, 
quand nous aurons fait connaitre le mat£riel supplementaire 
quı constituait Ja condition inconsciente des amours. 
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' Poursuivons ici la discussion des rapports entre le r&ve et 


F2 


la scene primitive. Nous pouvions nous attendre ä ce que le 


reve presentät A l’enfant, qui se r&jouissait a l’idee de voir ses 


‚desirs realises A l’occasion de No&l, l’image de la satisfaction 
’ n 


sexuelle de par le pere, telle qu’il avait pu la voir octroye&e 
dans la scene primitive en prototype de la satisfaction qu’il 
aspirait !ui-m&me ä obtenir de son pere. Mais au lieu de cette 
image apparait le materiel de l’histoire contee peu aupara- 
vant par le grand-p£re : l’arbre, les loups, l’absence de queue 
sous la forme surcompensee des queues touflues des soi- 
disant loups. Icı manque une connexion, un pont associatif 
menant du contenu de la scene primitive ä celui de l’histoire 


des loups. Cette connexion nous est & nouveau fournie par 


V’attitude du loup, et rien que par celle-cı. Le loup sans queue, 
dans le recit du grand-pere, incite les autres & lus monter 
dessus. C'est ce detail qui reveilla le souvenir visuel de 
la scene primitive; par cette voie il devint possible au materiel 
de la scene primitive d’etre represente par celui de l’histoire 
des loups, et en m&me temps aux deux parents d’etre düment 
remplaces par la pluralite des loups. Le contenu latent du 
reve subit encore une transformation en ceci que le mat£riel 
de l’histoire des loups s’adapta au contenu du conie des 

sept chevreaux, lui empruntant le nombre sept (1). 
L’evolution du matie£riel : scene primitive — histoire des 
loups — conte des sept chevreaux — reflete la suite des 
pensees durant la formation du reve : desir de satisfaction 
sexuelle de par le pere, comprehension que la castration 
en est une condition necessaire, peur du pere. Ge n’est que 
maintenant, je pense, que le r&ve d’angoisse du petit garcon 
s’explique entierement (2). BE 
fi Hrsae 

(1) Six ou sept, est-il dit, dans le reve. Six est le nombre des enfants d&vores, 
le septiöme se refugie dans le coffre de l’horloge. G’est une rögle absolue de l’inter- 
pretation des r&ves que chaque detail doit trouver son explication, 

(2) Maintenant que nous avons realis6 une synthöse de ce r@ve, j’essaierai de 
faire un expos& suceinct des rapports reliant le contenu manifeste du reve ä ses 
pensees latentes. } 

Il fait nuit ei je suis couche dans mon lit. Le dernier membre de la phrase repro- 
duit le d&but de la scöne primitive : « DI fait nuit », est une deformation de: « Je 
viens de dormir. » Cette remarque : « Je sais que c’&tait en hiver que je fis ce röve 
et la nuit », se rapporte au souvenir qu’a le patient du röve, non au contenu de 
celui-ei. Cette remarque est juste, c’6tait une des nuits ayant prec&de l’anniver- 
saire du petit garcon, c’est-a-dire le jour de Noel. 

Tout & coup la fenötre s’ouvre d’elle-m&me, ce qu’il faut traduire ainsi : « Tout ä 
coup je m’eveille de moi-möme », souvenirde la scäne primitive. L’influence de 
l’histoire des loups, dans laquelle le loup entre en sautant par la fenetre, se fait 
sentir etapporte une modification, changeant une expression propre en une expres- 
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Apres ce qui a &te dejä dit, je pourrai traiter brievement 
de l’action pathogene de la scene primitive et des modifi- 
cations que sa reviviscence produisit dans le developpement 
sexuel du petit garcon. Nous ne nous attacherons qu’ä celui 
de ces eflets que le r&ve exprime. Il nous faudra par la suite 
nous rendre compte de ce que ce ne fut pas un seul courant 
sexuel qui &mana de la scene primitive, mais tout une serie 
de courants; la libido de l’enfant, par cette scene, fut comme 
fendue en £clats. En outre, il nous faudra nous representer 
que la reactivation de cette scene (j’evite expres le mot : 
souvenir) a le m&me effet que si elle etait un &venement 
recent. La scene agit sur un mode differe et n’a cependant, 


sion figuree. En m&me temps, l’introduction de l’element fenetre sert A rapporter 
au present le contenu subsequent du r&ve. A Noel, la porte s’ouvre tout ä coup et 
Y’on voit devant soi l’arbre avec les cadeaux. Ainsi se fait sentir l’attente actuelle 
de Noäl et aussi celle de la satisfaction sexuelle. 

Le grand noyer represente l’arbre de Noäl, il est en outre l’arbre de l’histoire des 
loups, sur lequel le tailleur poursuivi cherche refuge, sous lequel les loups montent 
la garde. Ainsi que j’ai souvent pu m’en convaincre, l’arbre &lev& est aussi un 
symbole d’observation, de voyeurisme. Quand on est dans l’arbre, on peut, sans 
ötre vu soi-m&me, voir ce qui se passe en bas. Comparer le conte bien connu de 
Boccace et les fac&ties similaires. 

Les loups et leur nombre six ou sept. Dans l’histoire des loups, c’est une bande 
de loups sans que le nombre des animaux soit donne. La fixation d’un chiffre 
t&moigne de l’influence du conte des sept chevreaux, desquels sept sont mang&s. 
Le remplacement du nombre deux, propre a la scöne primitive, par une pluralite, 
ce qui, dans la scene primitive, serait absurde, agree ä la resistance comme moyen 
de deformation. Dans le dessin qui illustre le r&ve, le r&veur fait figurer le nombre 
eing, qui sans doute vient corriger la donne&e : « Il faisait nuit. » 

Ils sont assis sur l’arbre. Ils remplacent en premier lieu des cadeaux de No&l 
appendus A l’arbre. Mais ils sont aussi transportes sur l’arbre parce que cela peut 
vouloir dire qu’ils regardent. Dans l’histoire du grand-pere, leur poste est sous 
Varbre, leur rapport ä l’arbre a ainsi &t& renverse dans le r&ve, d’oü il faut conclure 
que le contenu du r&ve doit pr&senter encore d’autres renversements du mat£riel 
latent. 

. Ils le regardent avec une attention tendue. Voila qui &mane entiörement de la 
scene primitive, et n’a pu prendre place dans le r&ve qu’au prix d’une totale 
inversion. 

Ils sont tout blancs. Ce trait en lui-m&me peu essentiel, mais fortement soulign& 
dans le r&eit du r&veur, doit son intensit& A une ample fusion d’&l&ments empruntes 
a toutes les stratifications du mat£riel. Il combine des details accessoires emane&s 
des autres sources du r&ve avec une partie significative de la scöne primitive. 
Cette derniere d&termination provient sans doute du blanc du linge de lit et du 
hinge de corps des parents, auquel s’ajoute le blanc des troupeaux de moutons 
et des chiens de berger, comme allusion ä l’investigation sexuelle que l’enfant dut 
poursuivre sur les animaux; iei se retrouve encore le blanc du conte des sept 
ehevreaux, oü l’on reconnait la mere A la blancheur de sa main. Plus loin nous 
verrons que le linge blanc est de plus une allusion & la mort. 

Ils sont assis immobiles. Par la est contredit le contenu le plus frappant de la 
scene observee, le mouvement qui, en vertu de l’attitude auquel il conduisit, 
etablit le lien entre la scöne primitive et l’histoire des loups. 

Ils ont des queues comme des renards. Voilä qui est destins A contredire une 
eonclusion due ä la repercussion de la scöne primitive sur l’histoire des loups, 
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durant l’intervalle entre un an et demi et quatre ans, rien 
perdu de sa fraicheur. Peut-&tre trouverons-nous dans ce 
qui suit des raisons de supposer qu’elle exerga certains eflets a 
partir de la date m&me de sa perception, c’est-A-dire & partır 
de l’äge de un an et demi. 

Quand le patient se replagait plus profondement dans la 
situation de la scene primitive, il ramenait au jour les 
observations de lui-m&me qui vont suivre. Il semble d’abord 
avoir cru que l’acte dont il etait le temoin etait un acte de 
violence, mais l’air rejoui de sa mere ne s’accordait pas 
avec cette supposition, il dut reconnaitre qu’il s’agissait 
d’une satisfaction (1). La nouveaute essentielle que l’observa- 


conclusion qu’il faut regarder comme £tant le resultat le plus important de l’in- 
vestigation sexuelle de l’enfant : il existe donc r&eellement une castration. La peur, 
avec laquelle ce r&sultat cogitatif est accueilli, se fraye enfin un chemin dans le 
reve et y met fin. 

La peur d’Eire mange par les loups. Elle ne semblait pas au r&veur motivee par le 
contenu du röve. Il disait : « Je n’aurais pas dü avoir peur, car les loups avaient 
plutöt l’air de renards ou de chiens, ils ne se precipitaient pas non plus sur moi 
comme pour me mordre, mais &taient tres tranquilles et pas du tout terribles. » 
Nous voyons la que le travail d’elaboration du r&ve s’est, pendant un certain 
temps, efiorc& de rendre inoflensifs les elements p£nibles par leur transformation 
en leur contraire. (Ils ne remuent pas, et voyez, ils ont les plus belles queues!) 
Mais cet expedient echoue enfin et l’angoisse Eclate. Elle trouve a s’exprimer gräce 
au conte dans lequel les enfants-chevreaux sont manges par le pere-loup. Il se 
peut que cette partie du conte ait rappele ä l’enfant des menaces pour rire que lui 
avait faites son pre en jouant avec lui, de-sorte que la peur d’ötre mange£ par le 
loup pouvait aussi bien &tre une r&miniscence qu’un substitut par deplacement. 

Les desirs ayant motive ce r&ve sont &vidents; aux souhaits les plus en surface 
des jours precedents (que No@l avec ses cadeaux n’est-il deja arrive! reve d’impa- 
tience), s’adjoint le desir plus profond, en ce temps-la permanent, d’ötre satislait 
sexuellement par le pere, desir immediatement remplace par celui de revoir ce qui, 
alors, etait si fascinant. Ce desir, par l’&vocation de la scöne primitive, se realise et 
le processus psychique se deroule a partir de ce point jusqu’a l’in&vitable repu- 
diation de ce desir et a son refoulement. 

L’ampleur et le detaille de cet expose, auxquels je fus contraint par mes eflorts 
pour ofirir au lecteur quelque &quivalent de la force de conviction &manant d’une 
analyse que l’on pratique soi-m&me, serviront peut-&tre encore A le dissuader de 
reclamer la publication d’analyses ayant dur& plusieurs annees. 

(1) Notre conception cadrera peut-etre au mieux avec les dires du patient si 
nous supposons qu’il observa, la premiere fois, un coit dans la position normale, 
qui doit naturellement &veiller l’idee d’un acte sadique. Ge n’est qu’apres ce pre- 
mier coit que la position aurait &t& changee, de sorte qu’il eut alors l’occasion de 
faire d’autres observations et de porter d’autres jugements. Cependant, cette 
hypothöse n’a pas &t& sürement confirmee, ne me semble d’ailleurs pas indis- 
pensable. Il ne faut pas oublier la situation reelle existant derriere l’expos& 
resume du texte : le patient analyse, qui a plus de vingt-cing ans, pröte, aux 
impressions et aspirations de ses quatre ans, une expression verbale qu’il n’aurait 
jamais imaginee alors. Si l’on omet de faire cette remarque, il sera facile de trouver 
comique et incroyable qu ’un enfant de quatre ans soit capable de tels jJugements 
pragmatiques et de pensees aussi savantes. In’yaläa qu’un second temps d’eflet 
apres coup. L’enfant recoit ä un an et demi une impression ä laquelle il est inca- 
pable de r&agir comme il conviendrait; il ne Ja comprend pas, n’en est saisi que 
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0... tion des rapports entre ses parents lui apporta fut la convic- he 
BI... : tion de la realite de la castration, une Eventualit@ dont sa Er 
nn... ‚pensee s’etait deja occupee (le spectacle des deux petites Re, 
| 00... files urinant, la menace de Nania, Pinterpretation donn&e % 
j ...... par la gouvernante aux sucres d’orge, le souvenir que le 
Ban N pere avait coupe avec sa canne un serpent en morceaux). 
0..........Car, maintenant, ıl voyait de ses propres yeux la blessure 
0.0... .dont Nanıa avait parle, et il comprenait que sa presence &tait 
u... la condition des rapports avec le pere. Il ne pouvait plus, 
a comme lors de l’observation des petites filles, la confondre 
mau. avec le « panpan» (1). 

N HN Le reöve se termina par de l’angoisse, angoisse quı ne se „ 
Van calma pas avant qu’il n’eüt eu sa Nania aupres de luı. 1 Od 
U fuyait ainsi son pere pour aller ä elle. L’angoisse &tait une 

ni repudiation du desir d’etre satisfait sexuellement par le 

N pere, desir qui lui avait inspire le r&ve. L’expression de cette 
‚al a0 angoisse, la peur d’etre mange par le loup, n’etait qu’une 
BE transposition — regressive, comme nous allons l’apprendre 
Be — du desir de servir au coit du pere, c’est-a-dire d’ötre satis- 
A. fait A la facon de sa mere. Son dernier objectif sexuel, l’attı- 
1 tude passive envers le pere, avait succombe& au refoulement, 
n...0...et Ja peur du pere avait pris sa place sous la forme de la 
u phobie des loups. | 
U Et quelle etait la force motrice de ce refoulement ? 
ua D’apres tout ce que nous savons, ce ne pouvait &tre que la 
libido g£nitale narcissique, qui, sous forme de pr&occupation 
pour le membre viril, se debattait contre une satisfaction 
BR impliquant renonciation A ce membre. C’est de son narcıs- 
N sisme menace que notre patient tirait la virilite avec laqueile 
il se defendait contre l’attitude passive envers son pere. 

Parvenus ä ce point de notre expose&, il nous faut, nous le 
voyons, changer de terminologie. L’enfant avait, dans ce 
reve, atteint une nouvelle phase de son organisation sexuelle. 
Les contraires sexuels avaient &t& jusqu’alors pour lui actıf 
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lors de la reviviscence de cette impression & quatre ans, et il ne peut que vingt ans 
plus tard, pendant san analyse, comprendre avec ses processus mentaux conscients 
ce qui, .alors, se passa en lui. C’est & juste titre que l’analyse& ne tient pas compte de 

‚ces trois phases temporelles et situe son moi actuel dans la situation depuis 
longtemps r&solue. Nous le suivons sur ce terrain, car une observation eorrecte de 
soi-meme et une interprötation juste doivent permettre au resultat d’ötre tel que 
si la distance existant entre la deuxiöme et la troisigme phases temporelles pouvait 
&tre negligde. Nous ne disposons d’ailleurs, non plus, d’aucun autre moyen pour 
decrire les processus ayant eu lieu dans Ia deuxi&me phase. 

\ (1} Nous apprendrons plus tard, quand nous nous oceuperons de son erotisme 

ti ni ' anal, comment il traita par la suite cette partie du problöme. 
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et passi/. Depuis sa seduction, son objectif sexuel &tait passif, 


consistait & avoir les organes genitaux touch&s, cet objectif 
ensuite se transforma, sous l’influence de la regression au 
stade anterieur sadıque-anal, en celui, masochique, d’ötre 
battu, chätie. Il lui etait indifferent d’atteindre A ce but par 


un homme ou par une femme. Sans souci de la difference 


des sexes, ıl avait passe de sa Nania ä& son pere, ıl avait 


demand ä& Nania de toucher son membre, avait cherche & 


provoquer de la part de son p£re une fessee. Il n’etait plus 
alors tenu compte du membre, bien que le rapport a cet 
organe, rapport recouvert par la regression, se manıfestät 
encore dans le fantasme d’etre battu sur le penis. La reacti- 
vatıon de la scene primitive dans le r&ve ramenait & present 
Venfant & P’organisation genitale. Il decouvrait le vagın et la 


signification biologique de mäle et de femelle. Il comprenait 


maintenant qu’actif equivalaıit a mäle et passıf & femelle. 
Son objectif sexuel passif aurait ainsi dü ä present se trans- 
former en un objectif feminin et s’exprimer de la sorte : 
sereir au coit du pere, au lieu d’etre battu par luı sur le 
mermbre ou sur le « panpan ». Alors cet objeetif sexuel 
feminin succomba au refoulement et dut &tre remplace par 
la peur du loup. 
Et ıl nous faut ici interrompre l’expose de l’evolution 
sexuelle de notre malade jusqu’a ce qu’un nouveau jour soit 
projete, des stades ulterieurs de son histoire, sur ces stades 
primitifs. Nous devrons seulement ajouter, pour permettre 
d’apprecier a sa juste valeur la phobie des loups, que le pere 
et la mere devinrent tous deux des loups. La me£re, en eflet, 
assuma le röle du loup chätre, qui laisse les autres luı monter 
sur le dos; le pere devint le loup qui monte. Mais le malade 
assurait n’avoir eu peur que du loup debout, c’est-A-dire de 
son pere. Nous sommes de plus frappes par ce fait que la 
peur qui mit fin au reve a son modele dans le reeit du grand- 
pere. Dans ce recit, en effet, le loup chätre, qui a laisse les 
autres monter sur lui, est saisi de peur des qu’on lui rappelle 
son absence de queue. Il semblerait ainsi qu’au cours de ce 
reve il se füt identifi& avec la mere chätree et se füt debattu 


alors contre cette identifieation. « Sı tu veux ötre sexuelle- 


ment satisfait par le pere », se serait-ıl dit A peu pres, «il faut 
que tu admettes, comme ta mere, la castration. Mais je ne 
veux pas! » Bref, une &vidente protestation de virlite! En 
outre ıl faut considerer que l’evolution sexuelle du cas que 
nous &tudions ici a, du point de vue de la recherche scienti- 
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fique, le grand desavantage d’etre troublee, E Ne fut d’abord 
influencee de facon decisive par la seduction, et ensuite device 
par la scene d’observation du coit, laquelle, en vertu de son 
action differee, agit comme une seconde seduction. 


V 
Discussion de quelques problömes 


L’ours polaire et la baleıine, dit- -on, ne peuvent se faıre la 
guerre, car, chacun &tant confine a son propre Element, ıls 
ne peuvent se rencontrer. Il m’est tout aussi impossible de 
discuter avec les chercheurs qui, au domaine de la psycholo- 
gie ou des nevroses, ne reconnaissent pas les postulats de 
la psychanalyse, et tiennent ses resultats pour des inventions 
de toutes pieces. Mais, au cours de ces dernieres annees, une 
autre sorte d’ opposition apris naissance, &manee de personnes 
qui, d’apres leurs propres dires du moins, restent sur le 
terrain de l’analyse, ne contestent nı sa technique ni ses 
resultats, mais se croient justifiees A tirer d’autres conclu- 
sions du m&me materiel et a le soumettre a d’autres concep- 
tions. 

Cependant, en regle gen£rale, la controverse theorique est 
infeconde. Des que l’on a commence a s’ecarter du materiel 
ot I’on doit puiser, on court le danger de s’enivrer de ses 
propres assertions et, en fin de compte, de soutenir des 
opinions que toute observation eüt contredites. Il me sernble 
par suite incomparablement plus indiqu& de combattre des 
conceptions divergentes en les eEprouvant sur des cas et des 
problemes particuliers. 

J’ai releve plus haut ce qui semble & la plupart etre des 
invraisemblances, « en premier hieu, un enfant, & l’äge tendre 
d’un an et demi, est-ıl capable de recueillir des perceptions 
relatives A un processus aussi compliqu& et de les conserver 
sı fidelement dans son inconscient ? En second leu, est-ıl 
possible a une &laboration differee des impressions ainsi 
recues de se produire et de se frayer un chemin jusqu’a la 
comprehension ä l’äge de quatre ans ? En dernier hieu, existe- 
t-ıl un procede quelconque pouvant rendre conscients, de 
fagon coherente et convaincante, les details d’une pareille 
scene, vecue et comprise en de semblables circonstances ? » 
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La derniere question est une pure question de faits. 
Quiconque se donne la peine de pousser une analyse, par 
la technique prescrite, jusqu’en ces profondeurs, peut se 
convaincre de la possibilite de la chose; quiconque neglige 
de le faire, et interrompt l’analyse & quelque stratification 
superieure, a perdu le droit de se former la-dessus une opi- 
nion. Mais la facon d’envisager ce que l’analyse profonde 
ainsı decouvre n’est pas par la tranchee. 

Les deux autres objections sont basees sur une sous- 
estimation des premieres impressions infantiles, auxquelles 
on ne veut pas attrıibuer des eflets aussi durables. Les 
partisans de ce point de vue recherchent la causation des 
nevroses presque exclusivement dans les graves conflits de la 
vie adulte, et supposent que les nevroses ne font miroiter A 
nos yeux, au cours de l’analyse, l’ımportance de l’enfance, 
que gräce ä la tendance qu’ils ont aA exprimer leurs interets 
actuels en reminiscences et symboles d’un passe lointain. 
Une semblable estimation du facteur infantile impliquerait 
la renonciation & bien des particularites plus intimes de 
l’analyse, mais aussi a bien des points qui excitent contre 
elle les resistances et lui alienent la confiance du public. 

Voici done quelle est la conception que nous allons ici 
soumettre a la discussion : des scenes appartenant & la 
premiere enfance, telles que nous les livre une analyse ä& fond 
des nevroses, par exemple de notre cas, ne seraient pas la 
reproduction d’evenements reels, auxquels on aurait le droit 
d’attribuer de l’influence sur le cours de la vie ulterieure 
du patient et sur la formation de ses symptömes, mais des 
produits de son imagination, nes d’incitations datant du 
temps de sa maturite, destines a servir en quelque sorte de 
representation symbolique aux desirs et aux interets reels 
du patient, et qui doivent leur origine a une tendance regres- 
sive, a la tendance ä se detourner des probl&mes du present. 
S’ıl en etait ainsi, nous pourrions, bien entendu, nous 
epargner toutes ces etranges propositions relatives a la vie 
psychique et ä& la capacit& intelleetuelle des enfants en bas 
äge. 

Outre le desir, commun ä& nous tous, de rationalıser et 
de simplifier une täche ardue, bien des faits parlent en faveur 
de cette maniere de voir. Il est egalement possible de lever 
d’avance une objection qui pourrait justement naitre dans 
l’esprit de l’analyste pratieien. Il faut bien l’avouer, sı 
une telle conception de ces scenes infantiles est la conception 
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An 


Bi Juste, rien ne sera d’abord change a Fexereice de l’analyse. Er 
u N MD: neyrose a, en eflet, la fächeuse particularite de detourner ar 
nn... da present son interet et de le rattacher ä ces formations | 
Mi 2... substitutives regressives de son imagination, de sorte qu’on 

Yu ne peut faire autrement que suivre ses traces et lui rendre 


un... eonscientes ces productions psychiques inconscientes, car 
..... .elles sont, leur non-valeur objective mise A part, pour nous 
h 0... d’une tres haute valeur comme eEtant les supports et posses- 
IE ii seurs actuels de l’interet que nous voulons liberer afın de le 
Ei | diriger vers les devoirs du present. L’analyse devrait faire 
N) ' 'exactement comme quelqu’un qui aurait une naive confiance 
N en la realıt&E de ces fantasmes. Ce ne serait qu’a la fin de 
RN l’analyse, ces fantasmes ayant &te mis au jour, que se manifes- 
terait une differenee. On dirait alors au malade : « Ü’est tres 
lo bien, votre nevrose s’est deroul&e eomme si vous aviez eu 
N, ces impressions dans l’enfance et les aviez alors retravaillees 
HÄRAUN dans votre esprit. Mais vous voyez bien que cela n’est pas 
A possible. Ce furent lä des produits de votre aetivite imagıina- 
N I tive destines a vous detourner des problemes reels que vous 
ı un... aviez devant vous. Laissez-nous maintenant rechercher 
NN quels etaient ces problemes, et quel chemin les reliait a vos 
Hui fantasmes. » Apres qu’auraient ainsı ete liquides les fan- 
0... tasmes infantiles, une seconde partie du traitement, diri- | 
RN gee cette fois-ci vers la vie reelle pourrait &tre commencee. Are, 
1 Rn Tout raccourceissement de cette voie, toute modification 
nn... par consequent de la cure psychanalytıque telle qu’on la nn 
URN: pratiqua jusqu’& ce jour, serait techniquement inadmissible. A 
IN On ne peut redonner au malade la lıbre disposition de l’inte- je 
I, ret attache ä ses fantasmes qu’en lur rendant ceux-ci a 
conscients dans toute leur etendue. Si on l’en detourne des 
) que l’on pressent leur existence et leur contour general, on 
Di! ne fait que renforcer ’auvre du refoulement, gräce a 
M laquelle ils ont ete mis hors de la portee de tous les efforts 
du malade. Sı on les devalorise prematurement & ses yeux, 
par exemple en lui revelant qu’il ne va s’agir que de fan- 
tasmes sans aucune valeur objective, on n’obtiendra jamais 
sa cooperation afın de les ramener & la conscience. ha 
technique analytique, sı ’on proeede eorreetement, ne saurait 
par suite subir aueune modifieation, de quelque fagon que 
l’on €value ces scenes infantiles. 
Je Pai deja dit, un certain nombre de facteurs reels 
peuvent &tre invoques & l’appui de la conception d’apres 
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laquelle ces Scenes seraient de fantasmes regressifs. Avant 


tout autre celui-ci : ces scenes infantiles, si J'en crois mon 
experience & ce jour, ne sont pas reproduites, au cours de la 
cure, sous forme‘de souvenirs, mais s’averent le resultat 


. de la reeonstruetion. Le debat semblera, certes, & beaucoup, 


ie En par ce seul fait. 

e voudrais pas etre mal eompris. Tout analyste sait et 
a ine fois Eprouve que, dans une cure qui reussit, le 
patient communique bon nombre de souvenirs d’ enfance, de 
l’apparition desquels — ils apparaissent peut- -etre pour la 
premiere fois — le medecin se sent tout & fait innocent, 
n 'ayant tente aucune reconstruetion qui puisse mettre dans 
la t&te du patient une idee semblable. Ges souvenirs aupara- 
vant inconscients n’ont pas m&me toujours besoin d’etre 
vraıs; ils peuvent l’Etre, mais ıls sont souvent deformes a 
l’eneontre de la verite, parsemes d’elements imaginaires, 
tout & faıt A la maniere de ce que nous nommons les souve- 
nirs-&crans spontanement conserves. Je veux simplement dire 
que certaines scenes, telles que celle qu’offre le cas de mon 
patient, seenes situees en un temps aussi pre&coce de la vie 
de l’enfant et possedant un contenu analogue, scenes pouvant 
ensuite pretendre aA une si extraordinaire signification dans 
Vhistoire du eas, ne sont en general pas reproduites sous 
forme de souvenirs, mais doivent pas & pas et avec peine 
etre devinees — reconstruites — parmi un agregat d’indices. 
Il suffirait d’ailleurs a l’argumentation que j’admette que 
des scenes semblables ne devinssent pas conscientes dans 
les cas seuls de n&vrose obsessionnelle, ou bien m&öme 
que mon assertion füt limitee au seul cas que nous etu- 
dions icı. 

Cependant, je ne suis pas d’avis que ces scönes soient 
necessairement des fantasmes par le seul fait qu’elles ne 
reapparaissent pas sous forme de souvenirs. Le fait qu’elles 
soient remplacees — comme dans notre cas — par des reves 
dont l’analyse ramene regulierement & la m&me scene, 
et qui reproduisent chaque partie de son contenu en une 
infatigable variete de formes nouvelles, me semble absolu- 
ment equivalent au souvenir. Röver est en effet encore un 
ressouvenir, bien que celui-ci doive se plier aux conditions 
qui regnent la nuit et & celles de la formation du reve. 
C'est ce retour obstine dans les röves qui explique, d’apres 
moi, que chez le patient lui-m&me s’etablisse peu ä peu une 
conviction profonde de la realite de ces scenes primitives, 
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conviction qui n’est en rien inferieure ä une conviction basde 
sur le souvenir (1). 

‚Nos adversaires n’ont certes pas besoin, en face de tels 
arguments, d’abandonner le combat en desespoir de cause. 
On sait que l’on peut agır sur les r@ves (2), et la conviction de 
l’analys& peut @tre un succes de la suggestion, ä qui l’on 
cherche donc toujours un nouveau röle ä assigner dans le 
jeu de forces du traitement analytique. Le psychothera- 
peute a l’ancienne mode suggererait A son patient qu’il est 
bien portant, qu’il a supprime& ses inhibitions, et ainsi de 
suite; le psychanalyste qu’il a, dans son enfance, vecu 
telle ou telle chose dont ıl doit maintenant se souvenir afın 
de guerir. Voila toute la difference entre les deux. 

Raisonnons sans ambiguite : cette derniere tentative 
d’explication de nos adversaires aboutit & les debarrasser 
des scenes infantiles d’une facon bien plus complete qu’ils 
n’avaient pretendu d’abord le faire. On avait commence 
par dire qu’elles n’etaient pas des realıtes, mais des fan- 
tasmes. ll est maintenant question non plus de fantasmes 
du malade, mais de fantasmes de l’analyste, qu’il impose ä 
l’analyse en vertu de quelque complexe personnel. Certes 
un analyste, s’entendant faire ce reproche, se rappellera, 
pour calmer sa conscience, avec quelle progressive lenteur a 
eu lieu la reconstruction du fantasme soi-disant inspire par 
lui, avec quelle independance des incitations du medecin 
eut lieu son eEdification sur bien des points, comment, & 
partir d’une certaine phase du traitement, tout sembla 
converger vers le fantasme, et de quelle maniere plus tard, 
lors de la synthese, les consequences les plus varıees et les 
plus remarquables en decoulerent; de plus, comment et les 
grands et les plus petits problemes et particularıtes de l’his- 
toire du malade se resolverent gräce ä cette seule hypothese; 
il fera alors valoir qu’il ne peut vraiment s’attrıbuer une 


(1) Un passage de la premiere &dition de ma Science des Reves (Die Traumdeu- 
tung, 1900), montrera que je me suis tr&s töt pr&occup& de ce probleme. A la page 
126 (p. 183 du second volume des Ges. Schriften), se trouve l’analyse d’une phrase 
prononce6e dans un reve : das ist nicht mehr zu haben (en fr. : ceci n'est plus acces- 
sible. Meyerson dans sa traduction, Paris, Alcan, 1926, p. 169, traduit ces mots par: 
On ne peut plus en avoir. N. d. tr.). J’y dis que cette phrase &manait de moi-m&me; 
quelques jours auparavant, j’avais expligque ä la patiente que « les plus anciens 
souvenirs de l’enfance ne sont plus accessibles comme tels mais sont remplaces, 
dans l’analyse, par des « transferts » et des röves. 

(2) Le mecanisme des röves ne peut £tre influence, mais on peut agir jusqu’ä 


un certain point sur le materiel du reve. 
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ingeniosite telle qu’il püt ereer de toutes pieces une fiction 
remplissant ä la fois toutes ces conditions. Cependant ce 
plaidoyer lui-m&me demeurera sans efiet sur un adversaire 
n’ayant pas fait lui-m&me l’experience de l’analyse. Les 
uns diront : subtile illusion de soi-m&me; les autres : faıblesse 
du jugement; et l’on ne pourra’ parvenir aA se faire une 
opinion. 

Einvisageons maintenant un autre facteur qui vient etayer 
la conception de nos adversaires sur ces scenes infantiles 
reconstruites. Tous les processus mis en avant pour expliquer 
ces formations douteuses comme &tant des fantasmes exis- 
tent reellement, en effet, et leur importance doit &tre recon- 
nue. Le detournement de l’interet des täches de la vie 
reelle (1), l’existence de fantasmes en tant que formations 
substitutives des actes non accomplıs, la tendance regressive 
qui s’exprime par ces creations psychiques, tendance 
regressive en plus d’un sens, le recul devant la vie coinci- 
dant avec un retour irresistible vers le passe, tout ceci est 
exact et l’analyse regulierement le confirme. Voilä, pour- 
rait-on dire, qui suffit a elucider ces soi-disant reminiscences 
infantiles precoces, et une telle explication aurait, d’apres 
le prineipe &conomique qui regit la science, le pas sur l’autre 
quı, elle, ne se peut suflire sans le secours d’hypotheses 
aussi nouvelles que deroutantes. 

Je le ferai observer : les refutations opposees par la lıtte- 
rature psychanalytique d’aujourd’hui sont d’ordinaire confec- 
tıionnees d’apres le principe du pars pro toto. D’un ensemble 
d’une tres grande complexite, on detache une partie des 
facteurs eflicaces, on la proclame £tre la seule verite et on 
repudie alors en sa faveur et l’autre partie et tout V’en- 
semble. Regarde-t-on les choses de plus pres afın de voir A 
quel groupe de facteurs est accordee la preference, on s’aper- 
coit que c’est celu qui contient du deja connu par ailleurs 
ou bien ce qui s’y rattacherait le plus aisement. Ainsi, pour 
Jung, l’actuel et la regression; pour Adler, les mobiles 
egoistes. On laisse de cöte, on rejette comme erreur justement 
ce qui dans la psychanalyse est neuf et lui appartient en 
_ propre. C’est ainsi qu’on s’y prend pour repousser au mieux 
les offensives r&volutionnaires de l’inopportune psychanalyse. 

Il n’est pas superflu de le souligner : aucun des facteurs 


(1) J’ai de bonnes raisons pour preferer dire : le detournement de la libido des 
conflits actuels. 


BN Kan la conception ar se sert pour iur les scenes 
infantiles n’avait besoin d’etre enseigne par Jung comme 
.  etant une nouveaut£. Le conflit actuel, le fait de se detourner 
de la realite, la satisfaction substitutive en imagination, la 
.. regression vers le materiel du passe, tout ceci & la verite 
avec des connexions semblables, et peut-£tre une legere 
' variation de la terminologie, faisait depuis des annees partie 
N integrante de ma propre doetrine. Ce n’en &tait pas le tout, 
ce n’etait que partie de la causation des nevroses qui, ä partir 
de la realıte, agissait dans la direetion regressive pour les 
constituer. J’avais laisse encore place a une seconde 
influence, celle-Jä progressive, qui opere ä ‚partır des impres- 
sions de l’enfance, qui irace le chemin & la libido quand 
celle-ci recule devant la vie, et qui permet de comprendre la 
regression, sans elle inexplicable, vers l’enfance. Ainsı, dans 
ma conception, les deux facteurs cooperent a la formation 
des symptömes, mais une cooperation plus pr&ecoce me 
semble €tre tout aussi capıtale. Je pr&iends que Uinfluence 
de l’enfance se jait sentir Jusque dans la situation inıliale oü 
la nevrose se forme en jouant un röle deeisif pour determiner 
si el en quel point Ü indiridu jaillira devani les problemes reels 
de la vie. 
L’objet du debat est, aimsi l’importance qu’il convient 
‚ d’accorder au facteur infantile. On se trouve alors confronte 
par la täche de trouver un cas susceptible d’etablir sans 
aucun doute cette importance. Le cas morbide que nous 
etudions icı en detail est justement un tel cas, caracterise 
qu'il est par ce fait que la nevrose survenue & la maturite 
fut precedee d’une nevrose des premieres annees de l’en- 
fance. Voila pourquoi j’ai justement choisi ce cas pour le 
rapporter. Si quelqu’un cherchait & le recuer en disant que la 
phobie d’animaux ne lui paralt pas assez importante pour 
etre consideree comme une nevrose independante, je lui 
ferais remarquer que cette phobie fut immediatement suivie 
d’un ceremonial obsessionnel de pensees et d’actes obsedants, 
dont il sera question dans les chapitres suivants. 
Une nevrose qui &clate A l’äge de quatre et ing ans prouve 

avant tout que les evenements infantiles sont A eux seuls 
capables d’engendrer une nevrose, sans qu'il Yı ait besoin en 
plus de la fuite devant l’une des obligations qu’impose la vie. 
On repliquera que l’enfant lui aussi se trouve sans repit 
‚confronie par des täches auxquelles il voudrait bien se 
.‚soustraire. C’est exact, mais la vie d’un enfant avant l’äge 
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...... seolaire est aisee A embrasser, on peut done rechercher s’l N 

8’ y retrouve une « täche » capable de determiner la causation 

K d’une nevrose. On n’y decouvre cependant rien d’autre que 

des &mois instinctifs dont la satisfaction est impossible & iM 

Venfant et qu’il n’est pas assez grand pour maitriser, ainsi AN IRN 

que les sources d’oü ceux-ci emanent. Yo 

L’&norme raccourcissement de l’intervalle existant entre | Kal) 

l’eclosion de la nevrose et l’Epoque oü eurent lieu les Evene- ap 

Rh ments infantiles dont il est question permet, ainsi qu’on | M 

4 pouvait s’y attendre, de reduire au minimum la part regres- wi 

& sive de la causation, et met en pleine lumiere la part pro- | 

AR gressive de celle-ci, l’influence des Evenements pr&coces. 

h ‚Cette histoire de malade donnera, je l’espere, une image nette 

de cet Etat de choses. Mais c’est pour d’autres raisons encore 

que la nevrose infantile fournit une reponse decisive quant & 

la nature des scenes primitives ou des plus pre&coces &vene- 
ments infantiles decouverts par l’analyse. 

Prenons pour premisse incontestee qu’une pareille scene 
ait ete techniquement bien reconstruite, qu’elle soıt indis- 
pensable a la solution coordonn&e de toutes les enigmes que Ka 
la symptomatologie de la nevrose infantile nous propose, Si 
que tous les eflets rayonnent d’elle, de m&me que tous les N 
fils de l’analyse y ramenent : alors, eu egard ä son contenu, 
il est impossible qu’elle soit autre chose que la reproduction 
d’une chose reelle vecue par l’enfant. Car l’enfant, en ceci 
iS semblable a l’adulte, ne peut produire de fantasmes qu’avee 
du materiel qu’il a puise A une source ou & une autre; et 
chez l’enfant, les chemins de cette acquisition (telle la lecture) 
sont en partie fermes, le temps dont il dispose pour l’acqui- 
sition est limite et facile & explorer quant ä ces sources. 

Dans notre cas, la scene primitive a pour contenu l’image 
d’un rapport sexuel entre les parents dans une attıtude 
particulierement favorable ä certaines observations. Si nous 
retrouvions une pareille scene chez un malade dont les symp- 
tömes, c’est-a-dıre les eflets de la scene, fussent apparus ä 
une epoque quelconque de sa vie adulte, ceci ne temoıgnerait 
en rien de la realite de cette scene. Un tel malade peut 
avoir acquis A diverses occasions, en ce long intervalle de 
temps, les impressions representatives et les connaissances 
qu’iltransforme ensuite en untableau imaginaire, les projetant 
en arriere dans son enfance et les rapportant ä ses parents. 
Mais quand les eflets d’une pareille scene apparaissent dans 
y la cinquieme annee de la vie, il faut que l’enfant ait ete 
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le temoin de cette scene A un äge plus tendre encore. Mais 
alors se maintiennent dans leur integrite toutes les sur- 
prenantes consequences qui ont decoule de l’analyse de la 
nevrose infantile. Que quelqu’un s’avise ä present de pre- 
tendre que le patient a non seulement imagın& inconsciem- 
ment cette scene primitive, mais encore son changement 
de caractere, sa peur du loup et son obsession religieuse : 
voila a quoi contredirait son caractere par ailleurs pondere 
et la tradıtion directe de sa famille. Il n’y a donc pas d’autre 
alternative : ou bien l’analyse basee sur sa nevrose infantile 
n’est qu’un tissu d’absurdites, ou bien tout s’est passe 
exactement comme je l’aı decrit plus haut. 

Nous nous sommes deja, au cours de cette discussion, 
heurte a cette ambiguite : d’une part, la predilection du 
patient pour les fesses de femmes et pour le coit dans la 
position oü celles-ci sont particulierement pro&eminentes 
semble exiger sa derivation de l’observation du coit des 
parents, tandıs que, d’autre part, une preference de cette 
sorte est un trait general des constitutions archaiques predis- 
posees ä la nevrose obsessionnelle. Mais une voie s’ouvre 
pour sortir de cette diffieulte, la contradietion se resout 
en surdetermination. La personne chez qui ıl observe cette 
position pendant le coit est, en eflet, son pere en chair et 
en os, de qui il pouvait avoir herite cette predilection consti- 
tutionnelle. Ni la maladie ulterieure du pere, ni la tradition 
famıliale n’y contredisent; un frere du pere, ainsı qu’il a deja 
ete dit, est, de plus, mort au cours d’un &tat qui doit &tre 
envisage comme ayant constitue l’aboutissement d’un 
grave trouble obsessionnel. 

Nous rappellerons ä ce propos que la seur du malade, 
en seduisant son frere alors äge de trois ans et trois mois, 
avait profere contre la brave vieille bonne une singuliere 
calomnie : celle-cı, pretendait la fillette, mettait tout 
le monde la tete en bas et leur prenait les organes 
genitaux (1). L’idee doit icı s’imposer A nous que peut-£tre 
la sur, a un äge egalement tendre, düt Etre egalement 
temoin de la m&me scene que son frere plus tard, et que c’est 
de la qu’elle aurait pris l’ıdee de « mettre le monde la tete 
en bas » pendant l’acte sexuel. Cette hypothöse nous four- 
nirait de plus une indication sur l’une des sources de la 
precocite sexuelle de cette sceur. 


{1) Voir p. 382. 
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(1) [Je n’avais originairement pas l’intention de poursuivre 
ici la discussion relative A la realite des « scenes primitives ». 
Mais ayant &t& entre temps amene, dans mes lecons d’Intro- 


duction & la psychanalyse, a traiter plus amplement de ce 


theme, et ceci non plus dans un but pol&mique, on aurait 
une fausse idee des choses si j’omettais d’appliquer les points 
de vue que j’ai developpes dans mes legons au cas qui nous 
occupe ici. Je pourrais donc, completant et corrigeant ce qui 
a deja et& dit, ajouter ceci encore, Une autre conception de 
la scene primitive qui est A la base du reve est possible, 
conception qui s’ecarte assez des conclusions auxquelles 
nous sommes arrive et leve pour nous bien des difficultes, 
Mais la doctrine qui veut ramener les scenes infantiles & 
n’etre que des symboles regressifs ne gagnera rien ä cette 
modification; elle me semble en somme definitivement refu- 
tee par cette analyse (comme elle le serait par n’importe 
quelle autre) d’une nevrose infantile. 

On pourrait encore expliquer les choses de la facon sui- 
vante. A I’'hypothese que l’enfant ait observe un coit, par le 
spectacle duquel ıl acquit la conviction que la castration est 
plus qu’une menace vıde de sens, nous ne saurions renoncer; 
de plus, l’importance qui revint par la suite aux attitudes de 
’homme et de la femme dans le developpement de l’an- 
goisse et comme condition de la vie amoureuse ne nous laisse 
pas le choix; ıl dut s’agir d’un coıtus a tergo more ferarum. 
Mais un autre facteur n’est pas aussi indispensable et on peut 
le laisser tomber. Ce n’etait peut-&tre pas un coit entre ses 
parents, mais un coit entre anımaux que l’enfant observa et 
deplaca ensuite sur ses parents, comme s’ıl en avait conclu 
que ses parents non plus ne faisaient pas autrement. 

A Yappui de cette conception on peut faire valoır que les 


loups du reve sont en fait des chiens de berger et appa- 


raissent en ouire comme tels sur le dessin. Peu avant le reve, 
le petit garcon avait Eete A plusieurs reprises emmene voir 
les troupeaux de moutons, et la il put voir aussi ces grands 
chiens blancs et sans doute aussi les observer pendant le 
coit. Je voudrais citer A ce propos le nombre trois, que le 
reveur avanga sans ajouter aucune motivation, et suggerer 
qu’il aurait pu se souvenir d’avoir fait trois observations 
semblables sur des chiens de berger. Ce qui, dans l’excita- 
tion expectante de la nuit du r&ve, vint s’y ajouter, ce fut le 


(1) Parenthöse de l’auteur, voir note 2, p. 371. 
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Aranslert. de Mikhage mnemique Pöcemment dennise, avec 
‚tous ses details, sur ses parents, et ainsi seulement furent 
_ rendues ossibles ces puissantes consequences aflectives. 
en apres coup des impressions regues quelques 
 semaines ou quelques mois auparavant se-produisit alors, 
 Processus tel qu’il est peut-etre arrıyeE & chacun de nous 
'd’en subir. Le transiert, sur ses parents, des chiens en train 
de copuler s ‚accomplit alors, non pas en raison d’un rap- 
prochement lie a des mots, mais par ceci qu’une scene reelle 
ou les parents &taient ensemble fut recherchee dans la 
me&moire, scene capable de fusionner avec la situation du 
coit. Tous les details de la scene etablis par l’analyse du 
reve peuvent avoir et& reproduits avec fidelite. C’etait vrai- 
ment par une apres-midi d’ete, l’enfant etait malade de la 
malaria, les parents etaient la tous deux, vetus de blanc, au 
moment oü l’enfant s’eveilla, mais — la scene fut innocente. 
Le reste se trouva ajoute du fait du desir ulterieur qu’avait 
l’enfant plein de curiosite, desir base sur son experience des 
chiens, d’etre aussi temoin des rapports amoureux de ses 
parents. Ei maintenant Ja scene ainsı imaginee deployait tous 
les efiets que nous avons enumeres, les m&mes absolument 
que sı elle eüt ete entierement reelle et non compose&e de deux 
parties, — l’une anterieure et indiflerente, l’autre ulterieure 
et tres impressionnante, — pour ainsi dire collees ensemble. 

On voit aussitöt combien les exigences imposees & notre 
credulite sont par lA reduites. Nous n’avons plus besoin de 
supposer que les parents aient accompli le coit en presence 
de leur enfant, quelque jeune qu’il ait ete, ce qui pour 
beaucoup d’entre nous constitue une representation desa- 
greable. L’intervalle de temps Ecoule entre les choses vues et 
le r&ve est de beaucoup diminue; ıl ne s’etend plus qu’a 
quelques mois de la quatrieme ann&e et ne remonte plus du 
tout aux premieres et obscures annees de l’enfance. Le 
comportement de !’enfant, faisant un transfert des chiens sur 
ses parents et ayant peur du loup au lieu de redouter son 
pere, garde a peine quelque chose d’etrange. Il se trouve en 
effet dans la phase de son @volution, par rapport ä l'ıdee 
qu’il se fait du monde, correspondante au retour infantile du 
totemisme que J’ai deerit dans Totem et Tabou (1). La doctrine 


(1) Totem und Tabu. Einige Uebereinstimmungen im Seelenleben der Wilden 
‚und der Neurotiker, Vienne, H. Heller. 1913. ‚Bepr. dans le vol. X des Ges. Schrift, 
Trad, fr. par le Dr S. Jankelevitch sous le titre de Tolem et Tabou, interpreiation. 
par la psychanalyse de la vie sociale des peuples primitifs, Paris, Payot, 1924. 
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qui cherche A expliquer les sceönes primitives qu’on trouve 
' dans les nevroses par des fantasmes retrospectils emanes de 
temps ulterieurs semble trouver un fort appui dans cette 


observation, en depit de l’äge si tendre (quatre ans) de notre 
nevrose. Quelque jeune qu’il soit, il a tout de m&me trouve 
moyen de remplacer une impression de sa quatrieme anne 
par un traumatisme imaginaire ä un an et demi, mais cette 
regression-laA ne semble ni &enigmatique ni tendancieuse, 
La scene qu’il fallait edifier devait remplir certaines condi- 
tions qui, vu les circonstances de la vie du r&veur, ne pou- 
vaient se rencontrer qu’en ces temps recules, comme par 


.exemple de se trouver au lıt dans la chambre de ses parents. 


Mais ce que je puis ajouter ici, et qui provient d’autres 
decouvertes analytiques, semblera ä la plupart de mes lec- 
teurs &tre le facteur deeisif militant en faveur de l’exactitude 
de cette derniere conception. Cette scene, l’observation des 
rapports sexuels des parents dans la toute petite enfance, 
— quelle soit souvenir reel ou fantasme — n’est nullement 
une rarete dans l’analyse des humains nevroses. Peut-£tre 
se rencontre-t-elle avec une frequence Egale chez ceux qui ne 
sont pas devenus nevroses. Peut-etre appartient-elle au stock 
regulier de leur tresor, conscient ou inconscient, de souvenirs. 
Cependant, chaque fois ou j.ai reussi par l’analyse a mettre 
au jour une telle scene, elle offrait la m&me particularite, celle 
meme qui nous interloqua aussi chez notre patient : elle se 
rapportait a un coılus a tergo, qui seul permet au spectateur 
V’inspection des organes genitaux. Il n’y a donc pas lıeu de 
douter plus longtemps qu’il s’agisse la d’un simple fantasme 
peut-etre regulierement eveill& par l’observation des rap- 
ports sexuels des animaux. Davantage : j’ai indique que mon 
expose de la « scene primitive » etaıt demeure incomplet, 
m’etant reserve& de faire connaitre plus tard de quelle fagon 
l’enfant avait trouble les rapports sexuels de ses parents. 
Je dois maintenant ajouter que la facon dont se produit 
cette interruption est dans tous les cas la m&me. 

Je me rends parfaitement compte que je viens de m’expo- 
ser ä de graves suspicions aux yeux des lecteurs de cette 
histoire de malade. Si ces arguments en faveur d’une telle 
conception de la «scene primitive » etaient A ma disposition, 
comment ai-je pu prendre sur moi de plaider d’abord en 
faveur d’une autre conception, en apparence sı absurde ? 
Ou bien, dans l’intervalle de temps &coule entre la premiere 
redaction de cette histoire de malade et cette note addition- 
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nelle, aurais-je fait de nouvelles observations me contrai- 
gnant A modifier ma conception premiere? Ma conclusion 
est autre, et je l’avoue : cette discussion relative & la valeur 
objective de la scene primitive se r&sout pour moi cette fois-ci 
par un non liquet. L’histoire de mon malade n’est pas encore 
achevee; dans son cours ulterieur un facteur va surgir qui 
troublera la certitude en possession de laquelle nous nous 
eroyons pour le moment. Alors, ıl ne nous restera rien d’autre 
qu’a nous en referer aux endroits de mon Introduction & la 
psychanalyse, oü jaı traite du probleme des fantasmes 
primitifs ou des scenes primitives]. 
! 


VI 
La nevrose obsessionnelle 


Et pour la troisieme fois, l’enfant subit une influence qui 
modıfıa de facon decisive son evolution. Lorsqu’il eut 
atteint quatre ans et demi sans que son £&tat d’irritabilite 
et d’angoisse se füt ameliore, sa me£re r&solut de lui apprendre 
Yhistoire sainte, dans l’espoir de le distraire et d’elever son 
äme. Elle y reussit, cette inıtiation mit fin a la phase prece- 
dente, mais eut pour resultat une modification des symp- 
tömes obsessionnels. Jusqu’alors l’enfant avait de la peine & 
s’endormir parce qu’il craignait d’avoir de mauvais reves 
semblables ä celuı de la nuit d’avant Noel. Il devait a present, 
avant de se mettre au lıt, baiser toutes les icones qui &taient 
dans la chambre, r&citer des prieres, et faire d’ınnombrables 
signes de croix sur lui-m&me et sur sa couche. 

L’enfance du malade se divise maintenant A nos yeux en 
quatre p£riodes : en premier lieu, la phase d’avant la seduc- 
tion, celle-ci survenue & trois ans et trois mois, phase pen- 
dant laquelle se place la scene primitive; en second lieu, la 
phase du changement de caractere, jusqu’au reve d’ angoisse 
a quatre ans; en troisieme lıeu, la phase de la phobie d’anı- 
maux, jusqu ’& Vinitiation religieuse ä quatre ans et demi; 
en dernier lieu la phase de la n&vrose obsessionnelle qui 
s’etend jusqu’au delä de la dixieme annee. Un remplace- 
ment instantane et net d’une phase par la suivante n "etaıt 
ni dans la nature des choses nı dans celle de notre patient; 
tout au contraire, Ja conservation de tout ce qui avait 
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pr&cede et la coexistence des plus divers courants £taient 
caracteristiques de sa maniere d’etre. Sa « me&chancete » 
ne disparut pas lorsque l’angoisse apparut, et elle se pour- 
suivit, tout en diminuant graduellement, jusque pendant 
sa pöriode de piete. Cependant, dans cette derniere phase, 
il n’est plus question de la phobie du loup. La nevrose obses- 
sionnelle eut un cours discontinu ; le premier acces fut le plus 
long et le plus intense, d’autres survinrent & huit et dıx ans, 
chaque fois sous l’influence de causes occasionnelles qui 
etaient en rapport Evident avec le contenu de la nevrose. Sa 
mere lui conta elle-m&me l’histoire sainte et luı fit de plus 
faire des lectures a haute voix par Nania dans un lıvre d’his- 
toire sainte ıllustre. La plus grande importance dans ces 
recits etait naturellement donnee ä la Passion. Nania, qui, 
etait tres pieuse et superstitieuse, y ajoutait ses propres 
commentaire, mais devait aussı preter l’oreille ä toutes les 
objections et a tous les doutes du petit critique. Sı les conflits 
qui commencerent alors a le bouleverser se terminerent par 
une victoire de la foı, influence de Nania n’y fut pas etran- 
gere. 

Ce qu’il me rapporta de ses souvenirs relatıfs a sa reaction 
a cette initiation religieuse rencontra d’abord chez moi une 
incredulite complete. Ce ne pouvaient, pensai-Je, etre lä les 
pensees d’un enfant de quaire ans et demi & cing ans; sans 
doute reportait-ıl a ce passe lointain les reflexions d’un 
homme de bientöt trente ans (1). 

Cependant le patient ne voulut pas admettre cette mise 
au point; je ne pus parvenir, comme en bien d’autres cas oü 
nos opinions divergeaient, A le convaincre, et en fin de compte 
la concordance existant entre les pensees dont il se souvenait 
et les symptömes qu’il decrivait, ainsi que la facon dont ces 
pensees s’intriquaient aä son Evolution sexuelle, me contrai- 
gnirent bien plutöt a ajouter foı A ses dires. Et je pensai 
alors que justement cette critique des doctrines religieuses, 
que je repugnais &A attrıbuer a un enfant, n’etait de fait 
accessible qu’a une infime minorite d’adultes. 


(1) Je tentai a plusieurs reprises de d&placer d’au moins un an en avant touie 
l’histoire du patient, de transferer ainsi la seduction a l’äge de quatre ans et demi, 
le röve au cinqui&me anniversaire, ete. Aux intervalles de temps entre les &vene- 
ments, il &tait impossible de rien changer. Mais le patient resta la-dessus tout aussi 
inflexible, bien que ne parvenant pas A me liberer de mes derniers doutes. D’ail- 
leurs une difference d’un an serait evidemment sans importance quant A l’impres- 
sion produite par l’histoire du malade et ä toutes les discussions et inductions 
qui s’ensuivent. 


ET DREI ET LEN 97 I WS 7 1 y/ DIIW> Ele } Den 
BL FRE UN . u 7 


CINQ PSYCHANALYSES 
......J’exposerai maintenant les souvenirs de mon patient, et 
ee n’est qu’ensuite que je chercherai une voie menant A leur 


 comprehension. 


00... L’impression que Jlui fit !’histoire sainte ne fut, ainsi qu’il 
le rapporte, d’abord nullement agreable. Il s’eleva, pour 
. .eommencer, contre le caractere de souffrance de la figure du 
Christ, puis contre tout l’ensemble de son histoire. Il retourna 
sa critique et son mecontentement contre Dieu le pere. Sı 

' Dieu etait tout-puissant, c’&taıt de sa faute si les hommes 

etaient mechants et se faisarent du mal les uns aux autres, 


en punition de queoi ıls allaient ensuite en enfer. Il aurait 
et de tous les tourments. L’enfant fut choqu& du commande- 


soufllet sur la joue droite, aussi de ce que le Christ eüt'souhaite 
avant la erucifixion que le calice s’eloignät de lui et encore de 
ce qu’aucun miracle ne füt survenu prouvant qu’il etait le 
fils de Dieu. Ainsi sa sagacite etait en eveil et savait trouver, 
avec une severite impitoyable, les points faibles du texte 
sacre. | 
Mais ä ces critiques rationalistes s’adjoignirent bientöt des 
ruminations et des doutes, trahissant A nos yeux quels 
emois seerets etaient aussı a l’euvre. L’une des premieres 
. questions qu’'il posa & Nania fut celle-ci : le Christ: avait-ul 
aussi eu un derriere ? Nania l’informa qu’ıl avait &te Dieu, 
mais aussi homme. En tant qu’homme, il avait tout eu et 
tout fait comme les autres hommes. Ceci ne satisfit pourtant 
pas du tout l’enfant, mais il trouva lui-m&me le moyen 
de se consoler en se disant que le derriere n’est apres 
tout que la eontinuation des jambes. Cependant, ä peine 


sacree que cette angoisse se ralluma, une nouvelle question 
venant & surgir : le Christ avait-ıl aussi chie ? Il n’osa pas 
poser cette question & sa pieuse Nania, mais il trouva de 
lui-meme un moyen d’en sortir tel qu’elle n’aurait pu en 
imaginer de meilleur. Puisque le Christ avait fait du vın de 
rıen, il aurait pu aussi faire avec du manger rien, et ıl eüt 
pu par la s’epargner la defecation. 
oUS Comprendrons mieux ces ruminations si nous en appe- 
 lons & une partie de l’€volution sexuelle de notre patient dont 
il a deja &t€ question plus haut. Nous savons que sa vie 
sexuelle, depuis qu’il avait &te repousse par Nania et que par 
la avaıt ete &touffee son activite genitale commengante, 


dü les faire bons; il etait lui-m&me responsable de tout lemal 


ment de tendre la joue gauche quand nous avons recu un 


avait-ıl apaise son angoisse d’avoir ä humilier la figure 


stait anne dan. 1% sens ‚du sadisme et du masochisme, 
‚tourmentait, torturait de petits animaux, s’imaginait qu’il 
tait des chevaux, d’autre part ätmait se representer 
T’heritier du tröne recevant une vol&de de coups (1). Dans 
le sadisme, il tenait ferme ä sa plus ancienne identification 
avec son pere; dans le masochisme il avait &lu ce pere comme 
. objet sexuel. Il se trouvait en plein dans cette phase de 
organisation pregenitale oü je vois la disposition & la 
nevrose obsessionnelle. Gräce au r&ve qui l’avait replace 
sous l’influence de la scene primitive, il aurait pu accomplir 
le progres jusqu’ä l’organisation genitale et transformer son. 
masochisme envers le pere en attitude feminine envers has.) 
| c’est-A-dire en homosexualite. Mais le r&ve ne r£alısa pas ce 
Mn; progres et se termina dans l’angoisse. La relation au pere 
B aurait dü passer de lobjectif sexuel d’etre battu par lui 
: a l’objectif suivant qui etait de servir, telle une femme, ason 
| coit : mais, en vertu de l’opposition de la virilit@e nareissique, 
de l’enfant, la relation au pere fut rejetee A un stade encore 
plus ancien, plus primitif; apres deplacement sur un substi- 
tut du pere, elle subit une bifurcation et devint angoisse 
d’etre mange par le loup, ce qui ne la liquida d’ailleurs 
y nullement. Tout au contraire, nous ne ferons que rendre 
ji justice ä l’apparente complexite des choses en maintenant 
BR la coexistence des trois aspirations sexuelles orientees vers le 
| pere. A partir du r&ve, l’enfant fut, dans P’inconscient, homo- 
sexuel; dans la n&vrose, il se trouvait au stade du canniba- 
lisme : en luı demeura dominante la precedente attitude 
masochique. Les trois aspirations avaient des objectifs 
N sexuels passifs; c’etait le m&me objet, la m&me pulsion 
\ sexuelle, mais une bifurcation de celle-ei s’&tait produite 
ER ä trois niveaux diflerents. 
N La connaissance de l’histoire sainte fournit alors la possi- 
Be bilit& de sublimer son attitude masochique predominante 
2... envers le pere. Il devint le Christ, ce qui lui fut singuliere- 
Bi: ment facilit& par le faıt qu’ils avaient tous deux le me&me 
I anniversaire. Par la ıl etaıt devenu quelque chose de grand 
| et — ce qui provisoirement n’etait pas encore assez souligne 
— de plus un personnage viril. Dans cette question : le 
Christ peut-ıl avoir eu un derriere ? transparaissait l’atti-. 
tude homosexuelle refoulee, car une pareille rumination ne 
pouyait rien signifier d’autre que cette seconde question : 


(1) Partieulitrement des coups sur le penis, voir p. 388. 
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mon pere peut-il se servir de moi comme d’une femme ? 

comme de ma mere dans la scene primitive? Quand nous 

en viendrons ä la solution des autres idees obsessionnelles 

nous verrons cette interpretation se confirmer. Le scrupule 

qu’il eprouvait ä penser des choses aussi basses sur une 

al figure sacree repondait au refoulement de l’homosexualıte 

A passive. On voit qu/il essayait de garder sa nouvelle sublima- 

tion a l’abri des apports derives des sources du refoule. 
Mais ıl n’y pouvait parvenir. 

' Nous ne comprenons pas encore pourquoi ıl se rebellait en 
outre contre le caractere passif du Christ et contre les mau- 
vais traitements infliges a celui-ci par son Pere, ce qui etait 
ARTEN Ar une facon de commencer a renier son ideal masochique prea- 
N lable, persistant jusqu’en la sublimation de celui-ci. Nous 
| pouvons supposer que ce second conflit &tait particuliere- 
1 . ment favorable a l’apparition hors de l’inconscient des idees 
Nie obsessionnelles humiliantes propres au premier conflit 
Une (entre le courant masochique dominant et l’homosexualite 
refoulee), car il n’est que naturel que tous les courants 
contraires, emanes meme des sources les plus diverses, se 
combinent ensemble dans un conflit psychique. Nous allons 
apprendre, gräce ä de nouvelles informations, et le mobile 
de cette rebellion et celui des critiques dirigees contre la 
BA, religion. 

L’investigation sexuelle de l’enfant avait aussi tire profit 
de ce qui lui avait et& conte touchant l’histoire sainte. 
Jusqu’ici il n’avait pas eu de raison de supposer que les 
enfants ne vinssent que de la femme. Au contraire, | Nanıa 
lui avait laisse croire qu’il etait l’enfant de son pere, tandis 
que sa sur etait celui de leur me£re, et ce rapport plus intime 
au pere lui avait semble tres precieux. Il apprenait a present 
que Marie s’appelait la mere de Dieu. Ainsi les enfants prove- j 
naient de la femme et ce que Nania avait dit ne pouvait plus 
| se soutenir. De plus, il se demandait, sans parvenir ä y rien 
comprendre, qui avait bien pu &tre le pere du Christ. Il 
inclinait & croire que c’etait Joseph, car il entendait dire que 
Marie et ce dernier avaient toujours vecu ensemble; mais 
Nania disait que Joseph etait seulement comme son pere, le 
vrai pere, c’etait Dieu. Il ne savait plus quoi penser. Il ne 
saisissait que ceci : si l’on pouvait discuter lA-dessus le moins 
du monde, c’est que le rapport entre pere et fils n’etait pas 
aussi intime qu’il se l’etait represente jusqu’alors. | 
Pa Le petit garcon pressentait ainsi l’ambivalence des senti- 
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ments envers le pere sous-jacente ä toutes les religions, et 


attaquait sa religion A cause du relächement du rapport 
entre pere et fils qu’elle impliquait. Naturellement, son 
opposition cessa bientöt d’etre un doute de la verite de la 
doctrine, et se retourna, en &change, droit contre la personne 
de Dieu. Dieu avait trait& son fils d’une maniere dure et 
cruelle, mais il n’etait pas meilleur envers les hommes. 11 
avait sacrıfie son fils et exige la m&me chose d’Abraham. 
Le petit garcon commenga a craindre Dieu. 

S’il etait le Christ, alors son pere etait Dieu. Mais le Dieu 
que la religion lui imposait n’etait pas un vraı substitut du 
pere qu’il avait aime et qu’il ne voulait pas se laisser ravır. 
L’amour pour son pere lui insuflla son sens eritique aiguise. 
N resistait a Dieu afin de pouvoir se cramponner ä son pere, 
ıl defendait par la en realite le pere ancien contre le nouveau. 
Il avait icı a accomplir une partie diflicıle de la täche qui 
consiste a se detacher du pere. 

Ainsi c’etait son ancien amour pour son pere, amour qui 
avait ete manifeste dans les premiers temps de sa vie, ‚qui lui 
fournissait l’energie necessaire a combattre Dieu et & criti- 
quer, avec un sens aussi aiguise, la religion. Mais, d’autre 
part, cette hostilite contre le nouveau Dieu n’etait pas non 
plus une reaction primitive, elle avait eu son prototype dans 
une pulsion hostile contre le pere, pulsion ayant pris nais- 
sance sous !’ influence du reve d’angoisse, et dont elle n’etait 
au fond qu’une reviviscence. Les deux courants aflectifs 
contraires, qui devaient regir toute la vie ulterieure du 
patient, se rencontraient icı dans un combat ambivalent 
livre sur le terrain religieux. Ce qui decoula de ce combat en 
tant que symptömes, les idees blasphematoires, la compul- 
sion qui s’abattit sur lui de penser Dieu-merde, Dieu-cochon 
etait ainsi un veritable produit de compromis, comme 
l’analyse de ces idees, en connexion avec l’erotisme anal, 
va nous le montrer. 

Quelques autres symptömes d’une nature moins typique 
ramenent tout aussi certainement au pere, et en m&me temps 
permettent de reconnaitre les rapports reliant la nevrose 
obsessionnelle aux evenements. 

Le pieux ceremonial a l’aide duquel il expiait en fin de 
compte ses blasphemes impliquait aussi l’ordre, sous cer- 
taines conditions, de respirer profondement. Chaque fois 
qu'il faisait le signe de la croix, il devait inspirer profonde- 
ment ou expirer avec force. Dans sa langue natale, «haleine »- 
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et « esprit » »s s’expriment par le m&me mot, de sorte que le 
. ‚Saint-Esprit jouait ici un röle. Notre ‚Patient devait aspirer 
le Saint-Esprit ou expirer les mauyais esprits dont il avait 
I entendu parler ou lu l’histoire (1). Il attribuait de plus ä ces 


UKRAINE mauvais esprits les pensees blasphematoires pour lesquelles 


il devait s 'infliger de sı dures penitences. Cependant, il etait 
‚oblige d’expirer quand il voyait des mendiants, des infirmes, 
des gens laids, vieux, miserables, et il ne pouvait penser ä 
‚rien qui reliät cette compulsion aux esprits. Il ne pouvait 
s’expliquer la chose qu’en croyant faire ainsi pour ne pas 
devenir comme ces gens. | 

L’ analyse apporta l’elucidation suivante en connexion avec 
un reve:!’ ‚expiration a la vue des gens dignes de pitie n'avait 
debute qu’ apres la sixieme ann&e du patient et &tait en rap- 
port avec son pere. Il n’avait, pendant de longs mois, pas vu 
celui-ci, lorsque sa mere dit un jour qu’elle allait aller a la 
ville avec les enfants et leur montrer quelque chose qui leur 
ferait grand plaisir. Elle les mena alors a un sanatorıum oü 
ils revirent leur pere; ıl ayaıit mauvaise mine et son aspect 
fit de la peine ä son fils. Le pere &tait ainsi le prototype de 
tous les infirmes, mendiants et pauvres, en presence desquels 
ıl devait expirer, de m&me que le pere est par ailleurs le 
 prototype des croquemitaines que l’on voit dans les &tats 
d’angoisse, et des carıcatures que l’on dessine pour se moquer 
des gens. Nous apprendrons encore ailleurs que cette atti- 
tude de pitie se rattachait a un detail particulier de la scene 
primitive, detail dont l’effet ne se fit sentir qu’apres coup, 
au cours de la nevrose obsessionnelle. 

Le dessein de ne pas devenir comme les infirmes (dessein 
qui motivait l’expiration en leur presence) etait ainsi la 
vieille identification au pere transmuee au negatif. Cepen- 
dant, le patient copiait par la son pere encore au sens positif, 

car la respiration bruyante etait une imitation du bruit qu’il. 
avaıt entendu emaner de son pere pendant le coit (2). Le 
Saint-Esprit avait, pour lui, tire son origine de ce signe de 
Vexcitation sensuelle chez ’homme. Le refoulement avait 
faıt de cette respiration un mauvais esprit, qui avaıt encore 
une autre genealogie : la malaria dont Venfant souflrait au 
temps de la scene primitive. 


(4) Ce symptöme, ainsi que nous allons l’apprendre, s’etait developp& dans sa 
sixieme annee et quand il avait appris ä lire. 
(2) Si P’on suppose la röalit& er la scene primitive. 


fait d’&carter ces mauvais Oo comespondait chez lui 
, n traıt d’ascetisme qu’on ne pouvait meconnaitre, asce- 
.  tisme qui se manifestait encore par d’autres reactions. Quand 
AN il apprıt que le Christ avaıt un jour chasse de mauvais esprits 
dans des pourceaux, et que ceux-ci $ ’etaient alors preeipites 
' dans un abime, ıl pensa ä sa sur qui, dans ses premieres 
 annees, avant qu’il n’eüt ei capable de souvenir, avait 
 roul& sur la plage, du haut des sentiers des falaises au-dessus 
du port. Elle ‚etait ainsı egalement un mauvais esprit, un 
pourceau; il p’y avait pas de la un tres long chemin & par- 
courir pour arriver jusqu’ä Dieu-coehon. Leur pere lur 
meme avait montre qu’il etait lui aussi l’esclave de la sensua- 
lite. Quand on conta & l’enfant l’histoire du premier homme, 
la sımilitude de son propre sort avec celui d’Adam le frappa, 
1 professa, en parlant avec Nania, une surprise hypoerite 
du fait qu’Adam se füt laisse induire A mal par une femme, et 
il promit a Nania de ne jamais se marier. Une hostilite 
contre les femmes, due a la seduction par sa saur, ä ce 
moment, se manifesta avec force. Elle devait, au cours de la 
vie ulterieure du patient, le troubler assez souvent encore. 5a 
sceur devint pour luı ’incarnation durable de la tentation et 
du peche. Quand ıl s’etait confesse, il se eonsiderait comme 
pur et sans peche. Mais ıl luı semblait alors que sa sur 
n’attendait que ce moment pour le pr&eipiter a nouveau dans 
le peche, et sur-le-champ ıl trouvait moyen de provoquer 
avec elle une dispute qui le mettait de nouveau en etat de 
peche. Ainsı, quelque chose le contraignait ä reproduire 
toujours A nouveau le fait de sa seduetion. D’ailleurs de 
quelque poids qu’elles }’ oppressassent, iln’avait jamais donne 
libre cours, pendant une confession, a ses pensees blasph&ma- 
toires. 

Nous avons ete amene, sans nous en apercevoir, A decrire 
la symptomatologie de la nevrose obsessionnelle dans les 
annees ulterieures, et, passant sur bien des eEvenements de la. 
periode intermediaire, nous allons maintenant parler de sa 
terminaison. Nous le savons deja : en plus de ses elements 
permanents, la nevrose eprouvait de temps & autre des 
renforcements, une fois — sans que nous puissions encore bien 
comprendre pourquoi — lors de la mort, dans la m&me rue, 
d’un petit garcon avec lequel notre petit malade avait pu 
s’identifier. Lorsqu’il eut dıx ans, on lui donna un precepteur 
allemand qui exerca bientöt sur ui une grande influence. 11 
est fort instructif d’observer que toute la striete piete du 
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petit garcon disparut, pour ne jamais revenir, apres qu’il 
eüt remarqu& et appris, au cours de conversations avec son 
maitre, que ce substitut du pere n’attachait aucun prix & la 
piete et ne croyait pas & la v£erite de la religion. La piete 
s’ecroula en m&me temps qu’il cessa de dependre de son 
pere, remplace a present par un nouveau pere, plus trai- 
table. Mais cela n’eut pas lieu sans que la nevrose obsession- 
nelle fit un dernier retour; il se rappelait particulierement, de 
cette periode, la compulsion ä penser a la Sainte-Trinite, 
chaque fois qu’il voyait reunis sur la route trois petits tas de 
crottin. Il ne cedait en effet jamais ä une instigation nou- 
velle sans faire une derniere tentative pour se cramponner & 
ce qui avait perdu pour lui sa valeur. Son precepteur l’ayant 
persuade de ne plus se livrer & des cruautes sur les petits 
anımaux, il mit fin ä ces petits forfaits, mais non sans s’£tre 
une derniere fois permis une orgie de chenilles coupees en 
morceaux. Il se comportait de m&me au cours du traitement 
analytique, manifestant des « reactions negatives » passa- 
geres; chaque fois qu’un symptöme avait ete definitivement 
resolu, ıl tentait de nier cet eflet par l’aggravation tempo- 
raire du symptöme resolu. On sait que les enfants ont cou- 
tume, en regle generale, de se comporter de m&me envers les 
defenses qu’on leur oppose. Les a t-on grond&s, par exemple, 
parce qu’ils faisaient un vacarme intolerable, ıl recom- 
mencent ä le faire une fois encore apres la defense avant de 
s’arreter. Ils reussissent par la a paraitre s’etre arr&tes de 
leur propre gre apres avoir brave l’interdiction. 

Sous influence du precepteur allemand, une nouvelle et 
meilleure sublimation du sadisme de l’enfant se produısit, 
sadisme qui, vu la puberte proche, avait pris alors la haute 
main sur le masochisme; ıl commenca A s’enthousiasmer 
pour les uniformes, les armes et les chevaux, et cet enthou- 
siasme emplissait les r&ves eveilles auxquels ıl se livrait 
sans arret. Ainsi, sous l’influence d’un homme, il s’etait 
libere de son attitude passive, et il se trouvait alors dans des 
voies assez normales. Ce pr&cepteur le quitta bientöt, mais 
un contre-coup de l’aflection qu’il lui avait portee fut que, 
dans le cours ulterieur de sa vie, notre malade en vint A 
preferer l’el&ment allemand (medecins, sanatoria, femmes) 
a l’elöment national (qui representait son pere) : un fait dont 
le transfert, au cours du traitement, tira grand avantage. 

Je mentionnerai encore un reve, appartenant & la periode 
quı preceda l’emancipation due au precepteur, et je le men- 
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tionnerai parce que ce reve etait reste oublie jusqu’a sa reap- 
parition pendant la cure. Il se voyait ä cheval, poursuivi par 
une chenille gigantesque. Il reconnut que ce reve faisait 
allusion A un r&ve encore ant£rieur, appartenant au temps 
ayant precede I’ arrivee du precepteur, r&ve que nous avions 
interpret€e depuis longtemps. Dans ce r&ve ant£rieur, ıl 
voyaıt le diable, habille de noir et dans l’attitude dressee 
par laquelle le loup et le lion lui avaient en leur temps inspire 
une telle terreur. Le diable designait du doigt un escargot 
gigantesque. Le patient avait bientöt devine que ce diable 
etait le demon-d’un poeme bien connu, et le r&ve lui-m&me la 
transposition d’une image tres repandue representant une 
scene d’amour entre le demon et une jeune fille. L’escargot y 
tenait la place de la femme, en tant que parfait symbole 
sexuel feminin. En prenant pour guide le geste indicateur 
du d&mon, nous fümes bientöt a m&me de donner le sens du 
reve : l’enfant aspirait & trouver quelqu’un qui lui fournit 
les explications qui lui manquaient encore sur les &nigmes du 
commerce sexuel, de m&me que son pere lui avait en son 
temps fourni les premiers enseignements au cours de la 
scene primitive. 

Il se rappela, au sujet du deuxieme reve, dans lequel le 
symbole feminin etait remplace par le symbole masculin, 
un certain incident qui avait eu lieu peu de temps avant qu’il 
fit ce r&ve. Dans leur propriete rurale, ıl avait un jour passe & 
cheval aupres d’un paysan endormi aupres duquel se trou- 
vait etendu son petit garcon. Ce dernier reveilla son pere 
et luı dit quelque chose, sur quoi le paysan se mit a insulter le 
cavalier et ä le poursuivre, de telle sorte que celui-ei s’eloigna 
au galop. Et il y avait une seconde r&miniscence : dans cette 
m&me propriete, se trouvaient des arbres qui etaient tout 
blancs, tout entoures de fils tisses par les chenilles. Nous le 
comprenons, ıl prenait ainsi la fuite devant la realısation du 
fantasme du fils dormant aupres du ‚pere, et il y joignait les 
arbres blancs ä titre d’allusion au reve d’angoisse des loups 
blancs sur le noyer. C’etait une irruption directe de l’angoisse 
inspiree par l’attitude feminine envers l’homme, attitude 
contre laquelle ıl s’etait d’abord defendu au moyen de la 
sublimation religieuse, et contre laquelle ıl devait bientöt 
se defendre d’une facon plus efficace encore, gräce a la subli- 
mation « militaire ». 

Mais ce seräit commettre une grande erreur que de croire 
qu’apres la disparition des symptömes obsessionnels, ıl ne soit 
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ıcun eflet permanent de la nevrose obsessionnelle. 
rocessus avait amene une victoire de la foi et de la 
€ sur l’esprit de rebellion investigateur et critique, et il 
. . presupposait le refoulement de P’attitude homosexuelle. Des 
.. prejudices durables resulterent de ces deux facteurs. L’ac- 
.  .tivite intelleetuelle demeura, & partir de ce premier &chee, 


.  /gravement entravee,. Aucune ardeur A apprendre ne se mani- 


 festa chez le jeune garcon, rien ne se montra plus de cette 
acuite intellectuelle avec laquelle, & l’äge tendre de cing 
ans, ıl avait disseque et critique les doctrines religieuses. 


Et le refoulement de sa trop puissante homosexualite, 


qui s’accomplit pendant ce r&ve d’angoisse, reserva cette 
importante pulsion A l’inconscient, la garda orientee vers son 

objectif originel, la soustrayant ainsı & toutes les subli- 
mations auxquelles elle se preie dans d’autres circonstances. 


C’est pourquoi tous les inter&ts sociaux, qui forment le fond 


de la vie, manquaient au patient. Ce n’est que lorsque, u 
cours du traıtement analytique, nous r&ussimes & liberer sn 


homosexualite de ses entraves, que cet Etat de choses com- 
menca de s’ame&liorer, et ıl fut tres interessant d’observer 
comment — sans aucun conseil direct donne& par le medecin 
— chaque part liberee de la libido homosexuelle chercha & 
‚s’appliquer ä la vie et a se rattacher & l’une des grandes 
activites communes & tous les hommes. 


VIi 
Erotisme anal et complexe de castration 


Je prierai le lecteur de se le rappeler : cette histoire d’une 
nevrose infantile est comparable a un sous-produit obtenu 
au cours de l’analyse d’une maladie nerveuse ä l’äge adulte, 
J’ai par suite dü la reconstituer ä l’aide de fragments plus 
petits encore qu’on n’en a d’ordinaire A sa disposition pour 

‚ effectuer une synthese. Cette täche, par ailleurs peu diflicile, 
trouve cependant ses limites naturelles des qu'l s’agit de 
faire rentrer un &difice A plusieurs dimensions dans le plan 
descriptif. Je dois ainsi me contenter de presenter l’un apres 
l’autre des fragments que le lecteur pourra ensuite rassembler 
en un tout vivant. Comme je l’ai souligne A diverses reprises, 
la nevrose obsessionnelle qui a &t& deerite prit naissance dans 


le terrain d’une constitution sadique-anale. I ne fut question 


jusqu’ici que d’uh Bi des deux teure essentiels, Bi 


 sadisme et de ses transformations. Tout ce qui concerne 

re erotisme anal a ete intentionnellement laisse de cöte 
et va &tre maintenant rassemble et etudie ‚dans son en- 
'semble. N! 


Les analystes sont depuis a d’accord pour attri- 
buer aux pulsions instinctives multiples que !’on reunit sous 
le nom d’erotisme anal un röle d’une importance extraordi- 
naire, et qu’on ne saurait surestimer, dans l’edification de la 
vie sexuelle et de l’activite psychique en general. On admet 
de m&me que l’une des manifestations les plus importantes 


‚del erotisme transforme qui derive de cette source se retrouve 


dans la maniere de traiter I’ argent; car, au cours de la vie, 
cette precieuse matiere a accapare P’interet psychique qui 
originairement appartenait aux feces, au produit de la zone‘ 
anale. Nous nous sommes habitues & ramener l’interet 
qu’inspire l’argent, en tant qu’il est de nature libidinale et 
non de nature rationnelle, au plaisir exer&mentiel, et A recla- 
mer de l’homme normal qu’il garde ses rapports a l’argent 
entierement libre d’influences Iıbidinales et qu’il les regle eu 


.egard & la seule realıte. 


Chez notre patient, a l’&poque de la derniere de ses mala- 
dies nerveuses, ses rapports avec l’argent etaient troubles ä& 
un degr& particulierement grave, et ce fait n’etait pas le 
facteur le moindre de son manque d’independance et de son 
incapacite de s "adapter £ a la vie. Ayant herite et de son pere 
et de son oncle, il etait devenu tres fortune; on voyait qu'il 
attachait beaucoup de prix & passer pour riche et rien ne le 
froissait autant que d’etre sous-estime a cet Egard. Mais il ne 
savait pas ce qu’il possedait, ce qu’ıl depensait, ce qui lu 
restait. Il etait diflicile de dire s’ıl eüt fallu le qualıfier 
d’avare ou de prodigue. Il se comportait tantöt comme ceci, 
tantöt comme cela, mais jamais d’une facon semblant indi- 
quer des intentions logiques. D’apres certains traits, que je 
rapporterai plus loın, on aurait pu le prendre pour un plouto- 
erate endurci, regardant sa richesse comme son plus grand 
avantage personnel et ne laissant pas ses sentiments entrer 
un seul instant en concurrence avec ses interets d’argent. 
Cependant, il n’estimait pas les autres d’apres leur for- 
tune et, en bien des circonstances, se montrait tout au 
cantraire modeste, secourable et plein de commiıseration. 
L’argent etait en effet soustrait chez lui au contröle conscient 
et signifiait pour lui quelque chose de tout autre. 
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Je l’aı deja mentionn& : j’avais trouve des plus suspectes 
sa facon de prendre la perte de sa s@ur, qui avait et& ces 
dernieres anndes son meilleur camarade, et de se consoler 
en se disant qu’a present ıl n’aurait plus besoin de partager 
avec elle l’heritage de ses parents. Plus frappant encore 6tait 
le calme avec lequel ıl relatait la chose, tout comme s’il ne 
comprenait en aucune facon la durete de sentiments dont 
temoignait cet aveu. A vrai dire, l’analyse le r&habilita en 
faisant voir que la douleur relative & la perte de sa sa&ur 
n’avait fait que subir un deplacement, mais c’est alors qu’il 
devint tout a faıt impossible de comprendre que le malade 
eüt cherch@ a trouver dans une augmentation de richesse 
un substitut a sa sceur. 

Sa maniere d’agir dans un autre cas lui semblait & lui- 
m&me enigmatique. Apres la mort de son pere, l’heritage 
de celui-ci fut partage entre lui-m&me et sa mere. Sa mere 
administrait cet heritage et, lui-m&me devait en convenir, 
subvenait a ses besoins d’argent d’une maniere irrepro- 
chable et avec liberalite. Cependant, toute discussion entre 
eux sur des questions d’argent se terminait regulierement par 
les reproches les plus violents de sa part & lui : sa mere ne 
l’aimait pas, elle ne pensait qu’a faire des economies & ses 
depens, et elle prefererait qu’ıl füt mort, afın de disposer 
seule de l’argent. Alors sa mere protestait en pleurant de son 
desinteressement, ıl avait honte de ce qu’il avait dit, assurait 
a juste titre qu’il ne pensait rien de tout cela, mais ıl savait 
qu’ıl recommencerait infailliblement la m&me scene ä la 
prochaine occasion. ' 

Bien des ineidents montrent que les feces, longtemps 
avant qu'l ne vint en analyse, avaient pour lui sıgnifie 
V’argent. J’en rapporterai deux exemples. A une epoque 
ou l’intestin ne participait pas encore & ses troubles nerveux, 
ıl etaıt alle, dans une grande ville, voir un de ses cousins 
pauvres. En quittant celui-ci, il se mit ä& se faire de vils 
reproches de ce qu’il ne l’aidait pas pecumiairement et 
immediatement apres eprouva « peut-£tre le plus fort besoin 
d’aller ä la selle qu’il eüt eu de sa vie ». Deux ans plus tard, 
il se mit vraiment & servir une rente ä ce cousin. Voici 
l’autre cas : ä l’äge de dix-huit ans, pendant qu’il preparast 
son examen de fin d’etudes secondaires (1), ıl alla voir un 
de ses camarades et arreta avec lui un plan qui semblait bon 


(1) Correspondant A notre baccalaureat (N. d. tr.). 


E 
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a suivre, vu la.peur qu’ils avaient tous deux d’ Schouer (1) a 
cet examen. Ils avaient decide d’acheter le concierge du 
Iyece, et la contribution de notre patient a la somme qu’il 
s’agissait de r&unir &tait naturellement la plus forte. En 
rentrant chez luı, ıl pensait qu’il donnerait volontiers encore 
davantage pour r&ussir a l’examen, pour qu'il ne lui y arrıvät 
aucun accıident, et en realite un autre « accident » lui arrıva 
avant qu’il n’eüt atteint la porte de sa maison (2). 

Nous ne serons pas &tonnes d’apprendre que notre malade, 
au cours de sa maladie ulterieure, souflrait de troubles intes- 
tinaux tenaces, troubles cependant susceptibles d’oscilla- 
tions selon les circonstances. Au moment oü Je le pris en trai- 
tement, il avait contracte l’habitude des lavements, que lui 
donnait un valet de chambre; des mois durant, ıl n’avait 
pas d’evacuations spontanees, aA moins qu’une excitation 
soudaine, venue d’un certain cöte, ne survint : alors une actı- 
vıte normale de l’intestin pouvait s’etablir pour quelques 
jours. Il se plaignait avant tout de ce que pour lui l’univers 
etait enveloppe d’un voile, ou bien de ce que lui-m&me etait 
separe de l’univers par un voile. Ce voile ne se dechirait 
qu’a un seul moment, quand, sous l’influence du lavement, 
le contenu intestinal sortait de ’intestin; alors ıl se sentait 
a nouveau bien ‚portant et normal (3). 

Le confrere & qui j’adressai mon patient en vue d’un 
examen de son etat intestinal fut assez perspicace pour 
Vexpliquer par un trouble fonctionnel, sans doute m&me 
psychiquement determine, et pour s’abstenir de toute medi- 
cation active. D’ailleurs, nı les medicaments ni les regimes 
ne servaient de rien. Pendant toutes les annees que dura 
le traitement analytique, il n’y eut pas de selles spontanees 
(en dehors des excitations soudaines que j’ai mentionnees). 
Le malade se laissa convainere que tout traitement actif 
de l’organe perturb& ne ferait qu’aggraver son £tat, et se 
contenta d’obtenir une @vacuation intestinale, une ou deux 
fois par semaine, au moyen d’un lavement ou d’une purge. 


(1) (Le mot allemand Durchfall signifie litteralement « tomber ä travers »; on 
l’emploie dans le sens d’ « &chec » comme pour un examen, et aussi de « diarrhee » 
(N. d. tr.). Le patient m 'informa que sa langue maternelle ne connait pas l’emploi 
familier a l’allemand du mot Durchfall pour designer les troubles de l’intestin 
(Note de l’auteur.) 

(2) Cette expression a le m&me sens dans la langue maternelle du patient qu’en 
allemand et qu’en francais (N. d. tr.). 

(3) L’eflet &tait le m&me que le lavement lui füt donn& par un autre ou qu’il se 
l’administrät lui-m&me. 
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IR au sujet de ces en intestinaux, Dale de 1a 
ma aladie nerveuse ulterieure de mon malade plus amplement 
.. quiil n’entrait dans le plan de ce travail relatif ä& sa nevrose 
 infantile. Deux raisons m’y ont incite : premierement, les 
' symptömes intestinaux de mon ‚patient ont passe sans 


/ .  Presque aucune modification de sa nevrose infantile a sa 
0 nevrose ulterieure; deuxiemement, ils ont joue un röle 


capital dans la conelusion du traitement. 

On sait de quelle importance est le doute pour le medecin 
qui analyse une nevrose obsessionnelle. C’est l’arme la plus 
forte du malade, le moyen de predileetion de sa resistance. 
Ce doute permit & notre patient de se retrancher ä son tour 
derriere une respectueuse indiflerence et de laisser ainsi 
durant des annees glisser sur lui, sans qu’ils le touchassent, 
tous les efforts du traitement. Rien ne changeait en Iui, 
et il n’y avaıt aucun moyen de le convaincre. Je reconnus 
enfin de quelle importance pouvaient £tire les troubles 
intestinaux en vue de mes desseins; ils representaient la 
parcelle d’ hysterie qui se retrouve reguliörement a la base 
de toute nevrose obsessionnelle. Je promis a mon patient 
qu’il retrouverait integralement son activite intestinale, 
je lui permis, par cette promesse, de manifester ouverte- 
ment son iner&dulite. Et j’eus alors la satisfaction de voır 
s’evanouir ses doutes, lorsque P’intestin, tel un organe 
‚ /hysteriquement affecte, commenca ä se « meler a la conver- 
' sation » pendant notre travail, et eut recouvre en quelques 
semaines sa fonction normale si longtemps entrave£e. 

Je reviens maintenant A l’enfance du patient, & une epoque 
oü les feces ne pouvaient absolument pas encore avoir pour 

lui la signification de ‚Vargent. 

Des troubles intestinaux s’&taient manifestes chez lui de 
tres bonne heure, surtout le plus frequent et le plus normal 
chez l’enfant : l’incontinence. Nous serons sürement dans le 
vrai en €cartant une explication pathologique de ces pre- 
miers accıdents, et en n’y voyant qu’une preuve de l’inten- 

‚tion oüı &tait l’enfant de ne pas se laisser troubler ou arreter 
dans le plaisir qu’il trouvait ä& la fonction d’eyacuation. 
Notre patient prenait un vif plaisir aux plaisanteries anales 
et aux exhibitions, plaisir en accord d’ordinaire avec la gros- 
sieret€ naturelle de certaines classes sociales, differentes de 
la sienne, et il avait continue & y prendre plaısir jusqu’apres 

‚le debut de sa derniere maladie nerveuse. / 

Au temps de la gouvernante anglaise, il arriva plusieurs 


4 


que lui et Nas eussent A parta er N chambre de cette 
mme detestee. Nania ‚const a alors, ce qui temoignait 
sa compr&hension, que c’etait jJustement ces nuits-lä 
il souillait son lit, ce qui par ailleurs ne lui arrivait plus. 
nen avait nullement honte, c’etait ‚lexpression d’un defi 
nvers la gouvernante. | Sich 
Un an plus tard (il avait alors quatre ans et. a) aux II 
ne de l’angoisse, il lui arriva de faire dans son pantalon 
 pendant la journee. Il en eut terriblement honte, et pendant 
. qu’on le nettoyait, il se mit & gemir qu’ « il ne pouvait plus. 
vivre ainsı ». Quelque chose s’etait done modifi& dans V’ın- 
tervalle, et, en partant de la plainte du petit garcon, nusen 
retrouvämes la trace. Il se trouva que les paroles : « Je TROLL 
peux plus vivre ainsi » etaient la fidele reproduction EN NN 
' paroles prononcees par quelgqu’un d’autre., Sa mer, mn 
jour (1), !’avait emmene avec elle, en reconduisant & la gareı ı) (Nun 
le medecin qui etait venu la voir. Tout en marchant, elese 
plaignait de ses douleurs et de ses pertes de sang, et finit 
par dire, dans les m&mes termes, qu’ « elle ne pouvait plus 
vivre ainsi». Elle ne se doutait pas que l’enfant qu "elle menait 
par la main garderait ces mots dans sa me&moire. Üetie 
 plainte, qu’il devait d’ailleurs repeter d’innombrables fois 
au cours de sa maladie nerveuse ulterieure, avait aınsi le 
sens d’une ıdentification a sa mere. 

Il lui revint bientöt un souvenir qui, vu sa nature et 
V’epoque ä laquelle il se rapportait, constituait vraiment un 
terme intermediaire entre ces deux incidents. 

Un jour, au debut de la periode de l’angoisse, sa mere 
inquiete donna des instructions dont le but etait de preserver 
ses eniants de la dysenterie, qui venait de faire son appari- 
tion dans les environs de la propriete. Il demanda ce que 
c’etait, et quand il eut appris que, lorsqu’on ala ‚dysenterie, 
il ya du sang dans les selles, il commencea & avoir tres ‚peur 
et a declarer qu’il y avait aussi du sang dans ses selles a lu; 
ıl avait peur de mourir de la dysenterie, cependant, la chose 
ayant ete examinee, il se laissa convaincre qu'il s’etait 
trompe et qu’il n’avait rien & craindre. Nous le voyons, ce 

"qui cherchait ä se realiser au moyen de cette crainte, c’etait 
Yidentification 2 a la mere : celle-ci, en eflet, avait, devant Iui, 


4) yo date exacte de cet incident ne put ötre Ban mais il eut certainement 
p 

lieu avant le reve d’ angoisse fait A quatre Ge: sans doute ayant le voyage des 

‚parents, 
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N: parle de ses N agies. Lors de sa tentative ulterieure 
2 MR d’identification (& quatre ans et demi) il n’etait plus question 
.; de sang; il ne se comprenait plus lui-m&me, il croyait avoir 
N: h honte et ne savait pas que ce qui le faisait trembler, c’6tait 
1 ek la peur de la mort, qui cependant se trahissait de facon 
yo Ed bitable dans la "plainte emise. 
YA Sa mere, atteinte d’une maladıe du bas-ventre, &tait alors 
RN en general inquiete tant a son propre sujet qu’ä celui de ses 
Selen ER enfants, et il est tout ä fait probable que la crainte qu’&prou- 
SYS vaıt l’enfant, en plus de ses motifs propres, se fondait sur 
| | une identification A la mere. 
Que signifiait cependant cette ıdentification A sa mere ? 
Entre l’usage impudent qu’il avait fait ä trois ans et demi 
de son incontinence, et l’horreur que celle-ci lui inspirait 
a quatre ans et demi, se place le r&ve qui inaugura la periode 
d’angoisse, reve qui lui apporia la comprehension apres 
eoup de la scene vecue ä un an et demi (voir p. 405) et l’eluci- 
dation du röle de la femme dans l’acte sexuel. Il est naturel 
d’etablir un rapport entre cette grande revolution et son 
changement d’attitude envers la defecation. « Dysenterie » 
etait evidemment pour lu le nom de la. maladie dont ıl 
avait entendu sa mere se plaindre, de la maladie avec laquelle 
«on ne pouvait pas vivre »; sa möre pour lui ne souflrait pas 
des organes genitaux, mais de P’intestin. Sous l’influence de 
la scene primitive, ıl en vint & conclure que sa mere avait 
&t& rendue malade par ce que son pere avait faıt avec elle (1), 
et sa propre peur d’avoir du sang dans ses sciles, d’etre 
malade comme sa mere, correspondait au refus de l’identifi- 
eatıon A sa mere dans cette scene sexuelle, ce m&me refus 
He avec lequel il s’etait Eveille du r&ve. Mais la peur t&moignait 
encore de ce que, dans l’elaboration ulterieure de la scene 
primitive, il s’etait mis a la place de sa mere et lui avait 
BR, envie cette relation a son pere. L’organe par lequel l’iden- 
(N tıfication A la femme, l’attitude homosexuelle passive 
envers ’homme pouvait s’exprimer, etait la zone anale. 
DR Les troubles dans la fonetion de cette zone avaient mainte- 
NL nant acquis la signification d’impulsions feminines de ten- 
na dresse, et ils la conserverent pendant la maladie nerveuse 
ulterieure. 
Ici il nous faut preter l’oreille a une objection, dont la 
discussion ne contribuera pas peu & &lucider la confusion 


1) Une conelusion qui, sans doute, n’etait pas erronee, 
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apparente qui regne en ces matieres. Nous avons dü l’ad- 
mettre : il aurait compris, au cours des d&marches du r&ve, 
que la femme £tait chätree et qu’elle avait, a la place du 
membre viril, une blessure qui seryait au commerce sexuel; 
la castration lui apparaissait ainsi comme etant la condition 
de la f&minite, c’etait la perte menacante de son membre 
viril qui lui aurait fait refouler son attitude f&minine envers 
’homme, et il aurait passe de ses &mois homosexuels & 
l’etat d’angoisse. Or, comment cette intelligence du com- 
merce sexuel, cette reeonnaissance du vagıin, peuvent-elles 
se concilier avec le choix de l’intention en vue de liidenti- 
fication ä la femme ? Les symptömes intestinaux ne sont-ils 
: pas fondes sur la conception qui est sans doute la plus 
ancienne, — et qui se trouve en pleine contradiction avec la 
peur de la castration, — conception d’apres laquelle les 
rapports sexuels auraient lieu par l’anus ? 

Certes, cette contradicetion existe, et ces deux conceptions 
sont inconciliables. Il s’agit seulement de savoır s’ıl est 
indispensable qu’elles se concilient. Notre stupefaction ne 
provient que de ce fait : nous sommes toujours tentes de 
traiter les processus psychiques inconscients & l’instar des 
conscients, et d’oublier les differences profondes qui separent 
ces deux systemes psychiques. 

Lorsque lattente et l’excitation precedant le reve de 
Noel eurent Evoqu& chez l’enfant le tableau du commerce 
sexuel de ses parents, autrefois observe (ou reconstruit), 
il ne saurait y avoir aucun doute sur ce qui se passa en lui: 
la conception du coit qui apparut la premiere fut la plus 
ancienne, conception d’apres laquelle la partie du corps 
de la femme qui recevrait le membre viril serait l’anus. 
Qu’aurait-il done pu croire d’autre, puisque A un an et demi 
il fut-spectateur de cette scene ? (1). Mais alors se passa 
quelque chose de nouveau, maintenant qu’il avaıt quatre 
ans. L’experience qu’il avait acquise dans Y’intervalle, les 
allusions, faites devant lui, & la castration, se reveillerent 
et jeterent un doute sur la « theorie du cloaque »; elles Iui 
suggererent la reconnaissance de la difference des sexes et 
du röle sexuel devolu & la femme, et ıl se comporta & cette 
occasion A la maniere habituelle des enfants, quand on leur 
donne une explication qui leur est desagreable, que celle-ci 
touche & des sujets sexuels ou d’une autre nature. Il rejeta 


(1) Ou bien tant qu’il ne comprit pas le coit des chiens,. 


puvelle — Uans ce cas par peur de la eastration A 
Tal ponna a la vieille idee. Il prit parti pour l’ intestin 
le vagin de la m&me fag on ‚plus tard, il dvait 
Prendre parti pour son pere contre Dien. L’ explication a 
ouvelle fut &cartee; la. vieille theorie etait susceptible de: 
‚fournir le materiel necessaire a Pidentification avec la ferame, 
dentification qui deyait ulterieurement se faire jour sous: 
la forme de la mori survenant par suite des troubles intes- 
tinaux; elle pouvait aussi fournir matiere ä ses premiers 
serupules religieux : le Christ possedait-il un derriere? et 
ainsi de suite. Ce n’est pas que la nouvelle intelligence 
des choses füt demeurde sans effet, tout au contraire. Elle N 
eut un effet d’une force extraordinaire : elle devint la raison 
pour laquelle le processus entier du röve fut maintenu dans 
‚ le refoulement et excelu d’une &laboration ulterieure cons- 
ciente, Mais par la son effet se trouva &puise, elle n’exerca 
aucune influence sur la solution du probleme sexuel. I 
y avaıt certes contradiction A ce que, des lors, la peur de la 
castration püt subsister A cöte de Pidentification ? ala femme 
. par l’intermediaire de Y'intestin, mais ce n’etait lä gu une 
contradıction logique, ce qui ne veut pas dire grand’chose. 
'Tout au eontraire, ce processus est bien plutöt caracteris- 
.tıque de la maniere dont travaille l’inconscient. Un refoule- 
. ment est autre chose qu’un jugement qui rejette et choisit. 
‚Lorsque nous etions en train d’etudier la genese dela phobie 
‚des loups, nous nous attachions & suivre les eflets de la 
nouvelle intelligence acquise au sujet de l’acte sexuel; 
maintenant que nous etudions les troubles de la RER 
intestinale, nous nous trouvons sur le terrain de la vieille 
theorie cloacale. Les deux points de vue &taient maintenus 
a l’ecart l’un de l’autre par tout un stade de refoulement. 
L’attitude feminine envers l’homme, repudiee de par Pacte 
de refoulement, prit, pour ainsi dire, refuge dans la sympto- 
matologie intestinale: et se N dans les diarrhees, 
constipations et douleurs d’intestin qui etaient sı frequentes 
du temps de l’enfance. Les fantasmes sexuels ulterieurs, 
edifies sur la base d’ une connaissance sexuelle exacte, 
etaient ainsi ä& meme de $’ exprimer sur un mode regressif 
en tant que troubles intestinaux. Nous ne ‚comprendrons | 
 cependant pas ceux-ei avant d’avoir decouvert les am 
ments de signification qu’avaient subis les feces, pour notre 
' patient, depuis les premiers jours de son enfance. 
J’ai plus haut laisse entrevoir qu’un fragment de la scöne 


ombler cette lacune. L’enfant. interrompit finalement les 
‚rapports sexuels de ses parents en ayant une selle, ce qui 
Ju permit de se mettre & crier, Tout ce que jai dit plus 


live n’avait pas ee aber) Je puis  maintenant 


haut, relativement & la critique des autres parties de la 


. möme scene, s 'applique egalement ä& celle de ce fragment 
| ‚suppl&mentaire. Le patient acquiesga & cetie conclusion 


de la scene, reconstruite par moi, et sembla la confirmer 
par la formation de « symptömes transitoires ». Je dus renon- 
cer & une autre addition que j’avais proposee : le pere aurait 
manifeste sa mauvaise humeur d’etre derange en grondant 
Venfant. Car le materiel apporte par l’analyse ne reagit pas 
a cette suggestion. 

Le detail que je viens d’ajouter ici ne peut naturellement 
pas &tre mis sur le meme rang que le reste du contenu 
de la scene. Ici il ne s’agit pas d’une Impression exterieure, 
dont le retour peut etre escompte dans un grand nombre 
de signes ulterieurs, mais d’une reaction propre & l’enfant. 
Rien ne serait change & toute cette histoire sı cette manı- 


'festation n’avaıt alors pas eu lieu, ou si elle avait &te ulte- 


rieurement intercalee dans l’ensemble de la scene. Mais la 
facon de la econcevoir ne saurait laisser place A aucun doute. 
Elle est l’indice d’une excitation de la zone anale (au sens le 
plus large du mot). Dans d’autres cas semblables, une obser- 
vation analogue des rapports sexuels se termine par une 
&mission d’urine; un homme adulte, dans les m&mes condi- 
tions, aurait une €erection. Notre petit garconreagit par une 
evacuation intestinale A une excitation sensuelle. Ce fait 
doit &tre considere comme caract£eristique de sa constitu- 
tion sexuelle cong£nitale. Il adopte d’emblee une attitude 
passive, il manifeste plus de tendance & une identification 
ulterieure avec la femme qu’avec l’homme. 

En m&me temps, comme le ferait tout autre enfant, 
ıl fait usage de son contenu intestinal dans l’un de ses sens 
les plus precoces et les plus primitifs. Les feces constituent 
le premier cadeau, le premier sacrifice que consent l’enfant 
ä ce qu'il aime, une partie de son propre corps dont ıl veut 
bien se priver, mais seulement en faveur d’une personne 
aimee (1). Se servir des feces dans un but de defi, ainsi que 


(1) Je erois que Pobservation le confirme aisement : les bebes ne souillent de 
leurs exer&öments que les personnes qu’ils connaissent et qu’ils aiment, Ils ne trou- 
vent pas que les &trangers möritent cette distincetion. Dans mes Trois Essais sur 
la Theorie de la Sezualits, j’ai mentionne le premier des usages que fait l’enfant de 
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le fit notre patient A trois ans et demi contre la gouvernante, 
c’est prendre cette signification originelle de « cadeau » au 
sens inverse negatif. Le grumus merd& que les cambrioleurs 
laissent sur le lieu de leurs forfaits semble avoir les deux sens : 
il exprime le mepris et un dedommagement sur le mode 
regressif. Quand un stade superieur a &te atteint, il est 
(toujours possible au stade anterieur de trouver un emploi 
au sens negatıf et rabaıssant. Le refoulement s’exprime 
par l’acquisition d’un sens contraire (1). 

A un stade ulterieur de l’evolution sexuelle, les feces 
acquierent le sens d’ « enfant ». Car l’enfant, tout comme les 
feces, sort, quand il nait, par le derriere. Et ıl est d’usage 
courant d’appeler l’enfant un cadeau; c’est de la femme qu’on 
dit le plus souvent qu’elle a« donne un enfant » a l’homme, 
mais l’inconscient a coutume, et & juste titre, d’avoir tout 
aussi bien egard ä l’autre aspect de ce rapport et de conside- 
rer que la femme a «recu » de l’homme, en cadeau, l’enfant. 

La signification de l’argent qu’ont les feces bifurque dans 
une autre direction, du trone commun oü elles ont le sens 
de « cadeau ». 

Le premier souvenir-Ecran de notre malade, d’apres lequel 
ıl aurait eu son premier acces de colere parce qu’a Noel 
il n’avait pas recu assez de cadeaux, nous revele a present 
son sens le plus profond. Ce qui luı manquait, c’etait la 


satisfaction sexuelle, qu’il avait congue comme devant etre 


anale. Son investigation sexuelle l’y avait auparavant 
prepare et il le decouyrit au cours du reve : l’acte sexuel 
resolvait l’enigme de l’origine des petits enfants. Avant 
me£me le reve, ıl n’aımaıt pas les petits enfants. Il avaıt un 
jour trouve un petit oiseau, encore sans plumes, tombe du 
nid, il l’avait pris pour un petit bebe et avait fremı d’hor- 
reur a sa vue. L’analyse montra que toutes les petites betes, 
chenilles ou insectes, contre lesquelles s’exercait sa fureur, 
avalent pour luı la signification de petits enfants (2). Sa 


ses feces : il s’en sert pour exeiter, surle mode auto-£rotique, sa muqueuse intesti- 
nale. A un stade ult£rieur, un röle deeisif revient A l’attitude de l’enfant envers un 
objet determine, auquel il manifeste de cette facon ses sentiments d’obeissance ou 
de complaisance. Cette relation se continue plus tard, car me&me l’enfant plus äge 
ne se laisse mettre sur le vase ou aider A uriner que par certaines personnes 
privilegiees, ce qui implique d’ailleurs pour lui encore d’autres possibilites de satis- 
Taction. 

(1) On sait qu’il n’existe pas dans l’inconseient de « non »; les contraires y 
eoincident. La negation n’apparait que gräce au processus du refoulement. 

(2) De möme la vermine, dans les röves et les phobies, represente bien souvent les 
petits enfants. y 
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position par rapport ä sa sur ainee lui avait fourni l’occa- 
sion de beaucoup reflechir aux relations existant entre 
alnes et cadets; Nanıa lui ayant dit un jour que si sa mere 
l’aimait tant, C'est parce qu/il etait le plus jeune, il avaıt 
maintenant de bonnes raisons de souhaiter qu’ aucun frere 
ou saur plus petit ne vint A Jui naitre. Et ce r&ve, qui repre- 
sentait le commerce sexuel de ses parents, ranıma en lui la 
peur de ce plus jeune enfant a naitre. 

Ainsi, aux courants sexuels que nous connaissions deja, 
ıl nous faut en ajouter un nouveau qui, tout comme les 
autres, derive de la scene primitive reproduite dans le reve. 
Dans son identification A la femme (a sa me£re), il est pret 
a « donner » un enfant ä son pere, et ıl est jaloux de sa mere 
qui a deja fait ce don et le fera peut-Etre a nouveau. 

Ainsi, par un detour passant par leur rapport commun 
au sens de « cadeau », l’argent peut en venir a avoir le sens 
d’enfant, et ainsi acquerir les moyens d’exprimer une satis- 
faction feminine (homosexuelle). C’est ce qui arriva chez 
notre patient aA l’occasion suivante : se trouvant un jour 
dans un sanatorıum allemand avec sa saur, il vit son pere 
donner ä celle-ci deux gros billets de banque. Il avait toujours, 
en imagination, suspecte les rapports de son p£ere avec sa 
seur; sa jalousie alors s’eveilla; des qu’ils furent seuls, ıl 
se jeta sur sa s@ur, et reclama avec une telle vehemence 
et de tels reproches sa part de l’argent que celle-ci en larmes 
lui lanca le tout. Ce qui l’avait irrite ce n’etait pas seulement 
le cadeau d’argent en lui-m&me, mais bien plutöt le cadeau 
symbolique d’un enfant, la satisfaction sexuelle anale 
donnee par leur pere. Et c’est au moyen de cette satisfac- 
tion qu’il se consola lorsque — alors que son pere vivaıit 
encore — sa s&ur vint A mourir. Sa revoltante idee, en 
apprenant cette mort, ne signifiait au fond rien d’autre 
que ceci : « A present, je suis le seul enfant, a present mon 
pere n’a personne d’autre aA aimer que moi. » Mais bien que 
cette idee füt parfaitement capable de devenir consciente, 
son arriere-plan homosexuel £tait tellement intolerable que 
son deguisement en avarice sordide pouvait sembler un 
grand soulagement. 

Il se comportait sur un mode analogue lorsque, apres la 
mort de son pere, il faisait & sa mere ces injustes reproches 
au sujet de I’ argent, luı disant qu’elle voulait lui en prendre 
sa part et qu’elle lui preferait l’argent. Sa vieille jalousie 
relative a ’amour qu’elle avait accord& a un autre enfant 


en un Mi devait mh. en SR | 
Cette analyse de la signifieation des feces nous le fait 
sement comprendre : les idees obsessionnelles qui obli- 
‚ geaient notre malade & rapprocher Dieu et les feces expri- 


‚maient autre chose encore que l’outrage & Dieu quiil y AR 


‚reconnaissait. Elles realisaient bien plutöt un compromis 
 auquel un courant tendre, ‚devoue, avait autant de part 
qu’un courant hostile et injurieux; « Dieu-feces » consti-. 


tuait vraisemblablement l’abr&viation d’une oflre, tele 
qu’on en entend aussı faıre dans la vie sous une forme non 


ecourtee : « Chier sur Dieu » (« auf Gott scheissen ») ou «chier 
quelque chose A Dieu » (« Gott etwas scheissen ») voulait dire 
aussi luı donner un enfant ou en recevoir un de Jui. La 
vieille signification de cadeau, negative et ravalante, et N 
celle, derivee ulterieurement de la premiere, et qui veut direun 
enfant, se trouvent ici r&unies dans les paroles obsessionnelles. 
Par le deuxieme de ces sens, s’exprime une tendresse de 
nature feminine; on serait pret a renoncer & sa virllite si 

l’on pouvait en &change etre aime en femme. Nous avons lä 
exactement la m&me maniere de sentir envers Dieu que 
celle exprimee en termes non ambigus dans le systeme deli- 
rant et paranoide du president Schreber (1). 

Quand j’en viendrai plus loin a decrire la resolution 
ultime des symptömes de mon patient, on pourra voir une 
‚fois de plus de quelle maniere les troubles intestinaux 
s’etaient mis au service de la tendance homosexuelle afın 
d’exprimer l’attitude feminine envers le pere. 

Le bol fecal, quand il excite au passage la muqueuse 
intestinale erogene, joue ainsi envers celle-ci le röle d’un 


organe actif : il se comporte A la facon du penis enversla 


muqueuse vaginale, et est pour ainsi dire leprecurseur de celui- 
ci, ausstade cloacal. L’abandon des feces en faveur (par amour) 
d’une autre personne devient de son cöt& un prototype de 
la castration; c’est la premiere fois que l’enfant renonce & 
une partie de son propre corps (2) pour gagner la faveur 
d’une autre personne qu’il aime. De telle sorte que P amour, 
' par ailleurs nareissique, que chacun a pour son penis, n’est 


pas sans recevoir une contribution de l’erotisme anal. Les 


(1) Voir p. 301 de ce möme volume. 
(2) Les enfants considerent toujours de cette sorte leurs feces. 


es, Weranı penis, e Ä 
concept inconscient — sit venia denbe: 
 petite chose pouvant &tre detachee du. ‚corps.. Par ces voies 
ssociatives peuvent se produire des deplacements et des 
renforcements de l’investissement libidinal, qui sont d’une 
ande importance pour la pathologie et que revele !’ analyse. 
Nous savons deja quelle attitude notre patient avait 
d’abord adoptee en face du probleme de la castration. Il 

la rejeta et s’en tint a la theorie du commerce par V’anus. 
Quand je dis : ıl la rejeta, le sens immediat de cette expres 

. sion est qu’iln’en voulut rien savoir, ceci au sens d’un refou- 
lement. Aucun Jugement n’etait par la porte sur la question. A! 
de son existence, mais les choses se passaient comme si elle 
n’existait pas. Cependant une telle attitude ne pouvait N 
demeurer definitivement, pas m&me au cours des anndes u 
sevissait la nevrose infantile. Nous trouvons ulterieurement 

des preuves de ce qu'il avait reconnu la castration comme 

A existant reellement. Il s’etait encore comporte& sur ce pomen nt 
RE de la facon qui caracterisait tout son &tre, facon qui nous 
.0....zend sı difficile et d’exposer ce cas et de se mettre ä la place 
Ber.” de notre malade pour le comprendre. Il avait d’abord resiste, 
0... puis avait cede, mais une de ces reactions n’avait pas elimine 

' . .. FPautre. En fin de compte, deux courants contraires exis- 


0... taient en lui cöte a cöte, dont l’un abominait la castration 
0... tandis que l’autre &tait tout pr£t a l’accepter et A se consoler 
DR avec la feminite a titre de substitut. Mais sans aucun doute 


N le troisieme courant, le plus ancien et le plus profond, qui 
0, avalt tout simplement rejete la castration, celuı pour lequel 

il ne pouvait A ce moment &tre question d’un jugement sur. 
sa realıte, etait encore capable d’entrer en activite. Jar 
rapporte ailleurs (1) une hallucination que ce m&me patient 
avait eue au cours de sa cinquieme annee, je ne ferai ia 
qu’y ajouter un bref commentaire : 
Di « J’avais cing ans, je jouais au jardın aupres de ma bonne, 
..0....et j’etais en train d’ entailler, avec mon couteau de poche, 
fi l’ecorce de l!’un de ces noyers qui jouent encore un röle (2) 


(1) Ueber fausse reconnaissance (deja raconte) während der psychoanalylischen 
Arbeit (De la fausse reconnaissance [deja raconte| au cours du traitement psycha- 
nalytique). Int. Zeitschr. f. ärzlich. Psychoanalyse., V. I, 1913. 

(2) En racontantplus tard cette histoire Aune autre occasion, notre malade y 
apportalacorrection suivante:«Jenecrois pas avoir et&en train d’entailler l’arbre. 
J’ai confondu avec un autre souvenir, qui doit sans doute aussi avoir 6t&hallucina- 
toirement fausse, dans lequel je me vois entaillant avec mon couteau un arbre 
‚dont du sang se mettait & sortir. » 
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dans mon röve (1). Je remarquai 'soudain, avec une inexpri- 
mable terreur, que je m’etais coupe le petit doigt de la main 
(droite ou gauche ?), de telle sorte que le doigt ne tenait plus 
que par la peau. Je n’eprouvais aucune douleur, mais une 


| grande peur. Je n’osai pas dire quoi que ce füt a ma bonne, 


qui etait a quelques pas de moi, je m’effondrai sur le banc 
voisin et restai la assıs, incapable de jeter un regard de plus 
sur mon doigt. Je me calmai enfin, je regardai mon 
doigt, et voila qu/il n’avait jamais subi la moindre bles- 
sure, » 

Apres qu’on Jui eüt enseigne, lorsqu’il avait quatre ans et 
demi, l’histoire sainte, avait commence en Jui, nous le savons, 
‚ce travail mental intensif qui aboutit a une piete obses- 


sıionnelle. Nous pouvons par suite l’admettre : cette halluei- 
p P 


nation eut lieu & l’epoque ou ıl se decida & reconnaitre la 
realıte de la castration; peut-&tre marqua-t-elle justement 
cette demarche. La petite correction que le patient y apporta 
n’est pas elle-meme denuee d’interet. Son. hallucination 
reproduit le m&me evenement terrible que le Tasse attrıbue, 
dans la Jerusalem delivre, & son heros Tancrede; nous 
sommes done justifie a l’interpreter de m&me et & presumer 
que l’arbre signifiait une femme pour notre patient tout 
comme pour Tancrede. Ainsi, ıl jouait la le röle de son pere, 
mettait en rapport ce qu'il savaiıt des pertes de sang de sa 
mere avec ce qu’il venait d’apprendre ä reconnaitre : la 
castration des femmes, la « blessure ». 

L’ineitation & cette hallueination du doigt coupe vint, 
comme ıl le raconta plus tard, de ce qu’il avaıt entendu dire 
relativement ä& une parente qui serait nee avec six doigts 
de pied et & qui on aurait aussitöt coup& le doigt de pied 
suppl&mentaire au moyen d’une ‚hache. Ainsi, sı les femmes 
n’avaient pas de penis, c'est qu’on le leur avait coupe des 
la naissance. De cette facon, il en etait venu ä accepter, 
au temps de la nevrose obsessionnelle, ce qu’il avait deja 
appris au cours du reve, mais avait alors rejete loın de ‚ui 
au moyen du refoulement. Pendant qu’on lui ]isait et qu’on 


-lJui expliquait l’histoire sainte, la circoneision rituelle du 


Christ, comme aussi des Juifs en general, ne pouvait non 


plus lui demeurer etrangere. 
Il est absolument indubitable qu’en ce temps-la, son pere 


(1) Cf. Märchenstoffe in Träumen (Elements de contes de f&esdans les rves. (Int. 
Zeitschr. f. ärztlich. Psychoanalyse, I, 2° cah. Repr. dansle vol. IV de Ges. Schriften. 
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devint ce personnage tor qui le menacait de la castra- 
tion. Le Dieu cruel contre lequel ıl se debattaıt alors, ce 
Dieu qui ineitait au peche les hommes afın de les chätier 
ensuite, qui sacrifie son propre fils et aussi les fils des hommes, 
ce Dieu projeta son caractere terrible sur le pere m&me de 
V’enfant, lequel d’autre part cherchait ä defendre ce pere 
contre ce Dieu. Le petit gargon avait icı & s’adapter a un 
schema phylogenique, et il y parvint, bien que son experience 
personnelle n’aıt pas ete en harmonie avec ce sche&ma. Car 
les menaces de castration qui lui avaient ete faites &manaient 
au contraire de femmes (1), mais cela'ne pouvait retarder de 
beaucoup le r&sultat terminal. En fin de compte, c’est de 
la part du pere qu’il’en vint a redouter la castration. Sur ce 
point l’atavisme triompha des circonstances accidentelles 
de la vie; aux temps prehistoriques, ce devait @tre incontes- 
tablement le pere qui pratiquait Ja castration en tant que 
chätiment, et c’est lui qui, ulterieurement, dut l’attenuer 
jusqu’a n ’etre plus que la circoncision. Et plus notre patient, 
au cours de l’evolution de sa nevrose obsessionnelle infantile, 
refoulait sa sensualite (2), plus il devait lui sembler naturel 
d’attribuer ä son pere, veritable representant de l’activite 
sensuelle, ces mauvaises intentions. 

 L’identification du pere au castrateur (3) acquit une grande 
importance en tant que source d’une hostilite inconsciente, 
allant jusqu’a des desirs de mort, dirigee contre Jui, 
et de sentiments’ de culpabilite en reaction ä& cette hosti- 
lite. 

CGependant, jusqu’ici, l’enfant se comportait de facon nor- 
male, c’est-a-dire comme le ferait tout nevros&e en proie Aa 
un complexe d’(Edipe positif. Le plus curieux &tait que chez 
lui existait encore un contre-courant, par lequel le pere 
etait, au contraire, Ja personne chätree et digne par suite 
de pitie. 

J’aı pu montrer au patient, en analysant son ceremonial 
respiratoire quand il se trouvaıt en presence d’estropies, 


(1) Nous l’avons vu pour Nania et le verrons pour une autre femme encore. 

(2) Doar a ce sujet, p. 427. 

(3) Parmi les symptömes les plus penibles, mais aussi les plus grotesques, de 
sa maladie nerveuse ulterieure, il faut citer les rapports qu’il avait avec tout 
tailleur A qui il avait command& un vetement! Devant ce haut personnage, il 
restait respectueux et timide, cherchait a le gagner par d’invraisemblables pour- 
boires , et se montrait toujours desesper& du r&sultat du travail fait par le tailleur 
(tailleur se dit en allemand Schneider, litter : coupeur, du verbe schneiden : couper, 
Beschneiden signifie circoncire, c’est un compos& de schneiden). 


Be 
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de mendiants, ete., que ce symptöme lui-meme se rappor- 
taıt A son pere qui lui avait fait pitie lorsqu’il etait alle le 
voir, malade, au sanatorium. L’analyse permit de remonter 
plus haut encore. Du temps oü il etait encore tout petit, 
sans doute avant meme sa seduction (trois ans et demi), 
il y avait eu dans leur propriete un pauvre journalier dont 
la täche consistait a apporter l’eau A la maison. Il ne pouvait 
Rn parler, soi-disant parce qu’on lui avait coupe la langue. 

ans doute £tait-il sourd-muet. Le petit garcon l’aimait 
beaucoup et le plaignait de tout son c&ur. Quand il fut mort, 
l’enfant le chercha dans le ciel (1). C’etait la le premier des 
estropies dont il eüt eu pitie; d’apres le contexte et la place 
ou l’episode apparut dans l’analyse, c’etait incontestable- 
ment la un substitut du pere. 

Dans l’analyse, A celui de cet homme s’assocıia le souvenir 
d’autres serviteurs qui Jui avaient &t€ sympathiques et dont 
il fit ressortir qu’ils etaient maladifs ou juifs (circoneision). 
De meme, le valet de pied qui, lorsqu’il avait eu son « accı- 
dent » & quatre ans et demi, l’avait aide ä& se nettoyer, etait 
juif et poitrinaire et avait exeite sa pitie. Tout ce monde 
appartenait a la periode ayant precede le sejour du pere de 
notre malade au sanatorıum, c’est-A-dire la formation du 
symptöme; ce symptöme devait bien plutöt empecher, au 
moyen de l’expiration, une identification de l’enfant avec 
l’objet de sa pitie. Alors, soudain, a la suite d’un certain reve, 
Vanalyse fit volie-face et retourna & la periode primitive : 
il emit l’assertion que, pendant le coit de la scene primitive, 
il avaıt observe& la disparition du penis, qu’il avait par suite 
eu pitie de son pere et s’etait rejoul en voyant reparaitre 
ce qu’il avait cru perdu. C’etait la un nouveau courant sensi- 
tıf emane de cette scene. L’origine narcıssique de la pitie, 
de la « sympathie » (2) que ce dernier mot exprime en 
lui-meme, est d’ailleurs ici impossible a meconnajitre. 


(1) Je mentionnerai ä ce propos certains r&ves qu’il eut posterieurement au 
reve d’angoisse, mais du temps ou il habitait encore la propri6te rurale. Ges röves 
figuraient la scene du coit sous forme d’une collision de corps celestes, 

(2) Souffrir avec sympathie : Mildleid. (N. d. tr.). 


' Nouveaux souvenirs reiatits sa 1a periode primitive 


j IN 1 \ 


Conchusion 


Dans beaucoup d’analyses il arrive, lorsqu’ on S ’approche 
Mae la fin, que tout ä coup surgissent des souvenirs nouveaux, 
gardes caches jusque-la avec soin. Ou bien, aA une certaine 
occasion, il est fait une EERHATONE sans pretention, surun 
ton different, comme s 'ıl s’agıssait de quelque chose d’nu- 
tile; une autre fois ils’y ajoute autre chose auquel le medeein 
commence A preter attention, et l’on reconnait enfin en ce 
fragment dedaigne du souvenir la clef des plus BRDIF TE, I 
secrets que renfermait la nevrose du malade. \ 
De bonne heure, mon patient m’avait rapporte un sou- 
 venir datant de l’epoque oü sa « mechancete » etait en train IK 
de ce muer en angoisse. Il etait & la poursuite d’un bauet 
grand papillon ray& de jaune, dont les grandes alles se ter- 
minaient par des appendices pointus, c’est-a-dire d’un 
machaon. Soudain, comme le papillon s’etait pose sur une 
fleur, ıl fut saisı d’une peur terrible du petit anımal et s’en- 
‚ fuit en poussant des cris. 

Ce souvenir revenait de temps a autre dans l’analyse et 
reclamait une explication qu’il fut longtemps avant de rece- 
voir. Des l’origine, on devait admettre qu’un semblable 
detail ne s’etait pas par lui-meme grave dans la m&moire, 
mais que, en qualıte de souvenir-Ecran, il representait 
quelque chose de plus important & quoi il etait relie d’une 
certaine maniere. Le malade me dit un jour que, dans sa 
langue, on appelait un papillon Babouchka, petite grand’- 
ınere; les papıllons ressemblaient d’ailleurs pour lu a des 
fernmes et ä& des jeunes filles, les col&opteres et les chenilles 
a des gargons. Aınsi, ce devait &tre le souvenir d’une creature 
feminine qui s’etait reveille dans cette scene W’angoisse. 
Je ne tairai pas que J’emis alors I'hypothese suivanie : 
les raies jaunes du papillon auraient rappele les rayures 
analogues d’un y@tement porte par une femme. Je rappelle 
ceci dans le seul but de montrer par cet exemple combien, 

‚en general, les efforts constructifs du medecın sont inaptes 
a resoudre les questions qui se posent, et combien l’on a 


pe 
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'tort de rendre l’imagination et la suggestion du medecin 
responsables des resultats de l’analyse, | 
Dans un autre contexte, bien des mois plus tard, le patient 
fit observer que le fait d’ouvrir et de fermer les ailes, ainsi 
qu’avait fait.le papillon une fois pose sur la fleur, &tait ce 
qui avait fait sur lui cette impression inquietante. On aurait 
dit d’une femme qui ouvre les jambes, et les jambes faisaient 


‚alors un V romain, ce qui &tait, nous le savons, l’heure ou, 


deja du temps oü il etaıt petit, mais aujourd’hui encore, un 
assombrissement de son humeur avait coutume de se pro- 
duire. 

Voila une idee que je n’aurais pas eue tout seul, mais qui 
gagnait en importance en vertu du caractere franchement 
infantile des processus associatifs qu’elle revelait. L’atten- 
tion des enfants, je l’ai maintes fois observe, est attiree 
bien plus par des mouvements que par des formes immobiles, 
et ıls etablissent souvent des associations sur une sımilarite 
de mouvements que nous autres adultes. nous ne voyons 
pas ou que nous negligeons. 

Le petit probleme fut alors laisse de cöte pendant encore 
longtemps; je mentionnerai de plus la facile hypothese 
d’apres laquelle les appendices pointus ou en forme de tige 
des ailes du papillon auraient pu avoir le sens de symboles 
genitaux. 

Un jour surgit, timide et indistincte, une sorte de remi- 
niscence; quand il etait tout, tout petit, avant m&me qu’il 
n’eüt sa Nania, il devait y avoir eu une jeune bonne qui le 
soignait et l’aimait beaucoup. Elle portait le m&me nom 
que sa mere. |l repondait certainement &ä sa tendresse. 
C’etait ainsi un premier amour disparu dans l’oubli, mais 
nous fümes d’accord la-dessus : a cette Epoque devait 
s’etre passe quelque chose qui plus tard avait acquis de 
Y’ımportance. Une autre fois, il rectifia ce souvenir. Cette 
fille ne pouvait pas s’&tre appelee comme sa mere, c’etait de 
sa part & lui une erreur qui signifiait bien entendu qu’elle 
s’etait confondue dans son souvenir avec sa m£re. Il avait 
tout A coup dü penser ä un garde-manger qui se trouvait 
dans la premiere propriet& rurale, oü l’on gardait les fruits 
apres leur cueillette, et A une certaine sorte de poire d’un 
goüt delicieux et qui avait sur la peau des raies jaunes. 
Dans sa langue, poire se dit Grouscha, et tel &tait aussi le 
nom de sa jeune bonne. 

Par la, on voyait clairement que, derriere le souvenir- 
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&cran du papillon poursuivi, se ‚dissimulait le souvenir de 
la jeune bonne. Cependant, les raies jaunes ne se trouvaient 
pas sur sa robe, mais sur la poire qui avait le möme nom 


‚qu’elle. Mais d’oü provenait la peur qui accompagnait 


la reviviscence de ce souvenir? La reponse qui venait 
d’abord & l’esprit etait que, tout petit enfant encore, il 
aurait vu cette fie la premiere faire les mouvements de 
jambes qu’il avait rattaches au signe V romain, mouvements 
qui rendent accessibles les organes genitaux. Nous nous 
£pargnämes de faire de pareilles sp&culations, et attendimes 
que le patient nous fournit plus de materiel. 

Bientöt se presenta le souvenir d’une scene incomplete, 
mais distincte dans ce que la m&moire en avait conserve6, 
Grouscha e&tait ä genoux par terre. Pres d’elle se trouvait 
un baquet et un court balaı fait de brindilles liees ensemble. 
Il etait la et elle le taquinait ou le grondait. 

On pouyait aisement suppleer par ailleurs & ce qui man- 
quait ici. Dans les premiers mois de sa cure, il m’avait conte 
comment il etait tombe amoureux, sur un mode compul- 
sionnel, d’une jeune paysanne; c’etait avec elle qu’il avait 
contracte ce qui devait ulterieurement provoquer sa maladie 
nerveuse. En me faisant ce recit, ıl s’etait defendu de la 
maniere la plus bizarre de me dire le nom de cette paysanne. 
C’etait lA une resistance tout & fait isolee, ıl ob&issaıt d’or- 
dinaire sans reserve ä la regle fondamentale de l’analyse. 
Mais ıl pensait que la raison pour laquelle il devait avoir 
honte de prononcer ce nom e£tait la suivante : ce nom etait 
purement paysan, une fille de distinetion ne l’eüt jamais 
porte. Ce nom, que nous apprimes enfin, etait Maitrona. 
Il avait une allure maternelle. La honte etait evidemment 
deplacee. Il n’avait pas honte du fait que ces aflaıres d’amour 
n’eussent exclusivement trait qu’aux filles de la condition 
la plus basse : ıl ne rougissait que du nom. S’il se trouvait 
que l’aventure avec Matrona eüt quelque chose de commun 
avec la scene oü Grouscha joua un röle, alors il fallaıt rap- 
porter la honte & cet episode precoce. 

Une autre fois, ıl m’avait conte le fait suivant : lorsqu’il 
avaıt ‚appris P’histoire de Jean. Huss, elle l’avait violemment 
remu6, et son attention etait restee fixee sur les fagots de 
brindilles qu’on apportait a son bücher. Cette sympathie 
pour Huss eveilla dans mon esprit une suspicion bien definie : 
je l’ai rencontree chez beaucoup de jeunes patients et j’aı 
toujours pu l’elucider de la m&me facon. L’un de ces jeunes 
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gens alla m&me jusqu’ä &erire un drame sur Jean Huss : 

il commenca ce drame le jour meme oü il perdit l’objet dont 
ıl etait alors secretement amoureux. Huss meurt par le feu, 
et devient par lA, comme tous ceux qui remplissent la m&me 
condition, le heros des personnes ayant &te sujettes autre- 
fois ä de l’incontinence d’urine. Mon patient lui-m&merappro- 
cha les fagots du bücher de Huss et le balai (ou fagot de 
brindilles) de sa jeune bonne. 

Les diverses pieces de ce mat£eriel s’emboitent parfaite- 
ment l’une dans l’autre et permettent de combler les lacunes 
existant dans le souvenir de la scene avec Grouscha. Pen- 
dant qu’il regardait cette fille laver le plancher, ıl avait 
urine dans la chambre et sans doute avait-elle replique, 
sur un ton de plaisanterie, par une menace de castration (1). 

J’ignore sı le lecteur a deja devine pourquoi j.aı ainsı 
rapporte dans tous ses details cet episode de la toute petite 
enfance de notre patient (2). Le dit Episode constitue un 
traıt d’union important entre la scene primitive et la compul- 
sion amoureuse ulterieure, compulsion qui devait avoir 
des consequences decisives sur le destin de notre patient. 
Cet episode nous revele encore une condition qui presidait 
ä ses choix amoureux et qui @lucide cette compulsion. 

Quand il vıt la jeune bonne par terre, en train de frotter 
le plancher, ä genoux, les fesses en avant et le dos hori- 
zontal, il retrouva en elle l’attitude que sa m£re avait prise 
pendant la scene du coit. Elle devint pour lu sa mere; 
en vertu de la reactivation de cette image (3), Pexcitation 
sexuelle s’empara de lui et ıl se comporta alors envers elle 
en mäle, comme son pere, dont il n’avait pu autrefois com- 
prendre l’action qu’en y voyant une mietion. Uriner sur le 
plancher &tait, au fond, de sa part une tentative de seduc- 
tion, et la jeune bonne y r&epondit par une menace de cas- 
tration, tout comme si elle avait compris le petit garcon. 


(1) N est tres curieux que la r&action de la honte soit si intimement liee & 
l’evacuation involontaire de la vessie (diurne ou nocturne) et non pas, comme on 
pourrait s’y attendre, ä l’incontinence de l’intestin, L’experience ne permet aucun 
doute ä cet egard. De m&me, le rapport r&gulier existant entre l’ineontinence 
d’urine et le feu donne & r£flechir. Il est possible que, dans ces reactions et rela- 
tions, se retrouvent des rösidus de l’histoire de la eivilisation humaine, emanes 
d’une couche plus profonde que tout ce que le mythe et le folklore nous ont 
conserv& A l’&tat de vestiges. 

(2) I-eut lieu aux environs de deux ans et demi, entre l’observation du coit 

e nous avons suppose£e, et la s&duetion par la sur du petit gargon, 

(3) Avant le reve! 


ux subit cependant une modification, qui temoigne de 
 Tinfluence de la seconde scene; cette condition fut trans- 
‚feree de l’attitude de la femme & l’activite qu’elle manifes- 
‚taıt dans cette attitude. Ceci devint evident, par exemple 
dans l’episode de Matrona. Au cours d’une promenade dans. 
le village, village qui faisait partie de la propriete rurale 
 (ulterieure), il vit, au bord d’une mare, une jeune paysanne 
agenouillee, en train de laver du linge dans cette mare, 


Il s’eprit instantanement de la laveuse et cela avec une BEN IMHANN 
extreme violence, bien que n’ayant pas pu möme encore 


apercevoir son visage. En vertu de son attitude t de 
qu’elle faisait, elle avait pris pour lui la place de Grouscha. 
Nous comprenons maintenant comment la honte, wu 
s’attachait A la scene avec Grouscha, put se rattacher au 
nom de Matrona. » 

Une autre crise amoureuse, quelques annees auparavant, 
montre d’une facon plus claire encore la compulsion qu’exer- 
gait sur lui la scene avec Grouscha. Une jeune paysanne, 
employ&e comme servante dans la maison, lui avait depuis 
longtemps plu sans qu’il eüt ose se rapprocher d’elle. Un 
jour, il la surprit seule dans une chambre et son amour fut 
‘plus fort que lui. Elle &tait agenouillee par terre, occupde 

A laver, un baquet et un halai a cöte d’elle, tout A fait comme 
la jeune bonne de son enfance. 

Et son choix definitif de l’objet, ce choix lui-m&me, qui 
fut pour toute sa vie d’une telle importance, se manifesta, 
dans les circonstances qui l’entourerent et qu’on ne saurait 
rapporter icı, comme dependant de la m&me condition amou-. 
reuse, comme derive de la compulsion qui, & partir de la 
scene primitive en passant par la scene avec Grouscha, 
dominait ses choıx amoureux. J’aı fait observer plus haut que 
je reconnaissais chez ce patient la tendance ä rabaisser 
Vobjet aime. On doit l’expliquer par une reaction contre la 

 pression exercee par sa s@ur, qui lui etait de beaucoup 
superieure. Mais j’avais promis alors de faire voir que ce 
mobile du besoin de s’aflirmer n’etait pas le seul facteur 
determinant, mais en recouvrait un autre fonde sur des 
mobiles purement €rotiques. Le souvenir de la jeune bonne 
lavant le plancher, sans doute encore dans une attitude 
" rabaissante, mit cette motivation en lumiere. Tous ses 
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objets ulterieurs d’amour &taient des personnes substitu- 
sives de celle-lA qui, de par le hasard de cette attitude, &tait 
elle-möme devenue le premier substitut de la mere. L’idee. 
qui vint d’abord ä l’esprit du patient par rapport au pro- 
bleme de la peur du papillon, on la peut apres tout recon- 
naitre comme £tant une allusion eloignee a la scene primi- 
tive (la cinquieme heure). Il confirma le rapport existant 
entre la scene avec Grouscha et la menace de castration 
par un reve particulierement ingenieux, qu’il reussit lui- 
m£me & dechiffrer. Il dit : « J’ai reve qu’un homme arrachait 
ä une Espe ses ailes. » — « Espe, dus-je demander, qu’enten- 
dez-vous par la? » — « Vous savez bien, cet insecte qui 
a des raies jaunes sur le corps et qui peut piquer. Ce doit 
&tre une allusıion & Grouscha, ä la poire ray&e de jaune. » 
— «Vous voulez dire une Wespe» (« gu&pe» en allemand), 
pus-je alors corriger. — « On dit Wespe? Je croyais vrai- 
zuent que l’on disait Espe. (Il se servait, comme tant d’autres, 
du fait qu’il Etait etranger pour faire des actes symptoma- 
tiques sous ce couvert). Maıs Espe, c’est moi, S. P. » (Les 
ınitiales de son nom.) L’Espe est naturellement une Wespe 
mutilee. Le r&ve dit claırement qu’il se vengeait sur Grous- 
cha de sa menace de castration. 
| La maniere d’agir du petit garcon de deux ans et demi, 
REN AR dans la scene avec Grouscha, est le premier effet de la scene 
5 primitive que nous connaissions. Elle represente l’enfant en 
traın de copier son pere et nous fait voir une tendance A 
Buhl evoluer dans une direction qui pourrait meriter plus tard 
Bi le nom de vırile. Sa seduction par sa sur le conduisit a une 
ARON passivite qu’avait d’ailleurs deja preparee son comporte- 
hr ment pendant qu’il assıstait aux rapports de ses parents. 
Je dois ici revenir & l’histoire du traitement et faire res- 
sortir ce qui suit : une fois bien comprise la scene avec Grous- 
cha, cette scene qui etaıt le premier &venement dont il 
I püt vraıment se souvenir et dont il se souvint sans que j y 
Den eusse &t& pour rien, la täche de la cure sembla achevee. Il 
a’y eut des lors plus de resistances, il ne resta plus qu’a 
' .  zassembler et & coordonner. La vieille theorie traumatique, 
@levee apres tout sur des impressions &manees de la thera- 
Kr: peutique psychanalytique, reprit tout d’un coup toute sa 
3 valeur. Par souci de critique, j’essayai ä nouveau d’imposer 
au patient une autre conception de son histoire, conception 
BOT: plus acceptable ä la sobre raison. Il n’y avait certes pas ä 
lu. douter de la scene avec Grouscha, mais cette scene ne signi- 
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fiait rien en elle-m&me et elle aurait ete renforcee, apres 
coup, en vertu d’une regression commencee & partir de ses 
choix de l’objet, choix qui, par suite de la tendance au rava- 
lement, se serait reporte de sa s&ur aux filles de service. 
Quant a l’observation du coit elle aurait ete un fantasme des 
 anndes ulterieures, dont le noyau biographique eüt pu Etre 
un lavement innocent observ& ou subi par le patient. Peut- 
etre maints de mes lecteurs penseront-ıls qu’avec ces hypo- 
theses seulement, je commencais a comprendre le cas; le 
patient, lui, me regarda sans me comprendre et avec un 
certain mepris, quand je lui exposai cette conception, 
et n’y reagit jamais plus. J’ai deja en lieu voulu deve- 
lopp€ mes propres arguments contre de semblables rationa- 
lisations. 

(1) [Ainsi la scene avec Grouscha, tout en rendant compte 
des conditions qui commandaient le choix de lobjet du 
patient, — conditions qui devaient &tre dans sa vie d’une 
importance decisive, — nous garde de l’erreur qui consis- 
terait & surestimer l’ımportance de sa tendance & rabaisser 
la femme. Mais elle implique encore autre chose : elle me 
permet aussi de justifier mon attitude pr&ecedente, lorsque je 
me refusai a rapporter sans hesitation, comme 6tant la sewle 
explication possible, la scene primitive a une observation 
d’animaux faite peu avant le r&ve. La scene avec .Grouscha 
emergea spontanement dans le souvenir du patient, sans que 
j'y eusse et€ pour rien. La peur du papillon ray& de jaune, 
peur qui remonte a cette scene, montre qu’elle avaıt eu um 
contenu important, ou bien qu’ıl avait ete possible de I 
preter retrospectivement une importance semblable. Cette 
importance de la scene qui faisaıt defaut dans le souvenir 
du patient, on y pouvait conclure par les associations qui 
l’accompagnaient et les deductions qui s’y reliaient. A 
apparut alors que la peur du papillon etait absolument 
analogue & la peur du loup : dans les deux cas peur de la 
castration, peur qui se rapportait d’abord ä la personne quz 
la premiere avaıt enonce la menace de castration, puis avait 
ete transposee A un autre personnage, personnage sur lequel, 
en vertu d’un prototype phylogenique, elle devait se fixer. 
La scene avec Grouscha avaıt eu lieu lorsque l’enfant etait 
äge de deux ans et demi, mais l’occasion ou la peur du papil- 
lon jaune s’etait manifestee se situait certainement apres le 


(1) Parenthese de l’auteur, voir p. 371). 
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reve d’ angoisse. On pouvaıt aisement saisir que la compre- 
hension ulterieure d’une castration possible eüt engendre 
apres coup l’angoisse, a partir de la scene avec Grouscha, 
mais cette scene elle-m&öme ne contenait rien de choquant 
ou d invraisemblable, elle impliquait bien plutöt des details 
d’ordre tout & fait banal, desquels il n’y avait aucune raison 
de douter. Rien n’autorisait a la rapporter a un fantasme 
de l’enfant; cela eüt Et& presque impossible. 

Une question se pose icı : sommes-nous justifi@ ä voir une 
preuve de l’excitation sexuelle du petit garcon dans le fait 
qu’ıl ait urine debout, pendant que la fille de service lavait 
& genoux le plancher ? Cetie excitation t&moignerait alors 
de influence d’une impression anterieure, qui pourrait 
aussı bien €tre de fait la scene primitive qu’une observation 
accomplie avant deux ans et demi sur des anımaux. Ou 
bien cette situation relative a Grouscha etait-elle absolu- 
ment innocente, et la scene entiere fut-elle sexualisde seule- 
ment plus tard, apres que l’enfant eut &te amene ä recon- 
naitre !’rmportance de sıtuations analogues ? 

Je n’oserai pas me prononcer la-dessus. Je dois l’avouer, 
je porte deja tres haut au credit de la psychanalyse qu ’elle 
en soit venue & poser de pareilles questions. Mais je ne puis 
le nier : la scene avec Grouscha, le röle qui lui revint dans 
V’analyse et les eflets qui s’ensuivirent dans la vie du patient, 
s’expliquent de la fagon la moins forcee et la plus complete, 
sı l’on admet que la scene primitive, qui dans d’autres cas 
peut ©ire fantasme, dans celui-ci ait ete realıte. Apres 
tout, elle n’implique rien d’impossible, et l’hypothese de sa 
realite s’accorde aussı fort bien avec l’influence exeitatriee 
des observations sur les ‚anımaux, auxquelles les ak 
de berger des images du reve font allusion. 

Laissons de cöt& cette conclusion peu satisfaisante pour 
nous oecuper d’une autre question, deja traitee dans mon 
Introduetion ä la psychanalyse. J’aimerais certes savoir sı 
la scene primitive, dans le cas de mon patient, &tait un fan- 
tasme ou un evenement reel, mais eu €gard a d’autres 
cas semblables, il faut convenir qu’il n’est au fond pas tres 
important que cette question soit tranchee, Les scenes 
d’observation du coit des parents, de seduetion dans l’en- 
fance et de menace de castration, sont incontestablement 
un patrimoine atavique, un heritage phylogenique, mais 
eiles peuvent tout aussi bien constituer une acquisition de 
la vie individuelle. Dans le eas-de mon patient, la seduction 


Pecours A cette. experience ee e lä oü son expe- 
ience personnelle ne suflit plus. Il comble les lacunes de la 
erite individuelle avec de la verite prehistorique, il remplace 
propre experience par celle de ses anc£tres. Je suis entie- 
rement d’accord avec Jung (1) pour reconnaitre cet heri- 
tage phylogenique, mais je trouve qu ’il est incorrect, du 
‚point de vue methodologique, d’avoir recours A une expli- 


peut leur tre fournie par l’&tude de l’enfance individuelle. 
Enfin, je ne suis pas surpris que ce qui avait ete engendr6 
aux temps prehistoriques et ensuite transmis & titre de pre- 


eirconstances ayant persiste, surgir & nouveau en tant 
qu’evenement concret de l’experience individuelle. ] 
Dans l’intervalle de temps qui s’ecoula entre la scene 
' primitive et la seduction (entre un an et demi et trois ans et 
trois mois), ıl faut encore intercaler le porteur d’eau muet qui, 
pour le petit garcon, etait un substitut du pere, comme Grous- 
cha etait un substitut de la mere. Je ne crois pas qu'il 
convienne ici de parler de tendance au ravalement, bien 
que les deux parents se trouvent reprösentes par des per- 
Mi, Sonnes de service, 


BN pour lui ne signifient pas encore grand chose, et ıl classe 
.......des personnes de condition inferieure dans la serie des 


‚parents. Cette tendance a tout aussi peu de part au rempla- 


‚eloigne de mepriser les anımaux. C’est de m&me en dehors 
de toute tendance au ravalement que les oncles et les tantes 


(1) Die Psychologie der unbewussien Prozesse (Psychologie des processus incons- 
eients). Publication datant de 1917 et qui ne pouvait plus influencer mes cours 
d’Introduetion & la Psychanalyse. 


AR L’enfant se met au-dessus des differences sociales, qui 


eation tiree de la phylogenese tant que tout ce que Vonto- 

genese peut offrir n’a pas Et& Epuise. Je ne puis comprendre 
comment l’on denie obstinement toute importance & la 
prehistoire infantile tout en reconnaissant volontiers ele 
de la pr£histoire ancestrale. Je ne puis non plus meconnaitre 
que les mobiles et les faits phylogeniques ont eux-memes 
besoin d’une &lucidation qui, dans un grand nombre de cas, 


disposition A Eire acquis de nouveau puisse, les m&mes 


Be parents quand ces personnes l’aiment comme l’aiment ses 


cement des parents par des anımaux, l’enfant  etant fort 
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sont pris pour r substituts "B parents, comme nokre | patient | 
le fit. Jui-meme, ‚ainsi qu’en font a beaucoup de ses souve- 

nirs. 

A la m&me epoque ‚appartient encore une phase. dont il 
se souvient obscurement, et au cours de laquelle ıl ne voulait 
zien manger d’autre que des sucreries, de telle sorte qu’on 
eraignit pour sa sante. On lui raconta l’histoire d’un oncle, 

qui avait de m&me refuse de se nourrir, et qui &tait mort 
jeune de consomption. Il apprit encore qu’a l’äge de trois 
mois, ıl avait ete sı malade (d’une fluxion de poitrine ?) 
que l’on avait deja prepare son linceul. On reussit & lui 
faire peur, de telle sorte qu’il recommenca a manger; dans 
les annees ulterieures de son enfance, il exagerait m&me ce 
devoir, comme pour se ‚proteger contre la menace de mort. 
La peur de la mort, qui avait, & cette occasion, ete invoquee 
afın de le proteger, se manifesta & nouveau plus tard, lorsque 
sa mere le mit en garde contre le danger de la dysenterie. 
Elle provoqua plus tard encore un acces de nevrose obses- 
sionnelle (p. 427). Nous essaierons plus loin de rechercher 
son origine et sa signification. 

En ce qui touche V’inappetence, je la considererai comme 
la toute premiere des maladies nevrotiques du patient, de 
telle sorte que le trouble de l’appetit, la phobie des loups. 
et la piete obsessionnelle constituent la serie complete des 
maladies nerveuses infantiles, maladies ayant fourni la 
predisposition a l’effondrement nevrotique qui eut lieu dans 
les annees ayant suivi la puberte. On m’objectera que peu 
d’enfants echappent a des troubles tels qu’un degoüt pas- 
sager des aliments ou qu’une phobie d’animaux. Mais cet 
argument est precisement celui que je pourrais desirer. 
. Je suis pret a avancer que toute nEvrose survenant chez un. 
adulte s’eleve sur la base de sa nevrose infantile, mais que 
cette derniere n’est pas toujours assez intense pour sauter 
aux yeux et &tre reconnue comme telle. Cette objection ne 
fait que souligner l’importance theorique des neyvroses 
infantiles pour la conception de ces maladies que nous trai- 
. tons sous le nom de nevroses, et que nous voudrions ne faire 
deriver que des i impressions de la vie adulte. Si notre patient, 
avec son inappetence et sa phobie d’animaux, n’avait pas 
presente en outre une piete obsessionnelle, son histoire ne se 
. distinguerait par rien de frappant de celle des autres enfants, 
et nous serions prive d’un materiel precieux, susceptible 
de nous eviter de faciles erreurs. 
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L’analyse ne nous satisferait pas si elle ne nous fournis- 
sait pas l’explication de la plainte dans laquelle le patient 
resumait ses maux. On s’en souvient : pour lui le monde 
s’enveloppait d’un voile, et la discipline psychanalytique 
ne nous autorise pas ä penser que ces mots fussent denues 
de sens et choisis au hasard. Le voile se dechirait, ce qui est 
etrange, A une seule occasion : quand, A la suite d’un lave- 

ment, les matieres passaient par l’anus. Alors, il se sentait . 
bien de nouveau et voyait, pour un temps tres court, le 
monde avec clarte. L’interpretation de ce voile fut tout aussi 
diffieile que celle de la phobie du papillon. Il ne s’en tenait 
d’ailleurs pas au voile, le voile se volatilisait en une sensa- 
tion de cerepuscule, de « tenebres » (1) et en d’autres choses 
insaisissables. 

Ce n’est que peu avant de me quitter que mon patient se 
rappela avoir entendu dire qu’il etait ne « coifle ». Voila 
pourquoi ıl s’etait toujours tenu pour un favori particulier 
de la fortune, a qui rien de fächeux ne pouvait arriver. 
Cette confiance ne ’abandonna que lorsqu’il dut reconnaitre 
que l’infeetion gonococcique constituaıt un grave dommage 
corporel. Sous l’influence de cette atteinte a son narcissisme, 
il subit un effondrement psychique total. Ainsi un meca- 
nisme qui avait deja joue en lui une fois venait de jouer & 
nouveau. 9a phobie des loups avait en ‚effet eclate quand ıl 
s’etait trouve confronte avec le fait qu’une castration etait 
possible, et il assimilait evidemment la gonorrhee a la cas- 
tration. i 

La coiffe est ainsi le voile qui le cache au monde et lui 
cache le monde. Sa plainte a ce sujet est au fond un fantasme 
de desir realıse, elle le montre rentre dans le corps maternel; 
elle constitue tout au moins un fantasme de desir de fuir 
le monde. Il convient de la traduire ainsi : je suis sı mal- 
heureux dans la vie, ıl me faut rentrer dans le corps 
maternel. 

Mais, que peut bien signifier le dechirement de ce volle 
symbolique, qui en son temps fut un voile reel, au moment 
ou l’intestin se vide apres le clystere ? Pourquoi le trouble 
pathologique disparaissait-ıl dans ces conditions? Le 
contexte nous permet de repondre. Quand le voile de la 
naissance se dechire, alors il voit le monde et ıl nait A nou- 
veau. Les matieres sont l’enfant, l’enfant sous les especes 


(1) En francais dans le texte (N. d. tr.). 
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duquel il nait une seconde fois A une vie plus heureuse,. Ce 
serait ainsi le fantasme d’une seconde naissance, sur lequel 
Jung a recemment attire l’attention et A laquelle il a attribue 
une importance predominante dans la vie imaginaire des 
. MEVTOSEs. 

Tout ceci serait tres beau, sı c’etait complet. Certains 
‚details de la situation et le rapport existant entre celle-ei 
et l’histoire particuliere de la vie de ce malade nous obligent 
a poursuivre notre interpretation. 

La condition de cette seconde naissance est qu’un homme 
lui donne un celystere (ce n’est que plus tard qu’il en vint & 
remplacer lui-meme cet homme, sous la pression de la 
necessite). Ceci .ne peut avoir qu’une seule signification : 
il s’etait ıdentifi€ a sa mere, l’homme jouait le röle du pere, 
le elystere renouvelait l’acte de la copulation, dont le fruit, 
l’enfant exer&ementiel — lu encore — venait ensuite & 
naitre. Le fantasme d’une seconde naissance est ainsi 
etroitement he a la condition de la satisfaction sexuelle 
de par un homme. La traduction en serait la suivante : 
ce n’est que s’il se substitue A la femme, s’il acquiert le droit 
de se mettre a la place de sa mere, afın de se laisser 
satisfaire par son pere et d’avoir un enfant de lui, ce 
n’est qu’a cette condition que sa maladie le quittera. Le 
fantasme d’une seconde naissance n’etait done ici qu’une 
edition ironquee et censuree des fantasmes de desir homo- 
sexuel. 

Mais regardons-y de plus pres : nous verrons que le malade, 
par cette condition posee a sa guerison, ne faisaıt que repeter 
la situation de ce que nous avons appele la scene primitive. 
Il avait alors voulu se substituer A sa mere; ıl avait luı- 
meme, ainsi que nous l’avons admis depuis longtemps, 
produit au cours de cette scene « l’enfant excrementiel », 
Ül restait ainsı toujours fixe, comme en vertu d’un sort, & cette 
scene, qui devalt &tre decisive pour sa vie sexuelle, et dont 
le retour, pendant la nuit du reve, inaugura sa maladie. 
La dechirure du voile est analogue a l’ouverture des yeux, 
a celle de la fenetre. La scene primitive a &t& transformee 
en la condition necessaire a la gu£rison. 

Ce qu’implique la plainte et ce que represente la situation 
oü seule elle n’a plus de raison d’etre, on le peut reunır 
sous un seul chef, qui alors revele le plein sens qui est a la 
base de cet exemple. Le patient desire rentrer dans le corps 
maternel, non pas pour simplement renaltre, mais afın d’y 


tre ne de son pere EN comme eroyait au debun 
‚etre satisfait sexuellement par lui, lui donner un enfant 
au prix de sa vinlite, tous ces souhaits, exprimes dans le 
langage de l’&rotisme anal, ferment le cerele de la fixation 
au pere, et ‚par eux l’homosexualite trouve son Rerteneion 
a plus extreme et la plus intime (1). 

Ce cas jette un jour nouveau sur le sens et Porigine du 
a du corps maternel, et sur celui de la seconde 


de la seconde naissance est vraisemblablement en regle 


. .. mere, il en serait un raccourci anagogique, pour employer 
une expression de H. Silberer. On desire se retrouver dans 
la sıtuation dans laquelle on etait dans les organes genitaux 
0... maternels, ’homme s’identifie ainsi avec son penis et s’en 
0... sert pour le representer. Les deux fantasmes se revelent 
0... alors eomme &etant des pendanis, qui expriment, suivant 
 Fattitude masculine ou feminine d’un chacun, le desir des 
0... rapports sexuels avec le pere ou avec la mere. On ne saurait 
0... gearter la possibilite que, dans les doleances de notre patient 
..0...et dans la condition posee a sa guerison, les deux fan- 


reunis. 


nieres decouvertes dues & l’analyse suivant le schema de 
Br, mes adversaires. Le patient se plaignit de sa « fuite du 
x ’ 


sageait sa guerison sous la forme d’une seconde naissance, 


 predisposition dominante, il exprima cette naissance en 
' symptömes de l’ordre anal. Il se composa apres coup une 
scene infantile, d’apres le prototype du fantasme anal de 


(1) Un sens accessoire possible, d’apres lequel le voile representerait l’hymen, 
ß qui se d&chire lors des rapports avec un homme, ce sens ne correspondait pas 
0... exactement aux conditions de la gu6rison du patient et &tait sans rapport avec sa 
Bad: vie sexuelle, la virginite n ’ayant pour lui aucune importance, 


 naissance. Le premier de ces fantasmes est souvent,comme 
0... dans notre cas, issu de la fixation au pere. On des etre 
“ dans le corps maternel afın de se substituer & la mere dns 
al le coit, afin de prendre sa place aupres du pere. Le fantasme 


. generale une attenuation, — pour ainsi dire un euphe- 
misme — du fantasme des rapports incestueux avec la 


.......tasmes, c’est-a-dire les deux desirs incestueux, n’eussent &te 


i . ne “ EN 
Je veux tenter une fois encore de reinterpreter les der-. 


monde » en un fantasme du corps maternel typique, et envi- 


...0....congue sur un mode caracteristique. En accord avec sa 


‘9 rycnananvsus 
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issance, scene qui ee ses Be sur un i 
ie archaiquement symbolique. Les 4 


= 


‚scene primitive de cette sorte. Il dut se r&soudie A Ace a 
. chemin en arriere, parce qu’il s’etait heurte & des problömes 
0 vitaux qu il etait trop paresseux pour resoudre, ou bien 
parce qu’il avait de bonnes raisons de se mefier de sa propre 
inferiorite et qu’il pensait se proteger au mieux, par de tels 
'moyens, contre les rebuts. - 
 Tout ceci serait tres bien et tres Joh, sı le malheureux 
.n’avaital’ä äge de quatre ans fait un r&ve par lequel debuta 
sa nevrose, reve dont le recit du grand-pere relatif au tailleur 
et au loup avait ete le promoteur, et dont rterprianin 
: rend necessaire I’'hypothese d’une scene primitive de cette 
0. sorte. Tout l’allegement que les theories de Jung et d’ Adler 
Br cherchent ä nous procurer vient malheureusement &chouer 
sur ces faits minimes mais inattaquables. Les choses &tant 
telles qu’elles sont, le fantasme de la seconde naissancee 
me parait plutöt &tre un derive d’une scene primitive qu’in- 
versement la scene primitive, un reflet du fantasme d’une 
seconde naissance. Peut-Etre peut-on m&me supposer que 
le patient en ce temps, quatre ans apres sa naissance, etait 
trop jeune encore pour deja souhaiter de renaitre. Mais non, 
il me faut supprimer ce dernier argument : mes propres 
observations font voir que l’on a jusqu’ a present Baus: BE 
 estime les enfants, et que l’on ne sait vraiment plus ce qu'c on 
peut Barter a leur credit (1). % 


(1) Je l’avoue, cette question est la plus epineuse de toute la doctrine analy- 
tique. Je n’ai pas eu besoin des incitations d’Adler ou de Jung pour traiter dun 
point de vue critique cette possibilite; les evenements infantiles oublies que l’ana- 
lyse met en avant — et qui auraient eu lieu en un temps invraisemblablement 
precoce de l’enfance — reposeraient bien plutöt sur des lantasmes edifies ä des 
N] occasions posterieures. Il conviendrait done, partout oü, dans les analyses, nous 
FR RER RN ... . eroyons trouver des eflets apres coup de semblables i impressions infantiles, d’ad- 

Yu mettre la manifestation d’un facteur constitutionnel ou d’une predisposition 
conserv6e phylogeniquemeht. Tout au contraire aucun autre doute ne m’a davan- 
tage trouble, aucune autre incertitude ne m’a de fagon plus deeisive retenu de 
publier mes conclusions, et je fus le premier — ce qu’aucun de mes adversaires 
n’a mentionne — & reconnaitre le röle des fantasmes dans Ja formation des 
symptömes, comme aussi le fait de « projeter en arriere » les fantasmes engendr6s 
par des impressions ulterieures et la sexualisation apres coup de ceux-ei (Tr aum- 

‘deutung, 1”° £dition, p. 49, trad. Meyerson, Science des reves, et encore les 

remarques sur un cas de nevrose obsessionnelle, p. 268 de ce volume). Si, malgre 
cela, je m’en suis tenu A la conception la plus diflieile A admettre et la plus impro- 
bable, c'est en vertu d’arguments tels que le cas iei deerit, ou tout autre cas de \ 

.. . meyvrose infantile, en impose & l’investigateur, arguments que je mets ici sous les 
yeux du lecteur pour qu’il decide lui-meme. 


- F 
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IX 
Recapitulation et problemes divers 


Je ne sais pas sı le lecteur de l’analyse que je viens de 
rapporter est parvenu & se representer clairement la genese 
et l’evolution du cas de mon patient. Je crains au contraire 
que tel n’ait pas ete le cas. Mais, bien que d’ordinaire j’aie 
tres peu pris parti en faveur de mon art d’exposer les faits, 
"je voudrais cette fois-ci plaider les circonstances attenuantes. 
La description de phases aussi pr&coces et de stratifications 
aussi profondes de la vie psychique est un probleme auquel 
personne encore ne s’etait auparavant attaque, et ıl vaut 
mieux mal le resoudre que prendre timidement devant lui 
la fuite, ce qui de plus, dit-on, comporte certains dangers. 
Mieux vaut donc proclamer hardıment qu’on ne s’est pas 
laisse arr&ter par le sentiment de son inferiorite. 

Le cas en lui-meme n’etait pas particulierement favo- 
rable. L’avantage de posseder une abondance de renseigne- 
ments sur l’enfance du patient, avantage dü au fait qu’on 
pouvait etudier l’enfant par l’intermediaire de l’adulte, dut 
€tre achet€ par les pires morcellements de l’analyse et les 
imperfections correspondantes dans l’expos& de celle-ci. 
Des particularıtes individuelles, un caractere national 
etranger au nötre, rendaient difficile le contact aflectif avec 
le patient. Le contraste entre la personnalite aımable et 
affable du malade, son intelligence aiguisee, sa distinction 
de pensee d’une part, d’autre part sa vie instinetive a laquelle 
aucun frein n’etait mis, rendirent necessaire un fort long 
travail d’education preparatoire, ce qui augmenta la difhi- 
culte de voir le cas dans son ensemble. Cependant la des- 
cription du cas est rendue extr&mement diflicile par le carac- 
tere m&me de ce dernier, caractere dont le patient lui- 
meme n’est nullement responsable. Dans la psychologie 
de l’adulte, nous avons heureusement r&ussi & separer les 
processus psychiques en conscients et inconscients, et & 
decrire ces deux sortes de processus en termes clairs. Chez 
l’enfant, cette distinction nous laisse a peu pres en defaut. 
On est souvent embarrasse pour savoir ce que l’on voudrait 
qualifier de conscient ou bien d’inconscient. Des processus, 
qui sont devenus dominants, et qui, d’apres leur comporte- 
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ment ulterieur, doivent &tre tenus pour l’equivalent des 
processus conscients, n’ont cependant pas &te conscients 
chez l’enfant. On peut aisement comprendre pourquoi : 
le conscient n’a pas encore acquis chez l’enfant tous ses 
caracteres, il est encore en cours d’Evolution et ne possede 
pas vraiment chez l’enfant la faculte de se convertir en 
representations verbales. Nous nous rendons constamment 
coupables d’une confusion entre le fait qu’une perception 
emerge phönom£nalement dans la conscience et cet autre 
fait qu’elle appartienne a un systeme psychique hypothe£- 
tique, auquel nous devrions donner un nom conventionnel 
queleonque, mais que nous appelons du m&me nom de cons- 
cience (le systeme (s). Cette confusion est sans inconv£@nient 
lorsque nous faisons une description psychologique de 
V’adulte, mais elle nous induit en erreur lorsqu’il s’agit du 
petit enfant. La notion du « pr&conscient » ne sert pas ici 
non plus & grand’chose, car le pröconscient de l’enfant ne 
coincide pas plus necessairement avec celui de l’adulte. 
I faut done se contenter d’avoir pergu clairement l’obseurite 


qui regne ici. 
Il va de soi qu’un cas tel que celui presentement decrit 


‚pourrait fournir l’occasion de mö&ler a la discussion tous les 


resultats et tous les problemes de la psychanalyse. Ge serait 
la un travail sans fin et superflu. Il faut se dire qu’on ne 
saurait tout apprendre ni tout resoudre par un seul cas, 
et il convient en consequence de se contenter d’exploiter 
ce qu’il nous fait le plus clairement voir. Ce qu’une psycha- 
nalyse est appelee a expliquer est d’ailleurs etroitement 
delımite. Les frappantes formations symptomatiques, sont 
a expliquer par la decouverte de leur genese, les mecanısmes 
et processus instinctuels auxquels on est ainsi conduit ne 
sont pas & expliquer, mais & decrire. Afın d’acquerir de 
nouveaux points de vue generaux, gräce ä ce qui adeja ie 
acquis relativement & ces deux derniers points, ıl serait 
essentiel d’avoir ä sa disposition de nombreux cas aussi 
completement et aussi profond&ment analyses que le cas 
present. Ils ne sont pas faciles & avoir, chacun necessite 
un travail de plusieurs annees. Le progres en ces domaines 
ne peut ainsi se realiser que lentement, On serait aisement 
tente de se contenter de « gratter » la surface psychique d’un 
certain nombre de personnes, et de remplacer ce ‚gu on aurait 
omis par des speculations, speculations qu’on mettrait 
sous le patronage d’une quelconque orientation psycho- 


| u Or Se ussi en app« e kur de N 
En ere de proceder, ä des besoi pratiques, mais les 


besoins de la science ne se laissent ne ‚satisfaire par des 
surrogats. | 


Je vaıs maintenant essayer de tracer un tableau synthe- 
tique de l’&volution sexuelle de mon patient; je commencerai 
par les tout premiers renseignements que nous avons sur 
Ju. La premiere chose que nous apprenons est relative 
‚a une inappetence, trouble dans lequel, d’apres d’autres 
observations, je tendrai A voir, sous toutes reserves, le resul- 
tat d’un processus survenu au domaine sexuel. J’ai et& 
amene a considerer comme la premiere organisation sexuelle 
decelable ce qu’on appelle la phase cannibale ou orale, 
phase oü Y’appui originel que l’excitation sexuelle trouvait 
dans l’instinct de nutrition domine encore la scene. On ne 
peut s’attendre & rencontrer des manifestations directes 
de cette phase, mais on en trouve des indices quand des 
troubles se sont &tablis. Un prejudice porte a l’instinet de 
 nutrition — pr&judice qui peut naturellement avoir d’autres 
causes encore — attire alors notre attention sur le fait que 
 T'organisme n’a pas reussi A maitriser l’excitation sexuelle. 
‘A cette phase, l’objectif sexuel ne pouvait &tre que le cannıi- 
balisme, le faıt de manger; le cannıbalisme apparait, chez. 
notre patient, par regression a partir d’un niveau plus eleve, 
dans la peur d’etre mange par le loup. Nous fümes oblige 
de traduire cette peur de la facon suivante : la peur de servir 
au coit du pere. On sait qu’a un äge plus avance, chez de 
jeunes fillettes, au moment de la puberte ou bientöt apres, 
ıl existe une nevrose qui exprime par l’anorexie l’obsession 
de la sexualite. Cette nevrose doit &tre mise en rapport 
avec cette phase orale de la vie sexuelle. Cet objectif &rotique 
de l’organisation orale reparait au comble du paroxysme 
amoureux (dans des phrases comme celle-ci : « Je pourrais 
te manger ») et dans des manıfestations envers de petits 
enfants, quand l’adulte se comporte lui-meme en enfant. 
ard ailleurs &mis le soupcon que le pere de notre patient 
aurait Jui-m&me ete coutumier de la « gronderie tendre », 
aurait joue avec l’enfant au loup ou au chien et Paurait 
en maniere de plaisanterie menac& de le manger (p. 394). 
Le patient ne fit que confirmer cette suspicion par son 
curieux comportement dans le transfert. Chaque fois qu’il 
se rejetait, reculant devant les difficultes du traitement, 
dans le transfert, ıl me menagait de me manger et, plus tard, 


que P’expression de sa tendresse. 

Certains vestiges de cette phase orale sexuelle sont restes 
dans le langage usuel : on parle d’un objet d’amour « appe- 
tissant », on dit que la bien-aimee est « douce ». Rappelons- 
nous que notre petit patient ne voulait manger que des 


douceurs. Les douceurs, les bonbons, representent reguliere-: 


ment dans le reve des caresses, des satisfactions sexuelles. 

Il semble qu’ä cette phase (en cas de trouble, bien entendu) 
appartienne encore une angoisse qui se manifeste sous 
forme de peur pour la vie et qui s’attache a tout ce qui est 
indique & l’enfant comme pouvant la justifier. Chez notre 
patient, on s’en servit pour l’inciter a surmonter son degoüt 
de manger; on l’amena m&me par la a surcompenser celui- 
cı. Nous serons conduits a la source possible de son trouble 
de l’appetit si nous nous rappelons — restant sur le terrain 
de I’'hypothese deja longuement discutee — que l’observation 
du coit, dont tant d’eflets apres coup deriverent, eut heu 
a l’äge de un an et demi, certainement avant l’epoque des 
difhieultes relatives au manger. Peut-Etre avons-nous- le 
droit de supposer qu’elle häta le processus de la maturation 
sexuelle et eut par la des eflets directs, bien que peu appa- 
rents. 

Je sais, bien entendu, que l’on peut expliquer la symp- 
tomatologie de cette periode : : la phobie des loups, ’inappe- 
tence, autrement et plus simplement, sans tenir compte de 
la sexualite nı du stade d’organisation pregenitale de celle-ci. 
Les gens qui negligent volontiers les indications que fournit 
la nevrose et les rapports des phenomenes entre eux prefere- 
ront cette autre explication : je ne pourrai les en empächer. 
Il est difhieile d’etablır quelque chose de probant relative- 
ment & ces debuts de la vie sexuelle par d’autres chemins 
que les voies detournees que j’aı indiquees. 

La scene avee Grouscha (A deux ans et demi) nous fait 
voir le petit gargon au debut d’une evolution qui merite le 
nom de normale, ä l’exception peut-ttre de sa precocite. 
Identification au pere, erotisme urethral representant la 
masculinite. Cette scene est aussi tout entire sous l’influence 
de la scene primitive. Nous avons jusqu’ici congu l'identi- 
fication au pere comme &tant narcissique; mais nous ne 
pouvons, si nous avons &gard au contenu de la scene primi- 
tive, nier qu’elle ne corresponde deja au stade de l’organı- 
sation genitale. L’organe mäle A commence a jouer son röle 


‚ de he: Rare mauvais traitements, ‚ce quiı n tait Bet 
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et continue ä& le jouer sous influence de la seduction de 
V’enfant par sa seur. \ 

On a cependant l’impression que la seduction ne fait pas 
que favoriser le developpement sexuel, mais encore le trouble 
et le devie a un haut degre. Elle fournit ä Penfant un objec- 
‚uf sexuel passif, incompatible au fond avec l’activite de 
l’organe viril. Au premier obstacle externe, lors de l’allusıon 
a la castration faite par Nania, l’organisation genıtale encore 
incertaine s’effondre (& trois ans et demi) et regresse au 
stade qui l’avait precedee, de llorganisation sadique-anale, 
organisation qui sans cela eüt peut-Etre etE parcourue avec 
autant de facılite que chez d’autres enfants. 

Il est facıle de voir que l’organisation sadique- -anale est 
la continuation et le developpement de !’ organisation orale. 
La violente activite musculaire qui la caracterise a pour 
röle d’etre un acte preparatoire a celui de manger; l’acte de 
manger cesse alors d’etre un objectif sexuel. L’acte prepara- 
toire acquiert la valeur d’un objectif independant. La nou- 
veaute essentielle qui caracterise ce stade par rapport au 
precedent est que l’organe receptif passif se detache de la 
zone orale et se constitue dans la zone anale. On ne peut 
s’empe£cher de faire ici des paralleles biologiques et d’edifier 
’hypothese d’apres laquelle les organisations preg£nitales de 
V’homme seraient les vestiges de conditions qui, dans certaines 
classes d’anımaux, ont ete conserv&es de facon permanente. 
La constitution de l’instinct d’investigation avec les compo- 
santes de ce stade en est Egalement caracteristique. 

L’erotisme anal, chez notre petit garcon, n’est pas tres 
apparent. Les föces ont, sous l’influence du sadisme, echange 
leur signification tendre contre leur signification offensive. 
Un sentiment de culpabilite, dont la presence fait penser 
a des processus @volutifs se passant dans d’autres spheres 
encore que la sexuelle, joue son röle dans la transformation 
du sadisme en masochisme. 

La seduction continue & exercer son influence en mainte- 
nant un objectif sexuel passif. Elle transforme a present le 
sadisme, pour la plus grande part, en son pendant, le maso- 
chisme. On peut se demander si l’on est en droit de porter 
tout entire & son compte la passivite, car la reaction de 
Venfant de un an et demi ä l’observation du coit avait deja 
et& de facon preponderante une reaction passive. L’excita- 
tion sexuelle « par induction » s’etait manifestee chez lui 
sous forme d’une selle, comportement auquel ä la verite 
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il faut reconnaitre aussi un element aectıf. Aupres du maso- 
chisme qui domine ses aspirations sexuelles et s’exprime en 
fantasmes, le sadisme subsiste aussi cöte & cöte et se mani- 
feste contre de petits animaux. L’investigation sexuelle 
a commenc& avec la seduction et s’est essentiellement atta- 
quee A deux problemes: D’oü vıiennent les enfants ? Est-ıl 
possible qu’on perde ses organes genitaux ? Cette investi- 
gation s’entremele aux manifestations des pulsions sexuelles 
de l’enfant. Elle oriente ses iendances sadiques vers les 
petits animaux en tant que representants des petits enfants. 

Nous avons poursuivi notre expose jusqu’aux environs 
du quatrieme anniversaire de l’enfant, epoque & laquelle, 
par l’entremise du reve, l’observation du coit faite a un an 
ei demi produit apres coup ses eflets. Nous ne pouvons ni 
tout ä fait comprendre ni decrire de facon adequate les pro- 
cessus qui se deroulent alors. La reactivation de l’ımage, 
de cette image qui peut mainienant .eire comprise gräce 
au developpement intelleetuel plus avance, agit & la facon 
d’un evenement recent, mais aussı A la manıere d’un trau- 
matisme nouveau, d’une intervention etrangere analogue 
A une seduction. L’organisation genitale qui avait &te inter- 
rompue est retablie d’un seul coup, mais le progres realise 
dans le reve ne peut pas @tre maintenu. Tout au contraire, 
un processus, que l’on ne peut rapprocher que d’un refoule- 
ment, amene une repudiation de cet element nouveau et 
son remplacement par une phobie. 

L’organisation sadıque-anale se poursuit ainsi dans la 
phase, qui alors s’ınstaure, de la phobie des anımaux, mais 
des phenomenes d’angoisse s’y adjoignent. L’enfant poursuit 
ses activites sadiques et masochiques, cependant il reagit par 
V’angoisse & une partie d’entre celles; le retournement du 
sadisme en son contraire fait sans doute de nouveaux progres. 

L’analyse du reve d’angoisse nous a montr& que le refou- 
lement se relie & la reconnaissance de la castration. L’ele- 
ment nouveau est rejete, parce que l’accepter coüterait & 
l’enfant son penis. A regarder les choses de plus pres, on 
voit ä peu pres ce qui suit : l’attitude homosexuelle au sens 
genital est ce qui est refoule, attitude qui s’etait edifiee 
sous l’influence de la reconnaissance de la castration. Mais 
cette attitude est & present conservee dans l’insconscient, 
elle se constitue en une stratification plus profonde et isolee, 
Le promoteur de ce refoulement semble ötre la masculinite 
narcissique du membre viril, qui entre en un conflit, prepare 


N gire tente de mo: e Dank dei wur, une 
rtie de la theorie psychanalytique. Onereoiteen eflet ici le tou- 
- du doigt: e’est un conflit entre les aspirations mäles et les 
pirations femelles, e’est-A-dire la bisexualit€ qui engendre 
le refoulement et la n@vrose. Cette conception, cependant, est 
incomplete. De ces deux aspıirations sexuelles contraires, 
une est acceptee par le moi, l’autre hlesse les interets du 
‚ narcissisme, c’est pourquoi celle-ci succombe au refoulement. 
. . Ainsi, dans ce cas encore, c’est le moi qui met le refoule- LAUROH 
ment en @uvre, et ceci en faveur de l’une des deux aspia- , 
' tions sexuelles. Dans d’autres cas, un te! conflit entre viriite 
‚et feminite n’existe pas; il y a une seule aspiration sexuelle 
qui cherche ä se faire accepter, mais qui se heurte A cer- 
 taines forces du moi et en consequence est elle-m&me repous- 
see. Les conflits entre la sexualite et les tendances morales 
du moi sont bien plus frequents que les conflits ayant Heu EAN) 
A l’interieur de la sexualite elle-m&me. Un tel conflit morai 
"fait defaut dans notre cas. Aflirmer que la sexualit& soit le 
Neu mobile du refoulement serait une conception trop £troite; 
0 dire qu’un conflit entre le moi et les aspirations sexuelles 
| Nor libido) le conditionne, voilä qui englobe tous les cas. 
A la doetrine de la « protestation mäle », telle qu’Adier 
va edifiee, on peut opposer que le refoulement est loin de 
'  prendre toujours le parti de la vinilite centre la feminite; 
dans un grand nombre de cas, c’est la virilite qui doit se 
 soumettre au refoulement par le moi. 
En outre, une estimation plus juste du processus du refou- NEL 

 lement dans notre cas permettrait de contester que da viri- 
‚lite nareissique füt icı le seul mobile du refoulement. LW’atü- 
.  tude homosexuelle qui s’etablit au cours du r&ve £tait d’une 
.. telle iniensite que le moi du petit garcon se trouva incapable 
. d’en venir & bout et s’en defendit par un processus de refou- 
 lement. La maseculinite nareissique du membre viırıl, &tant 
.  opposee ä cette tendance, fut appelee a Faide pour realiser 
ee dessein. Je redirai, pour Eviter des malentendus, que toutes 
u ri pulsions narcissiques partent du mei et demeurent dans 
. Je moi, et que les refoulerents sont diriges contre des inves- 
 tissements hbidinaux de Pobjet. 

_ Laissons a present le processus du refoulement de cöts, 

nous n’avons peut-etre pas r&ussi & nous en rendre complete- 
ment maitres, et revenons-en @ in Etat oü se trouvait le pehit 
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garcon lorsqu’il s’eveilla de son reve. Si c’etait vraiment 
la virilite qui, au cours du processus onirique, eüt triomphe 
de l’homosexualite (de la feminite), alors une tendance 
sexuelle active, d’un caractere vırıl deja accentue, devrait 


. nous apparaitre comme tendance dominante. Mais il n’en 


est rien, l’essentiel de l’organisation sexuelle ne s’est pas 
modifie, la phase sadique-anale se poursuit et reste domi- 
nante. Le triomphe de la virılite ne se manıfeste qu’en ceci: 
l’enfant reagıt desormais par de l’angoisse aux objectifs 
sexuels passifs de l’organisation dominante (objectifs maso- 
chiques et non pas feminins). Il n’y a pas de tendance 
sexuelle virile triomphante, mais simplement une tendance 
passive et une lutte contre celle-ci. 

Je puis m’imaginer quelles difficultes presente pour le 
lecteur la distinetion nette que je trace entre actıf et vıril, 
d’une part, entre passif et feminin d’autre part, distinction 
inaccoutumee mais indispensable. C’est pourquoi je n’hesi- 
terai pas A me repeter. On peut alors decrire de la facon 
suivante l’etat ayant succede au r&@ve : les tendances sexuelles 
ont ete dissociees, dans l’inconscient le stade de l’organi- 
sation genitale a Ete atteint et une homosexualite tres intense 
s’est consituee; par la-dessus (virtuellement dans la cons- 
cience) persiste le courant sexuel anterieur sadıque, et sur- 
tout masochique, le moı a dans l’ensemble modifie son 
attitude envers la sexualite, ıl repudie a present la sexualıte 
et repousse avec angoisse les objectifs masochiques domi- 
nants, de m&me qu’il avait reagı aux objectifs homosexuels 
plus profonds en Edifiant une phobie. Le resultat de ce reve 
ne fut ainsi pas tant le triomphe d’une tendance virile que 
la reaction contre une tendance feminine et une tendance 
passive. Ce serait donner une entorse aux faits que de vouloir 
attribuer ä cette reaction le caractere de la virilite. Le moi n’a 
en effet pas de tendances sexuelles, mais ne s’interesse qu’& 
sa propre conservation et au maintien de son narcissisme. 

Envisageons a present la phobie. Elle a pris naissance 
au niveau de l’organisation genitale, elle nous fait voir le 
mecanisme relativement simple d’une hysterie d’angoisse. 
Le moi, gräce au developpement de l’angoisse, se preserve 
de ce qu’il estime &tre un danger tres grand : la satisfaction 
homosexuelle. Cependant le processus du refoulement laısse 
apres soi une trace qu’il est impossible de meconnaitre. 
L’objet, auquel l’objectif sexuel redoute s’etait attach£, 
doit &tre represente par un autre aux yeux de la conscience. 
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Ce qui devient conscient n’est pas la peur du pere, mais du 
loup. Le processus n’est d’ailleurs pas epuise par la formation 
d’une phobie ä contenu unique. Apres un laps de temps 
assez long, le loup est remplace par le lion. Les pulsions 
sadiques contre les petites betes vont de pair avec une 
phobie de celles-ei, en tant que representants des rivaux 
 possibles que seraient de petits enfants. La genese de la 
phobie des papillons est tout particulierement interessante. 
C’est une sorte de repetition du mecanisme qui, au cours du 
reve, avait engendre la phobie des loups. De par une stimu- 
latıon fortuite un &venement ancien est r&eactive : la scene 
avec Grouscha; la menace de castration proferee par celle-ci 
produit alors apres coup ses eflets, tandis qu’au temps oü elle 
avait ete proferee, elle n’avait fait aucune impression (1). 
On peut dire que la peur qui prend part ä la formation 
de ces phobies est la peur de la castration. Cette proposition 
n’est aucunement contraire A la conception suivant laquelle 
l’angoisse serait emanee du refoulement de la libido homo- 
sexuelle. Ces deux manieres de s’exprimer se rapportent 
au meme processus : le moi soustrait de la lıbido a l’aspira- 
tion homosexuelle, libido qui est convertie en angoisse 
flottante et qui est ensuite fixee dans les phobies. La pre- 
miere maniere de s’exprimer ne fait que mentionner de 
plus le mobile qui met le moi en action. h 


(1) Comme nous l’avons dit, la scöne avec Grouscha fut un souvenir spontane 
surgi de la memoire du patient, souvenir auquel les reconstructions ou les encou- 
ragements du medecin ne prirent aucune part. Les lacunes qu’elle presentait 
furent remplies par l’analyse d’une maniere qu’on peut qualifier d’irreprochable, 
si l’on attache la moindre valeur a la methode de travail de l’analyse. Une &luci- 
dation rationaliste de cette phobie ne nous en apprendrait pas plus que ce qui 
suit : il n’y a rien d’extraordinaire A ce qu’un enfant enclin a &tre anxieux ait un 
jour un acces d’angoisse en voyant un papillon ray& de jaune, ceci sans doute en 
vertu d’une tendance hereditaire a l’angoisse (cf. Stanley Hall, A synthetie 
genetic study of fear. (Une &tude synthetique genetique de l’angoisse). American 
Journal of Psychology, XXV, 1914). L’enfant, ignorant la cause de sa peur, se 
serait mis A rechercher dans son enfance quelque chose qui füt en rapport avec 
cette peur, et se serait servi d’une similitude fortuite des noms et du retour du 
«ray& » pour imaginer une aventure avec la fille de service de laquelle il se sou- 
venait encore. Mais si les details de cet incident par lui-m&me sans importance, 
details tels que le fait de laver le plancher, tels que le baquet, le balai, ont une 
puissance assez forte pour determiner de facon durable et compulsionnelle, dans 
la vie ulterieure du patient, le choix de l’objet, alors la phobie des papillons 
acquiert une importance inconcevable. L’&ötat des choses bas& sur cette hypo- ' 
these est au moins aussi &trange que celui qui est base sur la mienne, et tout le 
benefice d’une conception rationaliste s’evanouit, Ainsi, la scene avec Grouscha 
acquiert pour nous une valeur particuliere, en tant que nous pouvons A son sujet 
nous preparer au jugement qu’il convient de porter sur la scene primitive 
mo!ns certaıne. 
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Si nous y regardons de plus pres, nous voyons que cette 
premiere maladie de notre patient (Yinappetence mise A 
part) n’est pas &puisee quand on en a extrait la phobie. 
Au contraire, il faut l’envisager comme etant une vraie 
hysterie, comprenant, outre les. symptömes d’angoisse, 
encore des phenomenes de eonversion. Une partie de la 
pulsion homosexuelle demeure fixee a l’organe qui y parti- 
cipe; l’intestin se comporte des lors et plus tard dans la vie 
adulte. comme un organe aflecte d’hysterie. L’homosexualite 
inconsciente, refoulee, s’est retir&ee dans l’intestin. Ü’est Juste- 
ment cette part d’hysterie qui nous rendit les plus grands 
services lorsqu’il s’agit de resoudre la maladie ulterieure. 

Ayons maintenant le courage de nous attaquer aux rela- 
tions plus compliquees encore de la nevrose obsessionnelle. 
Rappelons-nous encore une fois quelle etait la situation : 
un courant sexuel masochique dominant et un courant 
homosexuel refoule, par contre un moi occupe, sur le mode 
hysterique, a repudier ces courants. Quels processus ont 
transforme cet &tat en celui d’une nevrose obsessionnelle ? 

La transformation n’a pas lieu spontanement, en vertu 
d’une evolution interne, mais sous une influence etrangere 
externe. Son resultat visible est que la relation au pere, 
qui est au premier plan, relation exprimee jusque-la par la 
phobie des loups, se manifeste & present sur le mode de 
la piete obsessionnelle. Je ne puis m’empecher de faire 
observer que les processus s’etant icı deroules chez ce patient 
nous fournissent une confirmation indubitable de ce que 
jıaı avance dans Totem et Tabou, relativement au rapport 
de l’animal totem & la divinite (1). J’y expose la conception 
suivante : ’idee de Dieu n’est pas une evolution ulterieure 
du totem, mais remplaca celui-ci apres avoir, independam- 
ment de lui, ete engendree par une racine commune aux deux. 
Le totem serait le premier substitut du p£re, le dieu en serait 
un substitut ulterieur, dans lequel le pere a reconquis sa 
forme humaine. Les choses se passent de la sorte chez notre 
patient. Avec la phobie des loups, il parcourt le stade du 
substitut totemique du pere; mais ce stade est a present 
interrompu et, en vertu de relations nouvelles entre luı et 
son pere, une phase de piet& religieuse vient s’y substıtuer. 

Ce qui provoqua cette transformation fut le fait que notre 
patient, gräce ä sa mere, prit connaissanee des doctrines de la 


(1) Totem und Tabu, 1913, p. 137, Totem et Tabou. Trad. frang, Jankelevitch. 
Paris, Payot, 1924, page 203. 


educatı R isatıon SexU \ 
ndamnee & prendre fin lentement, la habil Ey nel die 
rait rapidement, et au lieu de la vepudiation de la sexualite 
r Yangoisse apparait une forme plus haute de la repression. 
a piete devient la force dominante dans la vie de l’enfant. 
ependant, ces victoires ne s’accomplissent pas sans combats, 
mbats dont les pensdes blasphematoires sont les indices 
t dont un ceremonial religieux obsessionnellement og 
st le resultat durable. 
nn Ges phenomönes pathologiques mis & part, nous pouvons 
dire que la religion a realıse, dans ce cas, tout ce pour quo 
elle a place dans l’education de l’individu. Elle a dompte 
les tendanees sexuelles de l’enfant en leur assurant une 
'sublimation et un port d’attache sür; elle a d&valorise ses 
. relations familiales, et par la !’a protöge contre un isolement 
. menacant, en lui donnant acces & la ‚grande communaut& 
. des hommes. L’enfant indompte et anxieux devient sociable, 
 sasceptible d’education. 
de prineipal promoteur de P’influence RS IEN fut ’ıden- 
 „tfieation & la figure du Christ, grandement facilitee, pour 
eet enfant, par le hasard du jour de sa naissance. Ainsr 
Y’amour ‚trop grand pour le pere, qui avait rendu le refoule- 
‚ment necessaire, trouva enfin une issue dans une subli- 
' mation ideale. En tant que Christ, on etait en droit d’aimer 
le pere, qui maintenant s’appelait Dieu, avec une ferveur 
qui avait en vain cherche & se decharger tant que ce pere 
€tait un mortel. Les voies par lesquelles on pouvait temoigner | 
. de cet amour etaient tracees par la religion, et elles netaient 
pas hantees par ce sentiment de culpabilite inseparable ds 
aspirations amoureuses individuelles. De cette maniere, 
le courant sexuel le plus profond, precipite sous forme 
d’homosexualite inconsciente, pouvait encore parvenir & 
etre draine; en m&me temps, Y’aspiration -masochique plus 
superficielle trouvait une sublimation incomparable, et sans 
 avoir besoin de beaucoup de renonciations, dans la passion 
du Christ, qui, sur l’ordre et en l’honneur de son divin Pere, 
.B’etait Jaisse maltraiter et sacrifier. Ainsi la religion accom- 
. plissaıit son @uvre chez le petit devoye, gräce a un melange 
' de satisfaction, de sublimation, de derivation du sensuel 
. vers des processus purement spirituels, et par l’acces aux 
relations sociales qu’elle donne au croyant. Aa 
Sa lutte du debut contre la religion partait detrois pnts 


l 


Hl &ja vu des lt = maniere oben a notr: 
DEN, parer. a toutes les nouveautes. 108 defendait ‚Lou 


 perdre en y renongant, et'de crainte que la nouvelle po 
' Jibidinale & atteindre ne lui offrit pas un plein substitut dela 
‚ precedente. C’ est lä cette particularite importante et fonda- 
mentale que j’ai deerite, dans mes Trois Essais sur la Theorie 
de la Sexualiite, et appelde capacite a la « fixation ». Jung. a 
'vculu en faire, sous le nom d’ « inertie » psychique, la cause u 
principale de tous les echecs des nevroses. Je crois ula 
tort, car ce facteur possede une portee beaucoup plus grande 
et joue egalement un röle important dans la vie des gens qui 
ne sont pas nevroses. La labılıte ou la lenteur A se mouvoir 
des ıinvestissements hıbidinaux, aussı bien ‚que des autres. 
investissements energetiques sont des caracteres particuliers 
propres ä beaucoup de normaux et qui ne le sont m&me pas 
toujours & tous les nevroses, caracteres qui n’ont pas encore 
ete ramenes A d’autres, et qui semblent, tels les nombres 
premiers, n’etre plus divisibles. Nous ne savons qu’une chose : 
la labilite des investissements psychiques diminue de facon 
frappante avec l’äge. Nous lui devons une des indications 
relatives aux limites dans lesquelles un traitement psycha- 
nalytique peut &tre eflicace. Mais il est des personnes chez 
qui cette plastieite psychique se maintient bien au deläa 
de la limite d’äge habituelle et d’autres qui la perdent 
tres tÖt. Ces derniers sont-ils des n&vroses, alors on vientä 
| faıre la desagreable decouverte que, toutes choses Egales 
02.00... @’ailleurs, on ne peut chez eux venir & bout de ce qui est. 
".) advenu et dont on se serait aisement rendu maitre dans. 
' d’autres cas. De sorte que dans la conversion de l’energie psy- 
chique tout comme dans celle de l’ energie physique, ilconvient 
de tenir compte du concept d’une eniropie, qui, ä des N 
divers, s’oppose a l’annulation de ce qui est advemm. 
Un second point de depart de la lutte de l’enfant contre 
la religion etait fourni ‚par le fait que la doctrine religieuse 
elle-möme est loin d’etre basee sur une relation denuee, 
 d’ambiguite A Dieu le Pere, mais a garde au contraire Vem- 
“0... preinte de l’attitude ambivalente qui presida ä& ses origines. - 
Ä L’ambivalence que le patient lui-m&me possedait lonpse 
A un si haut degre l’aida ä pressentir l’ambivalence inherente 
ä Ja weligion, et il y adjoignit cette. eritique aiguisee qui, 
chez un enfant de moins de cinqg ans, devaiti atel point nous 
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ar nare, Mais le a Iopora de tous 6tait sans aucun 
doute un troisieme facteur, auquel nous sommes en droit de 
 rapporter les r&sultats pathologiques de la lutte de l’enfant 
‚contre la religion. Le courant sexuel qui tendait vers ’homme 
et qui eüt dü ötre sublime par la religion, n’etait en eflet 
plus libre, mais en partie isol& du fait du refoulement, et 
par la soustrait ä la sublimation, fix& a son objectif sexuel 
originel. En vertu de cet etat de choses, la partie refoulee 
cherchait & se frayer une voie vers la partie sublimee ou 
bien’ä la tirer en bas & elle. Les premieres ruminations rela- 
tivesä la personne du Christ impliquaient deja cette ques- 
tion : ce fils süblime pouvait-il aussi satisfaire A ces relations 
sexuelles avec le pere que le patient avait conservees dans 
son inconscient ? Les eflorts de l’enfant pour se debarrasser 
de ces aspirations n’eurent pas d’autre resultat que de donner 
naissance ä& des pensees obsedantes d’allure blasphematoire, 
dans lesquelles la tendresse corporelle envers Dieu se faısait 
jour sous la forme d’un ravalement de celui-ci. Une lutte 
. defensive violente contre ces formations de compromis 
devait alors aboutir A une exageration obsedante de tous les 
actes prescrits dans le but d’exprimer la piete, le pur amour 
de Dieu. La religion finit par triompher, mais sa base ins- 
tinctuelle se trouva incomparablement plus solide que ses 
produits de sublimation. Des que la vie apporta ä& notre 
patient un nouveau substitut paternel, dont l'influence se 
fit sentir contre la religion, celle-cı fut abandonnee et rem- 
placee par quelque chose d’autre. Rappelons-nous encore, 
a tıtre d’interessante complication de cet etat de choses, 
' que la piete avait pris naissance sous l’influence des femmes 
(mere et bonne), tandıs que c’est une influence masculine. 
qui permit a l’enfant de s’en lıberer. 

Le fait que cette nevrose obsessionnelle ait pris naissance 
sur le terrain de l’organisation sexuelle sadique-anale 
confirme dans .l’ensemble ce que j’ai dit ailleurs de relatıf 
a « la predisposition a la nevrose obsessionnelle » (1). Mais 
l’existence anterieure d’une hysterie marquee dans le cas 
present rend ce cas moins transparent & cet €gard. Je clorai 
cet expose de l’evolution sexuelle de notre malade en jetant 
un coup d’eil rapide sur les vicissitudes ulterieures de cette 


(1) Die Disposition zur Zwangsneurose. Int. Zeitschrift für Psychoanalyse. 
vol. 1,1913, p. 525 et suiv. et dans le tome V des Gesam. Schriften. La predispo- 
sition a la nevrose obsessionnelle, trad. francaise par Ed. Pichon et H. Hossli, 
dans Repue frangaise de Psychanalyse, t. III, n° 3, 1929, 
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evolution. Avec la pubert£, le courant sexuel viril, fortement 
sensuel, courant qu’on doit qualifier de normal, fit son appa- 
rıtıon, courant oriente vers l’objectif approprie a Yorganisa- 


. tion genitale, et ce sont les vicissitudes de ce courant qui 


remplissent la periode s’etant &coulee jusqu’a la maladie 
ulterieure. Ce courant se rattachait directement & la scene 
avee Grouscha, il lu empruntait son trait caracteristique : 
le malade tombait amoureux par erises subites et passageres 
et sur un mode compulsionnel. Ce m&me eourant avait ä 
lutter contre les inhibitions derivees du residu de la nevrose 
infantile. C’est par une violente irrupiion de son instinet 
vers la femme que notre malade avait enfin conquis sa pleine 
virilite; il conserva des lors la femme eomme objet sexuel, 
mais cette possession ne le contentait pas; une forte incli- 
mation vers l’homme, inclination & present tout ä& fait 
inconsciente et dans laquelle s’unissaient toutes les forces 
des premieres phases de sa sexualite, l’ecartait toujours & 
nouveau de Fobjet feminin et le contraignait entre temps & 
exagerer sa dependance de la femme. Ilse plaignait, au cours 
du traitement, de ne pouyoir supporter la femme, et tout 
motre travail eut pour but de luı reveler sa relation incon- 
seiente & l’homme. Sı l’on voulaıit resumer les choses en une 
formule, on pourrait dire que l’enfance de notre malade 
avaıt ete marquee par des oscillations entre l’activite et la 
passıvite, la puberte par une lutte pour la virlite, et la 
periode Ecoulee depuis qu’il etait tombe malade par une lutte 
pour l’objet de ses desirs vırıls. La cause occasıonnelle de sa 
maladie ne rentre pas dans les types de pathogenie nevro- 
tique que j’ai pu grouper ensemble en tant que cas parti- 
culiers de la « frustration » (1), et nous sommes ainsi rendus 
attentifs & une lacune que presente cette classification. 
Notre malade vıt s’effondrer sa resistance au moment oü 
une aflection organique des organes genitaux avait fait 
revivre en lui la peur de la castration, mis en deroute son 
narcissisme et l’avaıt luı-m&me eontraint a abandonner son. 
esp6erance d’etre un favorı du destin. Il tomba ainsı malade 
d’une « frustration » nareissique. Ce nareissisme chez lui 
trop fort &tait en parfait accord avee les autres indices, 
qu’il presentait, d’un developpement sexuecl inhibe, avec 
ce fait que si peu de ses tendances psychiques se concen- 
trassent dans son choix höterosexuel de l’objet, malgre toute 


(#2) Ueber neurotische Erkrankungstypen. (De certains types morbides ue&vro- 
tiques.) Zentralblatt für Psychoanalyse, t. Il, p. 6, 1912. 


et autre fair que u 
and Nie nareis- 


er un IE. LUNG ang et ale un EN &quiva- 
‚lent & une Evolution normale; elle ne peut que debarrasser 
de ses obstacles la voie permettant ainsi aux influences de 
‚la vie de realiser Pevolution suivant de meilleurs direetives. 
Je grouperai ici eertaines particularites de la personna- 
lite de ce malade, particularites que mit au jour laeure 
psychanalytique, mais qui ne furent pas elueidees plusavam 
et par suite ne purent pas non plus &tre directement nfluen- 
c&es par le traitement. Je citerai la tenacit& de fixation dont 
nous avons deja parle, Pextraordinaire developpement de 
la tendance & l’ambivalence et (troisieme trait d’une consti- 
‚tution qu’il eonvient de qualifier d’archaique) la faculte de 
.conserver simultanement les investissements lıbidinaux 
les plus varies et les plus contradictoires, tous capables de 
fonctionner cöte A cöte. Les oscillations constantes des uns 
aux autres (oscillations qui pendant longtemps semblerent 
exelure toute resolution et tout progres) dominaient le 
 tableau ‚elinique de la maladie & l’äge adulte, sujet que je 
n’ai pu ici qu’eflleurer. O’etait incontestablement lä un trait 
. earacteristique general de linconscient, trait qui cz 
notre malade avait”persiste jusque dans des processus deve- NN 
 nus conscients; cependant, ce trait ne se montrait que dans 
ce qui &tait issu d’emois affectifs; au domaine de la logique 
pure notre malade manifestait au eontraire une partieuliere \ 
habilete & depister les contradietions comme les incompat- 
bilites. Aussi sa vie psychique produisait-elle une impression 
analogue ä celle que fait la religion de I’ ‚Eaypte, religion qui | N 
nous parait si iincompr£hensible; parce qu’elleaconservecötea 
cöte et ses stades Evolutifs divers et ses produits terminaux, N 
ses plus anciens dieux avec leurs significations aupres des plus 
 recents, parce qu' "elle etale en quelque sorte en surface ce que 
En autres sortes d’evolution n’ont conserve qu’en profondeur. 
J’ai acheve de dire ce que je voulais rapporter de ce cas 
 morbide. Deux des innombrables problemes qu’il souleve me’ 
semblent cependant me£riter encore une mention sp&eiale. 
Le premier estrelatif aux schemas phylogeniques que l’enfant 
apporte en naissant, sch&mas qui, semblables A des categories 
« philosophiques », ont pour röle de « classer » les impressions 


ensuite la vie. Je; esuis AN penser | 
ip e l’histoire de la civilisation humaine. I 

di ‚quiembrasselesı rapports del’enfant Ases par 
eux; il en est, de fait, l’exemple le mieux conn: 
les Evenements ne s 'adaptent pas au schema Be 
 ceux-ci subissent dans ]’ imagination un remaniement, travail 


. qulilserait certes profitable de suivre dans le detail. Ce sontjus- VERBRER, 


 tement ces cas-lä qui sont propres a nous montrer Findepen- 


dante existence du sch&ema. Nous serons souvent äm&med’ob- 


server que le schema trıiomphe de l’experience individuelle; N 
dans notre cas, par exemple, le pere devient le castrateur et 


celui qui menace la sexualite infantile, en depit d’un complexe 
d’CEdipe par ailleurs inverse. Dans d’autres cas, Ja nourrice 
prend la place de la mere ou bien toutes deux fusionnent. Les 


contradictions se pr&sentant entre l’experience et le schma 


‚semblent fournir ample matiere aux conflits infantiles. 


Le second probleme n’est pas tres eloigne du premier, 


‚mais ıl est incomparablement plus important. Sı l!’on consi- 


‚dere le comportement de l’enfant de quatre ans en face de 
la scene primitive reactivee (1), sı meme l’on pense aux 
reactions bien plus simples de l’enfant de un an et demi 


lorsqu’ ıl veeut cette scene, on ne peut qu’ avec peine ecar- 
‚ter l’idee qu’une sorte de savoir diflieile a definir, quelque 


 chose comme une prescience agit dans ces cas chez l’en- 
_ fant (2). Nous ne pouvons absolument pas nous figurer en 
'quoi peut consister un tel « savoir », nous ne disposons ä& 
cet eflet que d’une seule mais excellente analogie: le savoir 
. instinctif — sı e&tendu — des anımaux. 

Si ’homme ‚lui aussi possede un patrimoine instinctif de 
cet ordre, il n’y a pas lieu de s’etonner de ce que ce patri- 
moine se rapporte tout particulierement aux processus de 
la vie sexuelle, bien que ne devant nullement se borner ä eux. 
Ce patrimoine instinctif constituerait le noyau de l’incon- 
‚scient, une sorte d’activit€ mentale primitive, destinee 
a etre plus tard detrönee et recouverte par la raison humaine 
quand la raison aura et& acquise. Mais souvent, peut-etre 
chez nous tous, ce patrimoine instinctif garde la force de 


(1) Je puis nögliger le fait que ce comportement ne put s 'exprimer en paroles 
que vingt ans plus tard, car tous les eflets ‚que nous avons fait deriver de cette scene 


| 8’6taient manilest£s sous forme de symptömes, compulsions, ete., longtemps avant 
. Yanalyse et des l’enfance. Il est ä cet egard indiffärent de considerer cette scene 


comme une « sc&ne primitive » ou comme un « fantasme primitif ) ». 


2) Je ferai de nouveau observer que ces röflexions seraient oiseuses silereveet 


la nevrose n’avaient pas eu lieu dans l’enfance m&me du patient. 


$ 
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tirer & soi des processus he plus eleves. be refoule- 
‚ment serait le retour ä ce stade instinctif, et c’est ainsi que 
P’homme paierait, avec son aptitude ä la nevrose, sa grande 
| acquisition nouvelle; il t&moignerait de plus, par ce fait que 
les n&vroses sont possibles, de l’existence de stades ante- 
rieurs instinctifs. Et la signification des traumatismes de la 
petite enfance serait de fournir A l’inconscient un materiel qui 
preserve celui-ci de l’usure lors de l’evolution subsequente. 
Je le sais : de divers cötes on a exprime des idees semblables 
soulignant le facteur hereditaire, phylogeniquement acquis, 
de la vie psychique. Je pense m&me que l’on n’a ete que 
trop enclin ä leur faire une place et & leur attribuer de 
V’importance en psychanalyse. Je ne les considere comme 
admissibles que lorsque la psychanalyse respecte l’ordre des 
instances et, apres avoir travers& les strates successives de 
ce qui a &t& individuellement acquis, rencontre enfin les 
vestiges de ce dont ’homme a herite (1). 


(1) (Note de 1923). Je dresserai ici encore une fois la chronologie des evenements 
rapportes dans cette histoire : 

Ne le jour de Noel. 

Un an ei demi : Malaria. Observation du coit de ses parents ou bien de la scene 
entre eux dans laquelle il devait plus tard introduire le fantasme du coit. 

Juste avant deux ans ei demi : Scene avec Grouscha. 

Deux ans et demi : Souvenir-&cran du depart de ses parents avec sa saur. Elle 
le montre seul avec Nania et renie par lä sa saur et Grouscha. 

Juste avant trois ans et trois mois : Plaintes de sa mere au medecin. 

Trois ans et trois mois : Commencement de seduction de la part de sa saur, 
bientöt menace de castration de la part de Nania. 

Trois ans et demi: La gouvernante anglaise. Debut du changement de caractere. 

Quaitre ans : R&ve des loups. La phobie. 

Quaire ans et demi : Influence de l’histoire sainte. Apparition des symptömes 
obsessionnels. 

Juste avant cing ans : Hallucination de la perte d’un doigt. 

Cing ans : Depart de la premiere propriete. 

Apres six ans : Visite a son pere malade. 

Huit ans @ dix ans : Derniers sursauts de la n&vrose obsessionnelle. 

On aura devine sans peine, d’apres mon expos£&, que le patient etait russe. Je 
le laissai partir, aA mon avis gueri, quelques semaines avant que n’£clatät, A 
l’improviste, la guerre europeenne, et je ne le revis que lorsque les vicissitudes 
de la guerre eurent ouvert aux puissances centrales lesud dela Russie. Il revint 
alors a Vienne et me rapporta qu’immediatement apres la fin de la cure, il avait 
&t& saisi d’un violent desir de s’arracher a mon influence. En quelques mois de 
travail une partie du transfert qui n’avait pas encore &t& maitrisee fut liquidee; _ 
depuis lors, le patient, a qui la guerre a coüt& sa patrie, sa fortune et toutes ses 
relations familiales, se sent cependant normal et s’est conduit de facon irr&pro- 
chable. Peut-&tre justement ses malheurs, en satisfaisant son sentiment de 
eulpabilite, ont-ils contribu& a consolider sa gu£rison (*). 

(*) Voir : A supplement to Freud’s history of an infantile neurosis, par Ruth 
Mack Brunswick, 1929. 

Supplement & leatrait d’une nevrose infantlile de Freud, trad. par Marie 
Bonaparte. A paraitre dans la Revue francaise de Psychanalyse. 
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